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CAMPAGNE DU MARÉCHAL SOULT

DANS LES PYRÉNÉES OCCIDENTALES

EN 1813-1814

AVANT-PROPOS.

Dans son grand ouvrage intitulé Les guerres des  
Alpes,.1 M. le général Arvers, auquel l'affection 
nous porte à dédier ces études, a dit : « Dans les  
pays de montagnes, les effets dus aux formations  
des armées et aux armes se font moins sentir que  
partout  ailleurs; aussi  la  méthode historique y  
conserve-t-elle toute sa valeur, et reste-t-elle la  
meilleure et la plus sûre de toutes.»

Or, cette caractéristique des hautes Alpes se re-
trouve dans le pays basque et le Béarn.  Ici en-
core, la guerre de postes et de positions, la cava-
lerie sans emploi et par surcroît, l'artillerie sans 
vues, dans l'impuissance trop souvent de

1 Berger-Levrault, 1892



tirer un coup de canon, si ce n'est à des distances 
où  l'infanterie adverse la démonterait inévitable-
ment. Enfin, morcelé jusqu'au bataillon et suppri-
mant, grâce à des masques incessants, la phase 
critique  des  approches,  le  combat  s'ouvre  de 
plein pied sur la ligne des feux d'écrasement, pré-
curseur de l'assaut. Haies, fossés, défends inextri-
cables,  chaque  héritage,  suât-il  la  misère,  est 
clos, et l'on n'y peut cheminer que par petites et 
multiples  colonnes,,  précédées  chacune  d'un 
groupe de travailleurs.

Exclusivement basé sur les archives françaises et 
étrangères,1 dont  la  négation  serait  celle  de 
l'histoire, sans cesse revu pendant quatre années, 
à la suite de fréquentes et minutieuses explora-
tions tant au sommet des montagnes qu'au fond 
des gorges et des vallées, sur tous les points où le 

1Nous devons la communication de la plupart des pièces 
anglaises  à  l'obligeance  d'un gentleman et  ami  vénéré  à 
Bayonne, M. Philip Hurt, auteur lui-même d'une étude aus-
si impartiale que patriotique intitulée ; The Guards' Ceme-
teries, Saint-Étienne, Bayonne, with a concise narrative of  
the Campaign in S. W. France.



canon s'est fait entendre, cet ouvrage n'a point à 
se préoccuper de l'accueil qui lui est réservé: son 
authenticité  est  absolue.  En  rapport  avec 
l'énorme  collection  de  documents  dont  il 
s'étayait, ses dimensions étaient devenues consi-
dérables  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  en 
somme, que d'une campagne de huit mois.. .

Par suite, il a fallu élaguer, mettre les pièces en 
leur point, finalement en écarter à regret un bien 
grand nombre. 

Le respect de la vérité a été poussé jusqu'au scru-
pule.  Cette  région  est  notre  terrain  de 
manœuvres,  notre  champ  d'excursions,  et  la 
moindre  erreur  eût  été  infailliblement  relevée. 
S'il est ordinaire d'entasser, dans leur ordre chro-
nologique,  des  centaines  de  documents  sur  les 
guerres   de  l'Empire,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
connaître autre chose du Danube ou de l'Elbe que 
les cartes en usage, il n'en saurait être de même 
ici.  Jusqu'aux  limites  de  l'horizon,  et  bien  au 
delà, le sang a coulé : chaque accident du sol a 
joué  un  rôle  qui,  aujourd'hui  encore,  s'impose 



avec autant d'évidence. En quoi importe-t-il que 
les armes allongent leur portée, si les terrains sur 
lesquels  elles  sont  appelées  à  entrer  en  action 
demeurent aussi tourmentés, si leurs champs de 
tir  sont  aussi  problématiques?  A quel  point  de 
vue  se  placer  pour  assurer  que  le  combat  s'y 
modernisera,  que  l'artillerie  et  la  cavalerie  y 
participeront ?

La guerre des Pyrénées en 1813 est exceptionnel-
lement pénible à suivre: tout différencie ce pays 
des théâtres du Nord et de l'Est, et les opérations 
présentent  un  caractère  presque  montagneux, 
dans lequel nos formations usuelles cessent d'être 
applicables.  L'infanterie  porte  et  supporte  tous 
les coups; elle périt de misère. Telle est aussi la 
pénurie des fourrages et des moyens de transport 
que l'artillerie et la cavalerie, reléguées dam les 
plaines  de l'Adour,  ne rendent,  pour ainsi  dire, 
aucun service. 1

1 Du 7 octobre 1813 à la bataille d'Orthez, l'artillerie, le 
génie  et  la  cavalerie  n'eurent  aucun tué  ou blessé.  Pour 
preuve, consulter les grandes situations de quinzaine, dites 
" Livrets de l'Empereur " . A elle seule, la marche sur Pam-



Soult  en va faire une non moins lugubre expé-
rience.  Inhérentes  à  un  sol  hérissé  d'obstacles, 
tourmenté,  pauvre enfin,  ces  vérités sont  deve-
nues des axiomes, et  pour ceux qui habitent la 
contrée, vainement chercheront-ils en quoi sa si-
tuation économique s'est transformée. La guerre 
de 1813 a été soutenue à coups de fusil, et déjà si 
inférieur en forces, Soult était privé de moitié de 
ses moyens naturels de défense. Aussi, quelle ad-
miration lui est due! Son adversaire mit plus de 
quatre mois à franchir les huit lieues qui le sépa-
raient de Bayonne!

pelune nous coûta 378 officiers d'infanterie, dont 101 tués 
et 277 blessés. L'armée comptait pourtant 100 bouches à 
feu dans les divisions et 46 escadrons. 



CAMPAGNE DU MARECHAL SOULT 
DANS LES PYRÉNÉES OCCIDENTALES 

EN 1813-1814 

PREMIÈRE PARTIE.

Retraite de Vitoria - Réorganisation de  
l'armée. 

CHAPITRE PREMIER. 

Retraite de Vitoria

Au mois de juin 1813, en apprenant,  que Wel-
lington avait passé l'Ebre, Napoléon pressentit un 
désastre l'Espagne allait être perdue par la faute 
de «  ce pauvre Joseph, dont les  plans, les me-
sures et les combinaisons n'étaient pas de notre  
temps,  mais  semblaient  tenir  bien  plutôt  d'un  



Soubise 1 ». Déjà l'armée se retirant sur Vitoria, 
ne se trouvait plus qu'à cinq journées de marche 
de la frontière. « Une « dernière rencontre était  
inévitable,  et  tout l'annonçait;  il  fallait  la bien  
engager, et c'est ce qui n'eut pas lieu" 2 

L'armée se forme en avant de la ville, à cheval 
sur les routes de Madrid et de Bilbao, d'où elle 
couvre  ses  lignes  de  retraite  sur  Bayonne  et 
Saint-Jean-Pied-de-Port. Faiblesse des positions, 
médiocrité du commandement, incurie de l'état-
major,  tout  sera  contre  nous  depuis  plusieurs 
jours, d'ailleurs, l'armée manque de pain 3. 

Elle se compose de 4 corps ou armées partielles, 
savoir

divisions Inf Cav 
Armée du Midi, Comte Gazan 4 3
Armée du Centre, Comte d'Erlon 2 1
Armée du Portugal, Comte Reille 6 2

1 Mémoires de Sainte-Hélène
2 Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne
3 Général Hugo, Mémoires



Armée du Nord, Baron Clausel, 2

Deux divisions de l'armée du Portugal sont déta-
chées auprès de Clausel qui se trouve à Logrono, 
en  marche  sur  Vitoria.  La  division  Foy,  égale-
ment de l'armée du Portugal, opère dans la Bis-
caye. 

Ainsi, sur 14 divisions d'infanterie, Joseph n'en a 
que 8 sous la main, car le matin même de la ba-
taille, certes le moment est mal choisi, la division 
Maucune escorte sur Irun un convoi d'artillerie, 
de munitions et d'émigrants. 

La  situation  est  critique  il  faudrait  gagner  du 
temps,  rallier  Foy  et  Clausel,  évacuer  les 
convois. On tient conseil; Le maréchal Jourdan, 
chef de l'état-major, propose de rallier les défilés 
de  Salinas  et  d'y  recevoir  l'ennemi.  Rien  n'est 
plus sage; or, "empressés de se signaler dans les 
importants commandements dont ils sont inves-
tis, les chefs de corps opinent pour rester autour 
de Vitoria et leur avis est adopté; mais, par une 



inconcevable inactivité,  aucun ordre ne prescrit 
de  mettre  en  sûreté  le  parc  d'artillerie.  Des 
milliers  de voitures d'équipages et  de luxe,  qui 
encombrent  la  marche  de  l'armée,  restent  de 
même entassées  pèle-mêle à Vitoria". 1

C'est que Joseph traîne à sa suite sa cour, ses mi-
nistres, ses hauts fonctionnaires et employés de 
toutes catégories, une foule d'Espagnols compro-
mis. Chacun de ces émigrants emmène avec lui 
sa famille et ce qu'il a pu sauver de sa fortune; 
avec les bagages des officiers, le trésor du roi et 
les caisses de l'armée montant a 25 millions, l'ar-
tillerie de réserve et de siège, il y a là un monde. 
 

Des  milliers  de  comptables  et  d'ordonnances 
inondent  la  ville,  dont  les  abords,  couverts  de 
voitures,  empêcheraient  l'armée,  à  supposer 
qu'elle fût chassée de ses premières positions, de 

1  Lapène, Campagnes de 1813 sur l'Ebre, les Pyrénées et 
la Garonne, 35. L'auteur, capitaine d'artillerie, était 
attaché à la division Taupin.  



se  replier  sur  les  hauteurs  en  arrière.  Mais  ce 
n'est  point  tout;  l'état-major  se  croit  si  assuré 
d'effectuer la retraite sur Salinas, qu'il néglige de 
faire reconnaître et aménager la route de Pamplo-
na,  1 précaution  d'autant  plus  urgente  pourtant 
"qu'elle serpente, au sortir de Vitoria, à travers un 
grand nombre de marais, de ravins et de fossés"2 
 . 
Ainsi,  le 21 juin,  90,000 alliés écrasent 35,000 
Français. Se bornant à une démonstration contre 
la route de Madrid, Wellington fait déboucher la 
masse  de  ses  forces  par  celle  de  Bilbao;  il 
culbute  notre  centre  et  notre  droite,  enlève  les 
ponts de la Zadorra, et gagne les derrières de Vi-
toria. La route de Bayonne coupée, l'armée n'a de 
retraite que sur Pamplona; elle s'entasse dans le 
cul-de-sac,  où  bientôt  le  désordre  est  à  son 
comble. " En un instant, les passages sont obs-
trués;  les  projectiles  atteignent  les  parcs  et 

1  Lapène, loc.cit. 30
2  Hugo, 135. Voy. aussi la Relation du colonel Saint-

Yon, aide-de camp de Reille, et le Journal de Miot de 
Mélito



peuvent  leur  faire  faire  explosion.  Tous  les 
moyens  humains  inutilement  employés,  les 
chevaux  sont  dételés  et  les  parcs  abandonnés. 
Cette  funeste  extrémité  est  commune  aux 
fourgons  du  trésor  de  l'armée,  aux  voitures  de 
luxe et aux  équipages de Joseph et des individus 
attachés  à  sa  cour.  Désertées  par  leurs 
propriétaires,  ces  voitures  restent  au  premier 
occupant. On en voit sortir effarées, baignées de 
larmes,  les  femmes  les  plus  qualifiées.  Elles 
rôdent  çà et  là  sans  suite  et  sans  guides;  leurs 
mains  suppliantes  tendues  vers  les  militaires, 
elles  nous conjurent  de les  dérober  à  l'affreuse 
vengeance  qui  les  attend  de  la  part  de  leurs 
compatriotes.  Cependant  on  est  rapidement 
poussé.

 Enveloppé par un tourbillon de poussière, le roi 
Joseph  se  "  trouve  séparé  de  son  escorte;1le 

1  Abandonnant sa voiture, Joseph, dit Toreno, V, 270, fut 
obligé de monter à cheval, on y prit sa correspondance 
et plusieurs choses de luxe, quelques autres que les 
bonnes mœurs ne permettent pas de nommer. Jourdan 



cheval du maréchal Jourdan s'abat. On se presse 
pèle-mêle vers les passages qui de loin paraissent 
praticables; la plupart sont obstrués. Hors d'état 
de  surmonter  les  obstacles,  les  chevaux 
s'abattent. Des hommes, des femmes renversés à 
leur tour, sont foulés aux pieds .»1

Pourtant,  personne  ne  fuit,  personne  ne  paraît 
frappé de terreur, mais les régiments sont si for-
tement mêlés, que leurs officiers doivent renon-
cer à l'espérance de les rallier ce jour-là 2  

C'est ainsi que par une pluie torrentielle, défilant 
sur une seule et mauvaise route, en pleine nuit, 
l'armée atteint Salvatierra. La correspondance de 
Wellington  rapporte  que  dans  ce  bourg  Joseph 
aurait abusé d'une servante d'auberge. Comment 
un homme de ce caractère a-t-il pu se faire l'écho 
d'un tel bruit? Le soir de la bataille, ce roi, que 
par dérision les Espagnols appelaient leur 

perdit son bâton de maréchal. 
1    Lapène, loc. cit, 40.
2 Hugo, loc. cit, 139



"Capitan  de  vestuario  ",  c'est-à-dire  leur  capi-
taine d'habillement, d'après son dire, n'avait pas 
un écu en poche. Le général Hugo, un de ses fi-
dèles, avoue bien "qu'il sentait la douce influence 
du beau sexe espagnol ", mais il s'en tire aussitôt 
par une boutade "C'est un reproche dont tous les 
guerriers français se chargeront avec lui "  1. Les 
historiens sont unanimes sur ce point: " Hors du 
combat,  l'intérêt  public  étant  compté pour rien, 
les liens de la discipline et du devoir éprouvèrent 
un  funeste  relâchement;  le  respect   dû  aux 
personnes et aux propriétés fut souvent méconnu. 
" 
Indiscipliné,  maraudeur,  le  soldat  ne recouvrait 
son vrai caractère que sur le champ de bataille2.  

  " Tout ce que les martyrs souffrirent des Ro-
mains dans les  premiers siècles  de l'Église,  les 
Espagnols  l'infligèrent  aux  Français  écartèle-
ments,  mutilations,  strangulation  lente  et 
graduée,  tout  fut  employé,  excepté  ce  qui,  par 

1  Hugo, loc. cit., 139.
2 Lapène, Considérations sur la guerre d'Espagne



une mort prompte, délivre de la vie. Des femmes 
imitèrent ces crimes. Il en est qui brûlèrent des 
convois de blessés, en poussant des hurlements 
qui  se  confondaient  avec  les  cris  de  leurs  vic-
times 1. 
Lorsque la guerre revêt un tel caractère, le viol 
n'est plus qu'une forme vulgaire des représailles 
L'armée française se  retirait  en désordre sur  le 
chemin de Pamplona, brûlant, saccageant et com-
mettant toutes e sortes de ravages dans les vil-
lages."2 Un bivouac était proche. Au milieu d'un 
verger  se  chauffaient,  livrées  au  plus  profond 
désespoir,  couvertes  de  vêtements  déchirés, 
plusieurs  dames espagnoles;  plus  loin,  des  sol-
dats blessés. Je passai la nuit auprès d'officiers, 
gens de cœur qui gémissaient sur l'abaissement 
de nos armes. Nous marchions sur Burguete. En 
pénétrant dans un village que je croyais abandon-
né, je me vis entouré de femmes, pâles, écheve-
lées, qui semblaient, voyant mon uniforme d'offi-
cier, se mettre sous ma protection. Je les fis en-

1   Fée, loc. Cit., 283.
2   Toreno, V, 283, Historia del levantamiento de Espana



trer dans une maison et me mis devant la porte. 
Des soldats m'injurièrent et l'un d'eux, saisissant 
son fusil, m'ordonna de quitter au plus vite le vil-
lage. Je m'éloignai, et ce que mes yeux ne purent 
voir, mes oreilles l'entendirent 1. " 

Après une courte halte à Salvatierra, l'armée re-
prend sa marche et se reforme le 23 à Irurzun. 
Là,  Reille  est  détaché  sur  Irun;  la  colonne  se 
range le 24 sous les murs de Pamplona, dont le 
gouverneur se hâte de fermer les portes,  "  afin 
que l'armée n'y pénètre et commette des excès" 2 
N.  Toreno  va  jusqu'à  dire  que  les  "soldats 
voulurent  sauter  par-dessus  les  murailles  et  ne 
furent retenus que par le feu qu'on leur fit du de-
dans. Il fut question de faire sauter et d'abandon-
ner la place. Joseph s'y opposa et ordonna de la 
ravitailler."

Elle avait du pain et du biscuit pour 77 jours3. 

1   Fée. Loc cit., 252, 257, 254.
2 ibid.
3   Toreno, V, 283.



Enfin, dans la nuit du 24 au 25, Gazan se dirige 
sur  Saint-  Jean-Pied-de-Port  et  d'Erlon sur  Eli-
sondo. 

"Nous  venions  de  perdre  6,700 hommes,  toute 
notre artillerie (151 bouches à feu), 415 caissons, 
100  fourragères,  tous  les  bagages.1 "Seuls,  les 
attelages avaient pu suivre. Mais loin de donner 
des ailes aux alliés, la victoire les abattit aussi sû-
rement  qu'une  défaite.  "  Le  champ  de  bataille 
ressemblait,  par  les  dépouilles  dont  il  était 
jonche, à ce que Plutarque raconte de celui d'Is-
sus. Il s'établit dans le camp une sorte de foire où 
l'on échangeait tous les objets pris, et jusqu'à la 
monnaie, car on en vint à offrir 8 piastres pour 
une guinée, comme étant d'un plus facile trans-
port 2. " 

" Comme d'habitude, la victoire a totalement dé-

1  Relevé du colonel d'artillerie anglaise Dickson. Le duc 
de Feltre dit 124 pièces et 600 voitures. Saint-Yon parle de 
200 pièces. 
2   Toreno, loc. cit., V, 280.



truit l'ordre et la discipline. Au lieu de manger et 
de  se  reposer  pour  se  trouver  en état  de pour-
suivre le lendemain, les soldats ont passé la nuit 
a piller. Ils ont enlevé près d'un million sterling 
en  monnaie,  il  n'est  entré  qu'environ  100,000 
dollars dans la caisse de l'armée: Aussi ont-ils été 
incapables de marcher et complètement éreintés. 
La  pluie  est  survenue;  elle  a  augmenté  leur 
fatigue, et je suis convaincu que nous avons en 
ce moment hors des rangs le double de ce que 
nous avons perdu dans la bataille.  Chaque jour 
pourtant,  nous  n'avons  fait  qu'une  marche 
ordinaire1. D'après la situation d'hier, nous avons 
12.500 hommes de moins sous les armes que la 
veille de la bataille".  

"Ils ne sont ni dans les hôpitaux, ni tués, ni  pri-

1  Suivant nos calculs, 21 kilomètres par jour. Il faut croire 
que Wellington ne s'attendait point à une telle débandade, 
car, en apprenant le pillage des caisses par les soldats, il se 
serait borné à dire "Laissez-les faire;  ils  méritent d'avoir 
tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver,  y  en  eût-il  dix  fois  plus 
(Mémoires du général Picton, II, 224.) 



sonniers, ils se cachent dans les montagnes"(1). 
Plus de 8,000 déserteurs! car à Vitoria, de leur 
propre aveu, les alliés perdirent 4,186 hommes. 
En vain, la cavalerie était lancée à leurs trousses, 
ils ne rejoignaient pas. Et Wellington d'ajouter " 
Nous avons comme soldats l'écume de la terre; 
les officiers non commissionnés sont aussi mau-
vais qu'eux ».1 

En arrivant à Alsasua, il détache Graham avec la 
gauche  de  l'armée  contre  Foy  et  poursuit  sa 
marche sur Pamplona.  Le 26, laissant à Hill  le 
soin de bloquer la place et de pousser la droite 
sur Roncevaux et le Baztan, il  se rabat avec le 
centre sur Tudela, dans l'espoir de couper la re-
traite de Clausel sur Zaragoza.  Mais,  en habile 
général, celui-ci qui, le 22, avait lancé sa cavale-
rie jusqu'à deux portées de canon de Vitoria et se 
trouvait à une journée de marche seulement de la 
ville, rétrograde sur Logrono en apprenant la dé-
faite et qu'une division anglaise marche sur Es-
tella. Conpé de Pamplona, il file le long de l'Èbre 

1    Wellington à lord Bathurst, 2 et 9 juillet. 



sur  Saragoza  et  de  là  gagne  Jaca,  le  port  de 
Canfranc  et  Oloron.  "  Il  a  fait  des  marches 
extraordinaires.  J'arrivai  le  28  à  Caseda;  mais 
trouvant  qu'il  avait  trop  d'avance  pour  que  je 
pusse le couper de Jaca, et pensant que, si je le 
poussais davantage, je pourrais le forcer à joindre 
le  maréchal  Suchet,  j'arrêtai  la  poursuite.  Les 
troupes retournent à Pamplona1." 

Certain  président  dé  la  cour  martiale,  le  juge-
avocat  Larpent,  a  laissé un  journal  de  la  cam-
pagne on y lit : " Dans cette poursuite, l'armée est 
terriblement  harassée.  Nos soldats  n'ont  pas  de 
chance avec les Français: la défaite rend ces der-
niers sobres et réglés, et,  dans le malheur leurs 
efforts  et  leur  activité  individuelle  sont  surpre-
nants.   Les nôtres  commencent  à  être  de mau-
vaise humeur et désespérés; ils boivent immodé-
rément et deviennent de jour en jour plus faibles, 
plus incapables de marcher, et cela par leur faute.

 Après  une  courte  étape,  ils  dévorent  ce  qu'ils 

1   Wellington à lord Bathurst, 3 juillet.



trouvent.  De là,  des dysenteries,  etc.  Sous tous 
les rapports,  sauf le courage,  ils sont fort  infé-
rieurs aux Français. Lorsque avant-hier les divi-
sions  traversèrent  Tafalla,  l'aspect  des  soldats 
était mortifiant. Wellington en est véritablement 
affecté et  blessé.  Les Portugais étaient  gais,  en 
ordre,  solides;  les Espagnols,  éreintés,  à moitié 
ivres, en débandade, n'avaient rien du soldat; et 
pourtant les Portugais supportent de plus grandes 
privations, ils bivouaquent et leur intendance ne 
vaut  rien.  Hier,  Wellington lui-même paraissait 
épuisé, il n'a pour ainsi dire rien mangé son re-
gard était anxieux et il a dormi assis presque tout 
le temps après diner. Je le crois inquiet. Le géné-
ral  Foy a pris,  derrière  Tolosa,  une  position  si 
forte que Graham n'ose l'attaquer. En somme, il y 
a encore beaucoup à faire1. "

Or  Larpent  n'exagère  rien.  L'armée  française 
s'échappe, Graham sera peut-être refoulé; Murray 
vient de lever le siège de Tarragone et il y a per-
du tout son canon Wellington ne prévoit-il pas les 

1  Private Journal of Larpent, Caseda, 29 juin. 



efforts,  les  sacrifices  qu'exigeront  Pamplona  et 
San Sebastian ? que l'entrée de la France lui est 
pour longtemps interdite? Jetant les yeux sur son 
armée, ne sent-il pas, qu'avant tout, elle a besoin 
de repos, d'ordre et de discipline? Il nous a suivis 
à pas de loup, et n'est rien moins que rassuré. 

Mais après avoir appelé à lui Maucune et les gar-
nisons de la Biscaye, Foy ne pouvait opposer que 
18,000 hommes au corps de Graham; par une re-
traite  méthodique  et  résolue,  après  les  violents 
combats de Mondragon et  de Tolosa,  il  s'ache-
mine vers Irun, où Reille le recueille finalement. 
le 1er juillet, le corps du Portugal repasse la Bi-
dassoa et fait brûler le pont de Béhobie.  Telle 
est, à la fin de juin, la situation des armées; l'une 
immobilisée par la présence de San Sebastian et 
de Pamplona l'autre se reformant sur la frontière, 
reconstituant son artillerie et ses services

 Dès le 26 juin, le général Lhuillier, commandant 
la  11°  division  militaire  à  Bayonne,  envoie 
300,000 cartouches d'infanterie au devant de l'ar-



mée, à Saint-Jean-de-Luz, Sare, Aïnhoa  et Saint-
Jean-Pied-de-Port. Le 30, par ordre de Reille, le 
convoi  de  Maucune  est  versé  à  l'arsenal  de 
Bayonne, soit 62 bouches à feu, dont canons de 
bataille français,  27,  canons de montagne fran-
çais, 2; canons étrangers, 33. 

Ce fut là, sans doute, le noyau de la reconstitu-
tion de l'artillerie. 

Reille occupe Vera, la Rhune et Hendaye ;Gazan 
a  laissé la  division Conroux à Saint-Jean-Pied-
de-Port, il garde le bassin de Sare avec deux divi-
sions et en tient deux autres en réserve à Saint-Pé 
et  Ascain;  enfin  d'Erlon,  à  Elizondo,  garde  les 
débouchés  de  la  Maya.  Cette  position  est 
excellente maîtrisant la Bidassoa, elle ne laisse à 
Wellington  d'autre  communication  entre 
Pamplona et San Sebastian, que par Tolosa. En 
outre, à la Maya, d'Erlon garde la communication 
naturelle et la plus courte entre Saint-Jean-Pied- 
de-Port et Saint-Jean-de-Luz à cheval sur la route 
directe  de  Bayonne  à  Pamplona,  solidement 



établie  sur  les  formidables  hauteurs  qui 
commandent le débouché dans le Baztan, l'armée 
peut,  en  quelques  heures,  y  faire  irruption  et 
couper à Irurita la route du Velate, par laquelle 
l'ennemi cherche à relier ses ailes et son centre. 
La  valeur  offensive  et  défensive  de  la  Maya, 
d'Etchalar et de Vera n'est point douteuse, et il est 
certain  que  l'ennemi  s'efforcera  de  nous  en 
chasser. Répétant un propos entendu, Larpent a 
dit: " Nous avons besoin du cours de la Bidassoa 
pour assurer notre communication avec Irun. En 
ce moment, les Français l'interceptent1  ". 

Ici, écoutons Joseph l'histoire est là tout entière, 
jetant une vive lueur sur la situation dont le ma-
réchal Soult va recueillir l'héritage : 

«Pampelune  est  en  mauvais  état  sous  tous  les 
rapports; j'en ai renforcé la garnison. Cette place 
a  besoin d'être secourue et  ne tiendra pas trois 
mois, si elle est attaquée vigoureusement. Je fais 
approvisionner  et  armer  Saint-Sébastien  qui 

1  Private Journal of Larpent, I, 296



n'était pas en état. Bayonne est aussi en mauvais 
état : on s'occupe de son approvisionnement et de 
son armement;  il  faut pour cela beaucoup d'ar-
gent. Il importe que Votre Majesté ordonne des 
envois de fonds pour faire face à tant de besoins 
qu'elle  envoie  des  cadres  et  des  conscrits,  et 
quelques  généraux  étrangers  à  la  guerre  d'Es-
pagne, qui portent ici l'esprit et la confiance de 
Votre Majesté, et qui aient été témoins des évé-
nements du Nord».1. 

Le duc de Feltre attribue aux armées d'Espagne 
une supériorité écrasante, et quoi que le roi lui 
représente à ce sujet, pousse à la reprise de l'of-
fensive  "  Votre  Majesté  disposait  de  quatre 
armées, dont la force totale s'élevait, en présents 
sous les armes,  à 118,828 hommes. Wellington 
n'en avait guère plus de la moitié, en mettant les 
Espagnols  en  ligne  de  compte.  L'offensive 
convient  seule  à  la  circonstance  et  à  l'honneur 
des armes impériales.  Il  est  instant qu'il  n'y ait 

1  Par cette flatterie, le malheureux espérait-il  apaiser la 
colère du maitre? Joseph à l'Empereur, 29 juin. 



pas de temps perdu pour se porter en avant, afin 
de  dégager  Pampelune.1.."Joseph  se  fâche  " 
L'armée sous mes ordres est de 46,000 combat-
tants, et non de 118,000. Ce sont des faits: ils ne 
peuvent  pas  être  contestés.  Vous  me  parlez 
d'énergie et d'activité. Si vous jugez que pour en 
faire preuve il faille entrer en Espagne avec les 
46,000 hommes que j'ai, donnez-m'en l'ordre po-
sitif  au  nom de  l'Empereur.  Mais  vous  ne  me 
prescrivez  jamais  aucune  mesure  positive.  Ce-
pendant vous ne devez pas douter de la vérité de 
ce que  je vous dis depuis longtemps, que l'enne-
mi a des forces doubles des nôtres. 

 J'ai communiqué votre lettre au maréchal Jour-
dan  et  consulté  les  généraux  Reille,  d'Erlon  et 
Gazan sur le projet d'entrer en Espagne leur opi-
nion a été unanime, et j'ai pensé comme eux, que 
ce serait  vouloir  perdre sans fruit  l'armée fran-
çaise.  Je puis supporter le malheur mais non les 
reproches indirects2. "

1   Clarke à Joseph, 2 juillet.
2   Joseph à Clarke, 6 juillet. 



 Force lui sera de s'exécuter; en attendant, l'ar-
mée se réorganise ;le commerce de Bayonne fait 
une avance de 500,000 francs; peu à peu, Tou-
louse, Bayonne et Blaye fournissent un matériel 
de 80 bouches à feu attelées. Clarke écrit " Je me 
suis concerté avec le Ministre du Trésor, afin que 
la solde courante soit payée, car pour la solde ar-
riérée, c'est une chose à laquelle la situation ac-
tuelle de la France ne permet pas de faire face 
pour le moment. Je me suis concerté aussi avec 
le  Ministre  directeur  de  l'administration  de  la 
guerre pour que le service des vivres soit assuré 
et  le  comte  de  Cessac  non  seulement  m'en  a 
donne la certitude, mais il me promet encore que 
lorsque Votre Majesté rentrera en Espagne, elle 
pourra emporter pour un mois de vivres1. Vaines 
promesses; vingt jours plus tard, Soult marchera 
au  secours  de  Pamplona,  sans  magasins,  sans 
moyens  de  transport,  et  avec  quatre  jours  de 
vivres seulement:;  lamentable opération qui,  en 
quelque sorte, rééditera Vitoria! 

1    Clarke à Joseph, 5 juillet. 



Au surplus, quel décousu! Joseph est sans nou-
velles de Clausel qui semble s'isoler à Jaca; le 4 
juillet, jugeant d'Erlon trop faible pour garder le 
Baztan, il le fait relever par Gazan. Or, " ayant 
appris  que  l'ennemi  n'avait  pas  fait  de  mouve-
ment sur Clausel, je conçus le moyen d'aller au 
secours de Pampelune en attaquant l'ennemi par 
Saint- Jean-Pied-de-Port. Je me portai à Espelette 
le 7. Le même jour, Gazan fut vivement attaqué 
par quatre divisions anglaises.  J'arrêtai le mou-
vement  de  l'armée du centre  pour  venir  au  se-
cours de celle du Midi qui continua à être atta-
quée le 8 sur le col de Maya.

 Les  divisions  du  centre  ne  purent  arriver  que 
pendant la journée du 8, lorsqu'une tempête ef-
froyable avait mis fin au combat. Je me décidai à 
tenir six divisions réunies pour observer l'ennemi 
jusqu'à l'arrivée de Clausel à Saint-Jean-Pied-de-
Port,  résolu de marcher alors sur ce point avec 
les armées du centre et du nord qui, réunies aux 
troupes amenées par le général Clausel, me met-



traient  en mesure de reprendre l'offensive avec 
plus de 30,000 hommes, tandis que les généraux 
Reille  et  Gazan  auraient  contenu  ou  suivi  les 
mouvements  de  l'ennemi  sur  le  centre  ou  sur 
notre droite1.»

. Jourdan était souvent malade, et le roi ne lui fai-
sait pas toujours connaître ses intentions2 certes, 
ces  chassés-  croisés  de  corps  d'armée  étaient 
malheureux, au moment où l'ennemi cherchait à 
nous chasser du Baztan, d'Etchalar et de Vera. Le 
8,  Gazan  est  délogé  de  la  Maya  et  rejeté  sur 
Urdach  par  une  division  et  demie,  et  non  par 
quatre le 13, Reille se retire sur les passages du 
fond de Sare. Il est clair que ces positions furent 
mollement défendues l'ennemi n'y perdit pas 150 
hommes! Vera est évacué; il s'établit là une sorte 
de zone neutre personne ne l'occupe et chacun y 
pille. 

1   Joseph à l'Empereur, 10 juillet. Ce  plan fut repris par 
Soult, avec quelques modifications. 
2   Joseph à Clarke, 4 juillet, et Jourdan à Joseph, 3 juillet. 



Dès lors. les situations s'inversent; quelques jours 
plus  tard,  la  perte  de  la  Maya  sera  la  cause 
unique peut-être de notre échec devant Pamplo-
na.  Sans  les  enseignements  qu'elle  renferme, 
l'histoire  ne  mériterait  point  d'être  étudiée;  or, 
comme une demi-ellipse, les montagnes qui, au 
sud, enceignent le bassin de Sare et d'Aïnhoa , 
s'étendent de la Rhune à l'Eréby. Au pied de ces 
môles,  par des échancrures plus ou moins pro-
fondes, le faisceau des chemins de Vera, Etcha-
lar, Zugarramurdi, débouche sur Sare, et la route 
de la Maya sur Aïnhoa , c'est-à-dire sur les foyers 
de l'ellipse.

 Une  fois  maître  de  ces  passages,  Wellington 
commandera les foyers et menacera à la fois le 
flanc  droit  de  l'Eréby  et  le  flanc  gauche de  la 
Rhune. 

Soult  arrive  à  Bayonne  le  12  juillet.  Combien 
n'eût-il pas été heureux de trouver l'armée maî-
tresse de la  Bidassoa La victoire,  d'ailleurs,  ne 
devait point sortir de ses fourgons, et ici comme 



partout la fortune nous délaissait. Du moins, Jo-
seph ne connut point Sorauren; il eut même, la 
chose est triste à dire, l'honneur d'être insulté par 
un rival qui, peu de jours plus tard, allait échap-
per par un tour de force à une capitulation en rase 
campagne, se condamner au pire des systèmes, à 
la défense passive, abuser de la fortification et ne 
devoir  le  salut  de l'armée qu'a  la  résistance  de 
Pamplona et de San Sebastian, et qu'aux lenteurs 
de son adversaire. 

Conséquence  de  l'abominable  forfait  commis  à 
Bayonne, en 1808, cette guerre a causé la mort 
de  473,000  Français.  Paroles  prophétiques  et 
vengeresses, en 1811, un député des Cortès s'était 
écrié " Que la désolation des campagnes, que  la 
ruine  des  finances  nous  réduisent  à  la  misère, 
pauvres  et  misérables  nous  partagerons  notre 
pain avec le dernier  soldat qui survivra. Pauvres 
et misérables, à la fin nous serons libres.  Après 
quatre  années  de  détresse,  l'Espagne   offre  au 
tyran la terrifiante image d'un peuple qui préfère 
la mort à la servitude; au ministre des finances 



l'atroce  spectacle d'une misère sans remède; au 
patriote, elle  offre l'espérance1. "

1   Arguelles, Observaciones sobre la Historia de la guerra 
de Espana, I, 82, Document LXXXII. 



CHAPITRE II

Soult réorganise l'armée

I -  Arrivée du maréchal Soult.

Contre-temps fâcheux, la défaite de Vitoria arri-
vait en plein Congrès, au moment où, escomptant 
Lutzen et Bautzen, la France pouvait encore es-
pérer une paix acceptable. Napoléon avait appelé 
le maréchal Soult " la seule tête militaire " de la 
Péninsule ,  et  par  décret  du 1er juillet,  sous le 
titre de " lieutenant de l'Empereur",  il  lui avait 
donné le commandement des armées d'Espagne1. 

1 Correspondance  de  Napoléon  1er,  n°202208  "Vous 
prendrez toutes les mesures pour rétablir mes affaires en 
Espagne,  pour  conserver   Pampelune,  Saint-Sebastien. 
Pour éviter toutes les difficultés, je vous ai nommé mon 
lieutenant général. Mon intention n'en est pas moins que 
vous receviez les ordres de la Régence et que vous écriviez 
et rendiez compte au Ministre de la guerre de tout ce qui 



Ses  instructions  comportaient  la  réorganisation 
de  l'armée  et  des  services,  la  reprise  de  l'of-
fensive, la délivrance de Pampelune et de Saint-
Sébastien. Parti de Dresde le 1er, après avoir re-
mis ses fonctions de major général de la garde, il 
arrive à Bayonne le 12. 

Extrêmement capable, grand organisateur et doué 
d'une activité  prodigieuse,  mais  hautain,  dur  et 
cassant, grâce à ses services éclatants, il exerçait 
sur  les  troupes  un  ascendant  sans  limites.  Né, 
comme Wellington,  en  1769,  il  n'avait  que  44 
ans;  maréchal  depuis  le  printemps  de  1804,  il 
avait pris part à toutes les guerres de la Péninsule 
jusqu'au mois de mars 1813, où ses conflits d'au-
torité avec le roi Joseph obligèrent l'Empereur à 
l'appeler  en  Saxe.  Nul  mieux  que  lui,  dans  ta. 
triste situation des affaires, n'était à même de les 
rétablir;  nul doute aussi  qu'il  ne fût  digne d'un 
adversaire avec lequel il s'était si souvent mesu-

concerne votre commandement. Vos rapports me parvien-
dront par ce Ministre. Les gardes et toutes les troupes espa-
gnoles seront sous vos ordres." 



ré.  Puis  il  retrouvait  Gazan,  son  ancien  chef 
d'état-major,  Foy,  d'Erlon,  Clausel,  Darricau, 
Maransin,  Villate,  et  combien  d'autres  vétérans 
qui avaient servi sous ses ordres, sans oublier le 
divisionnaire de cavalerie Soult (Pierre), dont les 
talents  n'étaient  qu'un  bien  modeste  reflet  de 
ceux de  son frère...  Quitter  l'Espagne avait  été 
une  disgrâce  y  revenir  n'était  point  une 
réhabilitation, mais la plus haute satisfaction que 
pût recevoir son amour-propre.

 Partout,  dans la  correspondance des généraux, 
nous  avons  trouvé  la  preuve  de  la  répugnance 
qu'ils éprouvaient à être placés sous ses ordres. 
En 1811, à la tête de l'armée du Midi " il parais-
sait être bien plutôt le roi du royaume d'Andalou-
sie,  qu'un  simple  lieutenant  de  l'Empereur.  Ja-
mais  monarque ne s'entoura de plus de majesté 
jamais cour  ne fut plus soumise que la sienne. 
Comme le  Jupiter  d'Homère,  il  faisait  trembler 
l'Olympe d'un mouvement de sa tête. Un officier 
estimable, le général Godinot, auquel il  adressa 
des reproches au retour d'une expédition malheu-



reuse, se brûla la cervelle, n'ayant pu soutenir le 
ton avec  lequel il les lui fit. Le maréchal était 
toujours  entouré  d'une  garde  brillante.  Le  di-
manche,  des  troupes  d'élite   formaient  la  haie 
jusqu'à la cathédrale, et attendaient le général en 
chef.  Il  paraissait  suivi  des  autorités  civiles  et 
d'un brillant état-major. Tout cet entourage doré 
briguait un sourire ou même un regard : il distri-
buait les uns et les autres avec une dignité froide 
et étudiée. Formé à l'école de l'Empereur, il  en 
avait le geste et la sobriété de paroles. Affectant 
cette hauteur, la plus grande partie des militaires 
étaient, chacun dans leur grade, la caricature du 
" maréchal". 1

Bref,  il  s'était  en quelque sorte inféodé l'Anda-
lousie, et lorsqu'il dut, l'année suivante, abandon-
ner  cette  merveilleuse  province  pour  se  retirer 
sur l'Èbre, ce ne fut point sans protester contre le 
danger  d'une telle  mesure,  et  sans opposer  aux 
ordres du roi une résistance qui,  finalement, se 

1   Fée, loc. cit., 135. Voyez aussi Mémoires de Marmont, 
IV, 46 et suiv. 



traduisit par un refus d'obéissance. Non content 
d'adresser, en dehors de la voie hiérarchique, sa 
plainte au Ministre, il terminait sa lettre par une 
imputation à peine déguisée de crime de lèse-ma-
jesté. ". J'ai lu dans les journaux de Cadix que 
l'ambassadeur  du  roi  en  Russie  avait   joint 
l'armée russe; que le roi a fait des insinuations au 
gouvernement  insurgent  de  Cadix.  Je  ne  tire 
aucune conséquence de ces faits! mais j'en serai 
plus attentif.  Cependant, j'ai cru devoir déposer 
mes craintes entre les mains  de six généraux de 
l'armée, après avoir exigé d'eux le serment  qu'ils 
ne  révéleront  ce  que  je  leur  ai  dit  qu'à 
l'Empereur lui-même, ou aux personnes que Sa 
Majesté   aura  spécialement  désignées  pour  en 
recevoir  la  déclaration.  Je crains  que le  but  de 
toutes les fausses dispositions qu'on a prises, et 
celui  des  intrigues  qui  ont  lieu,  ne  soient  de 
forcer les armées impériales à repasser au moins 
l'Ebre,  et  ensuite  de  présenter  cet  événement 
comme l'unique ressource , dans l'espérance d'en 
profiter par quelque arrangement1."

1   Soult a Clarke, Séville, 12 août 1812.



II . - Sa haine contre le roi Joseph et ses 
démêlés avec lui.

Quelle ne fut point l'indignation de Joseph ! " Le 
passé ne nous appartient plus, Monsieur le duc; 
venons au présent,  et songez d'abord, sans au-
cune discussion, que votre  devoir est d'exécuter 
mes ordres, et non de m'envoyer des instructions 
que si vous continuez à vous refuser à exécuter 
les dispositions que je vous prescris, vous conti-
nuez à être responsable de tous les désastres qui 
surviendraient   encore  aux  armées  impériales 

Dans cette réunion secrète de généraux, le maréchal, d'un 
ton ému, leur avait annonce qu'il allait leur faire des révé-
lations aussi  pénibles qu'importantes  :  j'ai,  leur dit-il,  de 
fortes raisons de croire que le roi trahit les intérêts de la 
France. Je sais d'une manière positive qu'il entretient des 
relations  avec  la  régence  espagnole.  Son  beau-frère,  le 
prince de Suède, lui sert de médiateur. Sujet de l'Empereur 
et général français, je dois avant tout veiller aux intérêts de 
mon  souverain  et  à  l'honneur  de  nos  armes.  Je  puis 
recevoir  des  ordres  qui  les  compromettent,  alors  la 
désobéissance deviendrait un devoir"
Mémoires du roi Joseph, VIII, 200 



dont Sa Majesté m'a confié  le commandement et 
la direction. Quelle que pût être la  supériorité de 
vos vues, votre devoir est de les subordonner aux 
dispositions qui vous sont prescrites par celui qui 
vous donne des ordres autrement c'est désobéir à 
l'Empereur. Si vous n'êtes pas disposé à m'obéir 
entièrement,  vous êtes le maître de vous retirer 
du commandement,   et  de le remettre  au plus 
ancien  général  !  l'obéissance  est  tellement 
indispensable à la guerre, que le dernier général 
de l'armée est préférable au plus grand capitaine 
qui  veut  donner  la  direction  générale,  lorsqu'il 
doit la recevoir".1 

Et plus tard, dans sa lettre à Napoléon: " Je ne 
sais  que dire des folles inductions du maréchal 
Soult; mais la  communication qu'il en a faite à 
six généraux est sans  doute le seul moyen qu'il a 
cru  pouvoir  employer  pour  détruire  l'effet  de 
l'ordre que je lui ai donné de remettre  le com-
mandement au plus  ancien officier  général,  s'il 
continuait  à  se  refuser  à  l'exécution  de  mes 

1 Joseph à Soult, 17 août 1812



ordres  pour  l'évacuation  de  l'Andalousie;  c'est 
une révolte contre l'autorité  que Votre Majesté 
m'a  confiée.  La  communication  qu'il  a  faite  à 
Paris est aussi inconvenante : ni l'une ni l'autre ne 
sauraient rester  impunies.  Je demande justice à 
Votre  Majesté;  que  le  maréchal  Soult  soit 
rappelé,  entendu et  puni.  Je ne puis rester plus 
longtemps ici avec un tel homme; je suis inquiet 
de la conduite qu'il va tenir; envoyez au plus tôt 
un  général  qui  le  remplace;  prenez  un  parti 
quelconque:  jusque-là,  je  ferai  ce qui  dépendra 
de moi pour empêcher la ruine totale des affaires, 
que la résistance d'un homme qui commande la 
plus  grande  armée,  qui  doit  avoir  beaucoup 
d'argent et des moyens d'intrigue, peut amener. Si 
vous n'avez pas une confiance absolue dans moi, 
et que vous ne la manifestiez pas d'une manière 
qui  en  impose  aux  ambitieux  de  principautés 
souveraines  dans  la  Péninsule,  il  n'y  a  d'autre 
parti à prendre que de me permettre de rentrer en 
France"1 

1  Joseph à l'Empereur, 9 septembre 1812. La situation ne 
cessa d'empirer jusqu'au jour où le roi dut ordonner au ma-



En  présence  d'une  telle  situation,  et  bien  que 
l'Empereur vit dans son rappel un danger de na-
ture  à  compromettre  l'armée,  il  n'hésita  point: 
Soult quitta son commandement à la fin de jan-
vier 1813. 

III. - Sa proclamation est un acte de ven-
geance.

On voit par là dans quelles dispositions d'esprit 
le nouveau général en chef arrivait  à Bayonne. 
Inaccessible à ta pitié, et pourtant à la veille lui-
même d'un désastre, il se livra à un acte de ven-
geance inqualifiable; au moment où, triste et rési-
gné, le roi Joseph quittait la place et se retirait au 
château de Poyanne, il  lança sa célèbre procla-
mation, trop célèbre, en raison du dédain qui s'y 
manifestait de l'adversaire qui devait le conduire 

réchal de remettre le commandement au comte d'Erlon



à deux doigts de sa perte1. 

 "Bayonne, 23 juillet 1813. 

Soldats:  Les derniers événements ont amené Sa 
Majesté  l'Empereur  à  m'investir,  par  décret  du 
1er juillet, du commandement des armées d'Es-
pagne, et à m'honorer du titre flatteur de son lieu-
tenant. Cette haute distinction ne peut que taire 
naitre dans mon cœur des sentiments de recon-

1   Nous  n'en  pouvons  donner  qu'une  traduction  de 
l'anglais. L'original nous est inconnu. 
L'Empereur  écrivait,  le  5  juillet,  au  comte  de  Cessac, 
ministre  directeur de  l'administration de  la  guerre :  "J'ai 
donné au duc de Dalmatie toute l'autorité nécessaire pour 
réorganiser  l'armée.  J'ai  défendu  au  roi  d'Espagne de  se 
mêler de mes affaires. Je suppose que le duc de Dalmatie 
renverra aussi le maréchal Jourdan. A moins que nos pertes 
ne soient plus considérables que je ne le sais à ce moment, 
j'espère que 100,000 hommes vont se trouver réunis sur la 
Bidassoa et  aux débouchés de Jaca,  et  que,  aussitôt  que 
vous  aurez  pu  lui  réunir  quelque  artillerie  et  quelques 
transports,  le  duc  de  Dalmatie  se  portera  en  avant  pour 
délivrer Pampelune et rejeter les Anglais au-delà de l'Ebre.
n°20229



naissance et de joie mais ces sentiments ne sont 
point sans mélange, car je regrette que la marche 
des  affaires  ait,  dans  l'opinion  de  Sa  Majesté, 
rendu une telle charge nécessaire en Espagne.  

Vous le savez, poussée aux hostilités par l'éternel 
ennemi du Continent, la Russie a obligé de ras-
sembler au printemps de nombreuses armées en 
Allemagne. C'est pour cela que beaucoup de vos 
camarades vous ont quittés1. L'Empereur a pris le 
commandement,  et  les  armes  de  la  France, 
guidées par son puissant et impérieux génie, ont 
remporté une série de victoires aussi  éclatantes 
que toutes celles qui parent les annales de notre 
pays.  Les  desseins  présomptueux  d'agrandisse-
ment qu'entretenait l'ennemi ont été anéantis. De 
pacifiques ouvertures ont été faites et l'Empereur, 
toujours prêt à consulter le bonheur de ses sujets, 
les a écoutées.  

Tandis que l'Allemagne était le théâtre de grands 
événements, l'ennemi qui, sous le prétexte de se-

1    Allusion a son départ de l'armée, et mensongère.



courir les habitants de la péninsule, les a en réali-
té voués à la ruine, n'est point demeuré inactif. Il 
a  mis  toutes  ses  forces,  Anglais,  Espagnols  et 
Portugais, sous les ordres de ses officiers les plus 
expérimentés:  comptant  sur  la  supériorité  un 
nombre,  il  a  marché  en  trois  colonnes  contre 
l'armée française assemblée sur le Duero. 

" Avec des forteresses bien munies sur son front 
et  sur  les  derrières,  un  général  habile,  qui  eût 
possédé la confiance de ses troupes pouvait, en 
choisissant de bonnes positions, braver et battre 
cette levée bigarrée. Malheureusement, à ce mo-
ment  critique,  des  conseils  timorés  et  pusilla-
nimes ont été suivis.  Les forteresses furent aban-
données et on les fit sauter ; des marches hâtives 
et désordonnées,  donnèrent confiance à l'enne-
mi;  et  une  armée  de  vétérans,  numériquement 
faible,  il  est  vrai,  mais  grande  par  tout  ce  qui 
constitue le caractère militaire, qui avait combat-
tu,  versé  son  sang  et  triomphé  dans  toutes  les 
provinces de l'Espagne, vit avec indignation ses 
lauriers  ternis  et  se  trouva  dans  la  nécessité 



d'abandonner  ses  conquêtes,  les  trophées  de 
maintes  sanglantes  journées.  Lorsqu'à  la  fin,  la 
voix  indignée  des  troupes  arrêta  cette  fuite 
déshonorante et que leur chef ému de honte, se 
rendant  au  désir  général,  livra  bataille  près  de 
Vitoria,  qui  peut  douter,  d'après  ce  généreux 
enthousiasme et ce beau sentiment d'honneur, du 
résultat  qu'eût  obtenu  un  général  digne  de  ses 
troupes? A-t-il pris les dispositions et opéré les 
mouvements qui devaient assurer à une partie de 
son armée la coopération et l'appui de l'autre?

 Ne privons point l'ennemi de l'honneur qui lui 
appartient.  Les  dispositions  du  général  ont  été 
promptes, habiles et bien combinées; la valeur et 
la fermeté de ses troupes out été dignes d'éloges. 
Pourtant, ne l'oublions pas, c'est à notre exemple 
qu'elles doivent leur caractère militaire actuel; et 
toutes les fois  que les devoirs réciproques d'un 
général français et de ses troupes ont été remplis 
avec  talent,  l'ennemi  n'a  eu  d'ordinaire  d'autre 
ressource que la fuite.  



Soldats  !  je  partage  votre  chagrin,  vos  griefs, 
votre indignation. Je sais que le blâme de la si-
tuation actuelle est imputable à d'autres. A vous 
de la réparer! J'ai donné l'assurance à l'Empereur 
de votre bravoure et de votre zèle. Son intention 
est de repousser l'ennemi de ces montagnes  d'où, 
avec orgueil, il surveille nos fertiles vallées, et de 
le chasser de l'autre côté de l'Èbre. C'est sur le sol 
espagnol que vos tentes doivent se dresser et vos 
ressources se puiser. Nulles difficultés ne sont in-
surmontables à votre  valeur et  à votre dévoue-
ment. Travaillons avec une mutuelle ardeur ; rien 
ne saurait apporter au cœur paternel de l'Empe-
reur plus de félicité que les triomphes de son ar-
mée,  sa  gloire  croissante,  et  que  d'apprendre 
qu'elle s'est rendue digne de lui et de notre chère 
patrie. 

Des mouvements vastes, mais combinés pour la 
délivrance des forteresses, sont sur le point d'être 
exécutés. Que le récit de nos succès parte de Vi-
toria et que la fête de Sa Majesté soit célébrée 
dans  cette  ville;  nous rendrons mémorable une 



date chère à juste titre à tous les Français. "

 IV. Fusion des armées. 

Les armées de Portugal, du Centre, du Midi et du 
Nord formaient,  avons-nous dit,  un total  de 14 
divisions; elles manquaient de généraux, le maré-
chal les fondit en une seule, qui prit le nom d'Ar-
mée d'Espagne.
L'Empereur au duc de Feltre (n°20234 et 20236)

 " Dresde, 6 juillet. 

Il  est  important que,  sur les fonds rentrés avec 
l'armée, n'importe à quel corps ils appartiennent, 
il soit payé un mois de solde à l'armée. Vous ne 
payerez ni gratification, ni traitement extraordi-
naire, mais simplement la solde. 
" Vous aurez soin de déclarer aux généraux que 
tous les frais de représentation et dépenses extra-
ordinaires qui leur étaient alloués sur pays enne-



mi  sont  non  avenus  en  France.  N'ayez  aucun 
égard aux réclamations. L'armée d'Allemagne ne 
jouit pas de ces suppléments; le Trésor ne peut 
pas  les  reconnaître.  Vous  refuserez  toutes  les 
demandes d'indemnités pour pertes d'équipages. 
Ils ont fait ces pertes après une bataille et par leur 
faute.

 " Le duc de Dalmatie formera autant de divi-
sions qu'il aura de fois 6,000 hommes ainsi, s'il 
réunit 72,000 hommes. il aura douze divisions. Il 
choisira les généraux. Il ne doit pas y avoir de 
corps d'armée il  n'y aura que des divisions.  Le 
général  en  chef  mettra  le  nombre  de  divisions 
qu'il  jugera  convenable  sous  les  ordres  de  ses 
lieutenants.

 " Quant aux trois généraux, lieutenants du géné-
ral  eu  chef,  faites-leur  un  traitement  qui,  tout 
compris, ne dépasse pas 40,000 francs. 

" En conséquence, les divisions Levai, Cassagne, 
Barbot et Sarrut furent dissoutes et fondues dans 



les dix conservées, dont l'une, recevant une orga-
nisation spéciale, constitua la réserve de Villatte. 
Numérotées de 1 n.9, elles passèrent ou demeu-
rèrent  sous  les  ordres  des  lieutenants  généraux 
Reille  (aile  droite),  Clausel(centre)  et  d'Erlon 
(aile  gauche).  Le  général  Gazan  reprit  ses  an-
ciennes fonctions de chef de l'état-major.

 Quant à la cavalerie,  considérablement réduite 
par le départ pour l'intérieur des divisions Tilly, 
Mermet, Digeon et Boyer, elle se composa de la 
division de dragons de Treilhard et de la division 
mixte  de  Soult  (Pierre),  chasseurs  et  hussards 
français et cavalerie espagnole. 

Ce travail, d'ailleurs, et la reconstitution de l'état-
major général  ressortent  de la  situation de l'ar-
mée  au  16  juillet,  insérée  aux  pièces  justifica-
tives. 



V.  -  Place  de  dépôt,  de  magasins  et 
d'ateliers, Bayonne est, avec l'Adour, la 
ligne de ravitaillement de l'armée.

L'armée avait heureusement ramené ses attelages 
et l'arsenal de Bayonne renfermait 400 caissons. 
Le convoi de Maucune fut le noyau de la recons-
titution de l'artillerie Rochefort, Blaye, Bordeaux 
et  Toulouse  expédièrent,  tout  leur  matériel  de 
campagne.  Le  duc  de  Feltre  avait  demandé  à 
l'Empereur 300,000 francs pour la réfection de ce 
matériel, la fabrication de la poudre et des pro-
jectiles celui-ci mit un million à sa disposition, et 
c'est ainsi qu'en peu de  jours l'armée parvint à 
mettre en ligne 125 bouches à feu attelées et ap-
provisionnées. 

En ce qui concerne l'habillement, l'équipement et 
la chaussure, les magasins de Bayonne, " dépôt 
général de plusieurs armées en Espagne" , pour-
vurent aux premiers besoins; ordre fut donné de 
les mettre en distribution. 



Restait  à assurer  la  subsistance de l'armée et  à 
créer les approvisionnements de siège des places 
de la frontière. L'Empereur eut recours aux réqui-
sitions et frappa le Midi d'appels.

L'Empereur au comte Mollien, ministre du Tré-
sor' (n" 20235). " Dresde, 6 juillet. 

" Vous recevrez deux décrets en date de ce jour, 
qui ordonnent, l'un qu'il sera fait des réquisitions 
pour la nourriture de l'armée d'Espagne; l'autre, 
qu'une  partie  du  prix  des  journées  d'hôpitaux 
pour les malades et les blessés de ladite armée 
sera payée, dans les départements voisins de ta 
frontière,  en  bons  de  la  caisse  d'amortissement 
admissibles en payement de domaines nationaux, 
de même que le prix des denrées requises dans 
les mêmes départements. Par ce moyen, le Trésor 
ne sera point appauvri, et les départements n'au-
ront  point  à  souffrir;  on  sentira  d'ailleurs,  que 
c'est un moment de crise. 



" Envoyez donc les bons dans toutes les préfec-
tures qui seront désignées. " 

Mettre la main sur les biens communaux et payer 
les contributions en bons donnant droit au rachat 
ou à l'achat de ces biens, autrement dit en papier-
monnaie portant intérêt, présentait bien à l'Empe-
reur des " inconvénients" , mais cela lui parais-
sait " sans remède". Il fallut s'exécuter; le Midi 
fut  surmené  et  les  municipalités  ne  parvinrent 
qu'au prix des  plus louables  efforts  à  satisfaire 
aux besoins et demandes. 

Le parc d'artillerie s'établit à Bidart. La brigade 
de cavalerie Sparre cantonna à Anglet, Arbonne. 
Le reste, faute de fourrages, se retira sur les der-
rières.  Ordre fut donné de créer de grands appro-
visionnements  à  Captieux,  Mont-de-Marsan  et 
Dax, ce qui permit de ravitailler l'armée à la fois 
par la route des Petites-Landes et par la voie flu-
viale de l'Adour. Vu l'insuffisance de l'hôpital sé-
dentaire  de  Bayonne,  le  général  Garbé  fit 
construire dans les cours de cet établissement des 



baraquements pour 600 malades ou blessés. En 
outre, il traça un camp, mi-baraques et tentes, sur 
les  hauteurs  de  Mousserolles,  pouvant  recevoir 
6,000  blessés,  sans  parler  d'un  dépôt  de 
convalescents qui, d'ailleurs, ne tarda point à être 
évacué sur Dax. Au total, Bayonne put à lui seul 
hospitaliser  près  de  8,000  hommes, 
concurremment  avec  les  hôpitaux  de  première 
ligne  de  Saint-Jean-de-  Luz,  Cambo  et  Saint-
Jean-Pied-de-Port et avec ceux de l'arrière1. 

Le maréchal pourvut à tout. Le bétail abondait, 
mais non le pain, que d'ailleurs on ne pouvait fa-
briquer à Bayonne pour le transporter aux points 
de consommation. Il ordonna à Bayonne, Aïnhoa 

1  Néanmoins,  dans la suite,  ces  mesures furent insuffi-
santes; il fallut organiser en ambulances l'hôpital des Cor-
deliers, l'église de Saint-Esprit et diverses succursales. La 
charité publique déploya toutes ses ressources et l'on vit, à 
la bataille de Mouguerre, le 3 décembre, hommes, femmes 
et enfants relever les blessés sur le champ de bataille, les 
charger sur leurs épaules, et les transporter dans leurs mai-
sons; conduite si noble que l'Empereur invita le maréchal à 
remercier la ville de son dévouement. 



,  Sare,  Urtubie,  Urrugne,  Saint-Jean-de-  Luz, 
Serres, Espelette, et enfin à Saint-Jean-Pied-de-
Port, la construction de 34 fours, dont la produc-
tion journalière devait être de 100,000 rations. Le 
grand magasin à fourrages était à Bayonne, avec 
deux  annexes,  Saint-Jean-de-  Luz  et  Cambo1. 
Mais  il  tenait  avant  tout  au  rétablissement  de 
l'ordre. " La discipline n'avait plus de vie, depuis 
les derniers mouvements rétrogrades de l'armée. 
Il institua une cour martiale. 
 
"A l'armée  qui  se  battait  en  était  accolée  une 
autre, presque aussi considérable, d'employés su-
balternes et inutiles, de conducteurs d'équipages, 
de valets, de chevaux et de montures de toute es-
pèce. Cette surcharge dévorait la plus grande par-
tie de ses ressources. Une multitude de femmes, 
la  plupart  espagnoles  et  illégitimes,  suivaient 
aussi l'armée et se glissaient parfois au milieu des 
colonnes. 

" Des ordres du jour, tracés avec sévérité, firent 

1   Journal du commandant du génie Vainsot.



rentrer dans les rangs les soldats écartés sans mo-
tifs  légitimes,  ceux restés  sous  divers prétextes 
auprès  des  officiers.  Une  sévérité  encore  plus 
marquée  dépeupla  les  camps  des  personnes  du 
sexe elle s'étendit jusqu'aux épouses légitimes de 
plusieurs officiers supérieurs et généraux1." 

En moins de quinze jours l'armée allait reprendre 
l'offensive  Un  tel  résultat  confond  et  serre  le 
cœur,  car  tout  cela  est  d'une école française et 
pourtant perdue. Il n'était point ordinaire d'opérer 
loin de l'Empereur; le théâtre des Pyrénées était 
neuf  et,  mortelle  incurie,  rien n'avait  été  prévu 
Une longue habitude de la victoire, la guerre por-
tée an loin avaient détourné l'attention de cette 
frontière. Plus forte que le talent et le courage, la 
fortune ne cessa d'être contraire à Soult, mais ce 
qui l'honorera éternellement c'est d'avoir avec si 
peu de moyens, avec des ressources rassemblées 
sur place,  tenu pendant quatre mois son adver-
saire à moins de dix lieues de Bayonne! Comme 
si les dangers de la Patrie élevaient son talent, on 

1  Lapène 62. 



le vit alors, dépouillé par surcroit. d'une partie de 
son  armée,  privé  de  ses  vieux  cadres  et  ne 
comptant plus que des conscrits de 18 ans, loin 
de  s'enfermer  dans  Bayonne  où  l'attendait  une 
capitulation, l'abandonner après l'avoir munie et 
transformée  en  un  des  plus  formidables 
boulevards de l'empire, et laissant une épine an 
pied  de  Wellington,  gagner  Toulouse  par  une 
retraite  savante,  méthodique,  sans  confusion  ni 
désordre;  bref,  succomber  dans  une  lutte 
disproportionnée,  autrement  digne  d'admiration 
que son adversaire. Rien ne put abattre l'énergie 
morale du grand homme de guerre.  



CHAPITRE III

Situation des armées alliées

Le 22 septembre 1812, les Cortès avaient investi 
Wellington  du  commandement  en  chef  des  ar-
mées espagnoles et, dès le 4 décembre, abreuvé 
d'ennuis  et  de dégoûts,  se  heurtant  au mauvais 
vouloir  du  Gouvernement,  il  avouait  n'avoir 
connu que trop tard le véritable état. " Sans cela, 
j'aurais hésité à me charger d'un commandement 
qui est un véritable travail d'Hercule.  Toutefois, 
l'ayant accepté, je le conserverai, bien que le suc-
cès  soit  désespéré1 ".  De  profondes  réformes 
s'imposaient; mais, si l'on en juge par les docu-
ments  espagnols,  on  le  détestait2.  Ses  proposi-

1  Wellington  à  Don Juan  de  Carvajal;   ministre  de  la 
guerre espagnol " 
2  "Les  calomnies  contre  moi  et  contre  l'armée  n'en 
finissent pas; je n'aurais le temps de rien faire si seulement 
je  m'occupais  à  en  prendre  connaissance.  Ainsi,  on 



tions au ministre de la guerre furent rejetées sans 
ménagement. Formes et fond, les procédés dont 
usa le gouvernement espagnol à son égard bles-
sèrent son amour-propre et jusqu'à sa dignité. La 
situation de l'Espagne, ses hésitations, les embar-
ras du général anglais ont joué un trop grand rôle 
dans les opérations pour qu'on puisse les passer 
sous  silence.  Quelque  justice  qu'il  se  plût  à 
rendre  à  leur  courage,  aux  services  qu'ils  ren-
dirent à la cause commune, les Espagnols furent 
pour lui, en raison de l'impossibilité dans laquelle 
il se trouva de les entretenir, de les discipliner, de 
les empêcher de piller, de brûler et d'assassiner, 
un cauchemar perpétuel.

 Voyant les Cortès ne tenir aucun compte de ses 
observations  et  demandes,  il  en vint  à  écrire  à 
lord  Bathurst  "  Animée par  la  passion républi-
caine, cette assemblée n'a aucun frein: elle est di-
rigée par la plus ignorante et la plus effrénée des 
presses,  celle  de  Cadix;  il  est  impossible  de 

m'accuse  d'avoir  consenti  à  changer  de  religion  pour 
devenir roi d'Espagne." Wellington à Wellesley, 16 octobre



compter  sur  ses  desseins.  Je  ne  crois  pas  que 
l'Espagne soi  jamais une alliée utile,  ou même 
soit  jamais l'alliée de l'Angleterre,  si  le régime 
républicain n'est mis à bas."1 

Wellington estimait Castanos, le chef de la qua-
trième armée, et Giron, son chef d'état-major. Or, 
nous ne savons pour quels motifs, le gouverne-
ment les mit en retrait d'emploi sans le consulter. 
"Je crois qu'on aimerait mieux faire la guerre aux 
évêques  qu'aux  Français  :  on  vous  retire  le 
commandement parce qu'on vous croit assez fou 
pour penser qu'il est essentiel avant tout de chas-
ser les Français. " 2 

La mesure était  comble: "  Je vous serai  obligé 
d'expliquer de ma part au Gouvernement, au Mi-
nistre de la guerre et  au Senor Arguelles  3 que 

1  Wellington à Don Juan de Carvajal et à lord Bathurst 29 
juin
2  Wellington à Castanos 30 juin
3  Ledit Arguelles, mêlé aux affaires de la guerre, est l'au-
teur des "Observaciones sobre la historia de la guerra de 



tout  en  jugeant  dure  et  injuste  la  conduite  du 
Gouvernement à  l'égard des généraux Castanos 
et Giron, je ne m'en plains point comme d'une in-
fraction aux engagements qu'il a pris avec moi. 
Je ne me plains point davantage du refus du Gou-
vernement de nommer les officiers que je lui ai 
recommandés après la bataille de Vitoria; cela n'a 
point été gracieux, mais il n'y a point là pour lui 
d'engagement.  J'aurais  été  déraisonnable  de  le 
demander, et peu convenable de le faire.
 
" Ce dont je me plains, c'est qu'après avoir pris 
vis-à-vis de moi des engagements, sans lesquels 
je n'aurais ni pu ni voulu prendre le commande-
ment de l'armée, le Gouvernement les a rompus, 
non point une, mais mille fois; et qu'il semble le 
faire  malicieusement  (wantonly)  parce  qu'il 
connaît  ma répugnance à quitter  le commande-
ment, en raison du mauvais effet que ma retraite 

Espana", Londres 1829. que nous avons eu déjà l'occasion 
de citer. Il y relève, pièces en mains. les rodomontades des 
historiens anglais Napier, Clarke, Southey, etc..On peut se 
demander comment il trouva éditeur en Angleterre.



produirait en Espagne et dans toute l'Europe..Sa 
conduite est outrageante; elle est indigne et elle 
me  prive  de  l'autorité  que  je  puis  avoir  sur 
l'armée. Il me faut une satisfaction sur ce sujet. 

" Nul ne connaît mieux que moi le misérable état 
dans  lequel  se  trouve  réduit  le  pouvoir  en  Es-
pagne, et le Gouvernement me rendra justice de 
le reconnaître, chaque fois qu'il m'a appelé pour 
soutenir  son  autorité,  je  l'ai  a  fait  mais  il  sait 
combien est  inefficace  l'ordonnance  en  matière 
de punitions des officiers. L'autorité ne se main- 
tient que par l'influence ;et Dieu ! je crois avoir 
suffisamment d'autorité sur les officiers pour les 
amener a faire  leur devoir, et je crois aussi que si 
je quittais  le commandement,  ils  agiraient avec 
moi avec autant de bon vouloir pour le service 
public qu'ils le faisaient avant que j'en  fusse in-
vesti. Mais je perdrais sur eux toute autorité si je 
supportais sans me plaindre ces indignités " 1.

 Dans sa conviction, la cause de l'Espagne et sa 

1  Wellington à Wellesley 24 juillet



persévérance à rester dans la coalition étaient at-
tachées à son maintien à la tête de l'armée. Avec 
un général espagnol, l'armée eut couru le danger 
d'intervenir  dans  les  disputes  des  partis,  et  de 
suivre l'opinion de ses chefs. Mais s'il avait gain 
de cause de ce côté, si, à toute rigueur, il pouvait 
passer outre aux blessures de son amour-propre, 
aux  difficultés  d'organisation  et  de  com-
mandement,  d'autres  surgirent  insurmontables 
notamment la situation financière de l'Espagne. 
Ne pouvant lui venir en aide que dans une me-
sure restreinte, hors d'état de nourrir, de solder, 
d'habiller  l'armée espagnole,  il  accusa,  le  Gou-
vernement d'inertie, d'' imprévoyance et ce fut là 
son tort:

"Je suis parfaitement instruit de la rapine et de la 
confusion  qui  accompagnent  l'approvisionne-
ment de l'armée espagnole, de la misère et de la 
détresse que ses besoins et  leur satisfaction at-
tirent sur le pays. Pour l'instant, il n'y aucun re-
mède a ces malheurs.  



 "Le  dénuement  de  cette  nation  consiste  en 
hommes  capables  de  conduire  les  affaires  pu-
bliques ; et la Révolution,  comme on l'appelle, 
loin d'avoir amené un progrès sous ce rapport, a 
plutôt accru le mal en poussant aux grands  em-
plois  un peuple sans expérience,  et  en donnant 
aux  hommes de fausses notions, incompatibles 
avec la nature  de leur profession; puis, le Gou-
vernement et les Cortès dédaignent tous les pro-
grès dans la direction et l'expédition des affaires. 
Ils n'y ont jamais songé.1  
 
Au mois de juillet, les armées espagnoles comp-
taient près de 160,000 hommes.  

Nous n'avons point  tant  besoin d'hommes pour 
défendre  les Pyrénées que de moyens pour les 
payer,  les nourrir,   les habiller  et  les conserver 
dans un état de force et de de discipline qui leur 
permette de rendre au pays des services réels. De 
ces  160,000 hommes,  pas  plus  du quart  ou du 
tiers est en ligne, et encore ne sont-ils point dans 

1   Wellington à lord Bentinck, 20 juillet. 



l'état  de  discipline  et  de force  où  ils  devraient 
être.  Mes  efforts,  cependant,  ont  plus  tendu  à 
augmenter   les  ressources  financières  de  l'Es-
pagne  qu'à  augmenter  l'effectif  de  ses  armées. 
Les troupes espagnoles ne manquent  pas de dis-
cipline, si par ce mot on entend l'instruction. Ce 
qui leur manque, c'est un système d'ordre qui ne 
peut se  baser que sur une paye et des vivres ré-
guliers, des soins  et de bons vêtements. Quoique 
les Portugais soient aujourd'hui les coqs de ba-
taille de l'armée, je crois que leurs mérites sont 
plutôt dus au soin que nous avons pris de leurs 
poches et de leurs ventres, qu'à l'instruction que 
nous leur avons donnée. 

" A la fin de la dernière campagne, les Portugais 
se  sont  fort  mal  conduits  en  maintes  circons-
tances, parce qu'ils étaient dans une misère noire, 
leur gouvernement négligeant de les payer. Je l'ai 
forcé a prendre des mesures pour les payer régu-
lièrement cette année, et chacun sait comment ils 
se comportent.



"  Nos  troupes  se  battent  bien  mais  l'influence 
d'une solde régulière sur leur conduite, leur santé 
et  leur  vigueur  se  fait  sérieusement  sentir,  et, 
comme pour les troupes françaises, il est notoire 
quelles ne feraient rien, si elles n'étaient réguliè-
rement payées et nourries 1

 Il  ne  reste  plus  qu'à  rapporter  la  lettre  du  30 
août, elle est capitale " Plus de la moitié de l'Es-
pagne a été évacuée depuis un an, et la totalité, à 
l'exception de la Catalogne et d'une faible partie 
de l'Aragon, depuis le mois de mai et de juin der-

1  Wellington au comte de Liverpool,  23 juillet.    Welling-
ton à lord Bentick, , 8 juillet.
" Je suis instruit du triste état des armées espagnoles. J'ai  
fait tout ce que j'ai pu pour l'améliorer, mais vainement; ni 
le  Gouvernement,  ni  les  Cortès,  ne  me  paraissent  avoir 
souci de la guerre étrangère. Le premier n'est qu'un instru-
ment et une créature des autres. Tout ce dont ils se soucient 
est ta glorification de leur stupide Constitution, et la guerre 
aux évêques et aux prêtres. Vous avez vu que ta direction 
des affaires militaires revient aux Cortès et qu'un bureau 
d'officiers étudie une constitution de l'armée dans le but de 
la républicaniser...



niers. La plus abondante moisson a été récoltée 
dans toutes les parties du pays, des millions de 
monnaie  dépensés  par  les  armées  belligérantes 
circulent partout, et cependant, vos armées, bien 
que  numériquement  faibles,  meurent  littérale-
ment de faim. Les armées anglaise et portugaise 
sous mes ordres ont vécu presque exclusivement 
sur les magasins importés par mer. Je suis peiné 
de vous informer qu'outre la solde de toutes les 
armées fournie par la caisse militaire de l'armée 
anglaise,  les  magasins  anglais  ont  délivré 
quantité de vivres aux armées espagnoles, afin de 
leur permettre de tenir ]a campagne. En dépit de 
cette assistance, j'ai eu la  mortification de voir 
les troupes espagnoles aux avant-postes réduites 
à piller des noix et des pommes pour  vivre, et de 
savoir que celles qui sont employées au  blocus 
de  Pamplona  et  de  Santona,  meurent  de  faim, 
faute   de  pain,  tandis  que  l'ennemi  qu'elles 
bloquent a tout en abondance. 

  Je n'entends point dire par là que le pays est in-
capable de produire les ressources nécessaires à 



l'entretien  des hommes nécessaires à sa défense; 
ces ressources sont  surabondantes et l'ennemi a 
prouvé  que  des  armées   peuvent  vivre  en  Es-
pagne aux frais de la nation infiniment plus lar-
gement qu'il n'est nécessaire.  

La cause du défaut des ressources nécessaires à 
l'entretien  d'une  armée doit  donc être  cherchée 
ailleurs; et si  l'on considère que les riches pro-
vinces d'Estramadure,  Castille, Asturies, Léon et 
Galice n'ont rien fourni à la  quatrième armée, et 
les autres peu ou rien à celles qu'elles  doivent 
alimenter, il faut l'attribuer à l'inhabilité et à l'im-
puissance des personnes employées à la réalisa-
tion et à  l'application des ressources aux services 
publics.  Le fait est notoire ; il n'y a dans le pays 
aucune autorité  capable de faire exécuter la loi 
et  rentrer les contributions.   Les officiers de la 
Hacienda  ne  font  point  leur  devoir.   Ils  sont 
infiniment plus nombreux qu'il n'est nécessaire, 
et  leur  conservation  épuise  les  ressources  qui 
devraient   être  consacrées  à  l'entretien  des 
troupes. Je vous ai fourni  la preuve que certaines 



branches du fisc coûtaient, pour  être recueillies, 
70 à 80 pour 100. 

"  L'hiver  approche,  et  aucun  magasin  n'a  été 
constitué. Dès à présent, les troupes espagnoles 
n'ont  même pas  de  quoi  vivre  au  jour  le  jour. 
L'état  de la  saison va rendre la  navigation très 
difficile sur la côte nord de l'Espagne, si ce  n'est 
même  absolument  impraticable.  Je  dois  m'at-
tendre à voir les magasins anglais moins abon-
damment pourvus; une grande économie sera né-
cessaire et les livraisons seront  forcément limi-
tées aux troupes dont les besoins auront été  pré-
vus. Je vous prie aussi de le remarquer, les res-
sources   pécuniaires  de  la  Grande-Bretagne  ne 
sont point illimitées,  et leur réalisation ainsi que 
la possibilité de les mettre  au service des Alliés 
sont restreintes par la continuation  des troubles 
en Amérique1. " 

A quoi  se  réduisirent  les  fameux  subsides  de 
l'Angleterre qu'enrichissait  l'interminable guerre 

1  Wellington à D. J. de Carvajal, 30 août. 



qu'elle prétendait soutenir de ses deniers, et qui 
ruinait l'Europe? En bons Anglais, Napier, Sou-
they, Londonderry et autres admirateurs de Wel-
lington  exagèrent  à  plaisir  les  bons  offices  de 
leur gouvernement, comptent pour rien l'Espagne 
et attribuent à leur héros toute la gloire de la déli-
vrance  de  la  Péninsule.  Un économiste  anglais 
qui,  d'ailleurs,  ne  pensait  point  à  mal,  réduit  à 
néant leurs assertions; après avoir établi que, de 
1810  à  1815,  le  Portugal  reçut  de  l'Angleterre 
208 millions, et l'Espagne 66 seulement,  Colq-
houn, fait le décompte de cette somme.1 
En 1810  9,598,100 fr. 
En 1811 3,939,550 
En 1812: 25,000,000 
Valeur 
des armes et munitions envoyées.  10,612,380 
des effets d'habillement. 16,339,500 
des vivres. 377,275
Total: 65,866,775 fr. 

1  Treatise of the wealth, power and ressources of the Bri-
tish Empire.  Depuis cinq ans, l'Espagne avait, pour sa dé-
fense, dépensé plus de six milliards de réaux



Encore n'étaient-ce que des emprunts. 

Situation de l'armée espagnole. 

Elle  est  extraite  de l'admirable rapport  de Don 
Lopez  Araujo1,  secrétaire  d'État  des  finances, 
présenté aux Cortès  1er octobre 1813, et  d'une 
telle clarté que l'historien anglais Clarke déclarait 
extraordinaire  qu'une  nation  saccagée  et  pillée 
comme le  fut  l'Espagne par  Napoléon et  ses  " 
mirmidons " ait pu le dresser. Les documents es-
pagnols sont de la plus extrême rareté, et Napier 
n'en cite aucun. Aussi ce mémoire, et les Estados 
de Organizacion y Fuerza de los Ejercitos espa-
noles  durante  la  guerra  de  Espana,  publiés  en 
1822 par la section historique du ministère de la 
guerre, sont de véritables trouvailles.

 Wellington avait sous ses ordres immédiats  la 
4° armée et la Réserve d'Andalousie.2 

1  In Arguelles: loc. cit., 11, Documento XLVII.
2   Voyez la situation de ces années au 1er octobre. 



La 4° armée, commandée par D. Manuel Freyre, 
formait luit divisions d'infanterie, savoir 

1ère division Don Pablo Morillo; 
2° Don Carlos; 
3° Don Diego del Barco; 
4° Don PPedro de la Barcena 
5° Don Juan Porlier; 
6° Don Francisco Longa; 
7° Don Gabriel Mendizabal; 
8° Don Espoz v Mina. 
Quant à la Réserve d'Andalousie, elle était sous 
les ordres du maréchal de camp Don Pablo Giron 
(ante O'Donnell) et  se composait  de deux divi-
sions 
1ère division Don Viruès 
2° Don Antonio Latorre. 
Les Estados donnent l'historique succinct de ces 
corps  d'armée;  ils  méritent  d'être  lus  attentive-
ment, et il sera d'autant plus utile de s'y reporter 
qu'ils démontrent la mauvaise foi ou l'ignorance 
de Napier, toujours habile à grossir nos forces et 
à réduire celles de son idole. 



Les  3°,  4°,  5°  et  7°  divisions  de  la  4°  armée 
prirent  part  à  la  défense du San Marcial  le  31 
août, sous les ordres du général Freyre: 13,929 
hommes d'infanterie, 140 de cavalerie. 
Le 7 octobre, Freyre conduisit 3 divisions d'in-
fanterie, fortes de 11,430 hommes, à l'attaque de 
la Bidassoa. 
Le 10 novembre, il engagea, à l'affaire d'Aïnhoa , 
32  bataillons,  présentant  une  masse  de  19,527 
hommes, et sur les hauteurs de la Rhune, 26 ba-
taillons formant un total de 17.075 hommes. Ain-
si, à l'attaque des lignes de la Nivelle, il disposait 
de 36,602 hommes. 
Au mois de décembre, cette armée comptait 61 
bataillons et  34 escadrons; soit 50,365 combat-
tants disponibles, dont 3,854 cavaliers.
 
II -  Les 7 et 8 octobre, au passage de la Bidas-
soa, Giron mit en ligne 13 bataillons, s'élevant à 
8,436 hommes, sur les hauteurs de la Rhune; le 
13, il engagea 10 bataillons, soit 6,991 hommes.
A l'affaire de Sare, le 10 novembre, il engagea 12 
bataillons, soit 7,322 hommes, sur la Rhune, et 



cependant, eu dépit de ces sanglantes affaires, au 
mois  de  décembre,  la  réserve  d'Andalousie 
comptait  10,868  combattants  disponibles,  dont 
1158 de cavalerie. 

III. - Au mois de novembre, la 3° armée, com-
mandée par le Duc del Parque qui,  jusqu'alors, 
avait  opéré  en  Catalogne,  passa  en  France  par 
l'Aragon et la Navarre et se réunit à la grande ar-
mée de Wellington. En décembre, lorsqu'elle fut 
mise sous les ordres du prince d'Anglona, elle se 
trouvait  réduite  à  18,468  combattants  dispo-
nibles,  dont  148  cavaliers.  Ainsi,  dans  la 
campagne de 1814, les 3° et 4° armées et la ré-
serve d'Andalousie opérèrent en France avec l'ar-
mée anglo-portugaise mais il n'y eut que deux di-
visions de la 4° armée (sous les ordres du général 
Freyre)  fortes  de  l1  bataillons  et  1  escadron, 
s'élevant à 7,434 hommes d'infanterie et 123 che-
vaux, qui assistèrent à la bataille de Toulouse.

Suivant Toreno1, les deux divisions de Freyre qui 

1   Toreno, loc. Cit V 426



marchèrent sur Toulouse furent la 4° division et 
une division " provisoire" formée des 1ère et 2° 
brigades des 3° et 5° divisions. A ce moment, la 
4°  armée,  entièrement  disloquée,  était  ainsi  re-
partie 
1ère division Morillo, au blocus de Navarrenx; 
2° Don Carlos, devant Bayonne; 
3° 
4° (pars.) : Avec Freyre, en marche sur Toulouse. 
5° 
6° division Longa, en arrière pour inconduite; 
7° au blocus de Santona; 
8° Mina, au blocus de Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Ces détails sont inédits et fort importants les Es-
pagnols se battaient comme des diables, et sans 
leur appoint, jamais Wellington n'eût osé pénétrer 
en France. Tout le reste, dans l'impossibilité de 
subsister,  demeura  cantonné  dans  le  Baztan  et 
d'Irun à San Sebastian. 



DEUXIÈME PARTIE 

Sorauren, Vera et le San Marcial.

 CHAPITRE IV

 

Esquisse du théâtre de la guerre

 Trois masses montagneuses, les Hautes-Nives à 
l'est, l'Ursuya au nord, la Haya et le plateau des 
Cinco-Villas1 à  l'ouest,  enceignent  un  bassin 
interne, le Baztan, et deux bassins externes, ceux 
de Saint-Jean-Pied-de-Port et de Sare. 

Enclavé par les Cinco Villas et les Hautes-Nives, 
enfoncé en coin dans la direction de l'Ursuya, le 

1  Vera, Etchalar, Lesaca, Yanci et Aranaz : la dénomina-
tion est ancienne.



bassin du Baztan se compose de deux parties au 
nord, un palier qui s'allonge du Gora Mendi au 
Mondarrain et qu'évide la vallée de l'Ychuri, puis 
le Baztan proprement dit,  ou vallée de la haute 
Bidassoa  et  de  l'Ezcurra.  En  effet,  une  barre 
transversale  s'étend du Jaisaleguy au  pic  d'An-
ciagne;  épaisse,  abrupte,  sillonnée par  de mau-
vais chemins ou sentiers, si elle ne mérite guère 
le  nom de Trouée de Bidarray qu'on lui  donne 
parfois, par contre, à son pied règne un couloir 
dont  les  extrémités  sont  les  deux  portes 
françaises  du  Baztan  :  la  Maya et  l'Ispegui,  et 
deux localités, conjuguées en quelque  sorte, et 
qui en sont les clefs : Aïnhoa  et Saint-Étienne de 
Baygorry. Dans une guerre avec l'Espagne, notre 
ligne  de  communication  la  plus  voisine  de  la 
frontière et la plus courte est .
Saint-Jean-de-Luz – Aïnhoa  – Baygorry – Saint-
Jean-Pied-de-Port, en passant par la Maya et l'Is-
pegui. 

L'Espagne rêve la vallée des Aldudes, c'est-à-dire 
l'Ispegui, d'où nous menaçons de flanc le Baztan 



et sa grande route d'invasion : Pamplona – le Ve-
late – la Maya – Bayonne.  Déjà maîtresse de la 
Maya, si les Aldudes lui appartenaient elle inter-
cepterait  la  route  de  Bayonne  a  Saint-Jean-de-
Pied- de-Port par Cambo, rejetterait sur Haspar-
ren la liaison entre les deux places, et enfin dé-
borderait  par  sa  gauche la  ligne  de  la  Nivelle. 
Notre  frontière  naturelle,  voulue  par  les  traités 
étant la ligne de partage des eaux, devrait nous 
laisser le Val Carlos, Urdach et Zagarramurdi. .. 
Nous ne pouvons rien céder sans aggraver l'en-
taille de notre flanc et rendre notre défense im-
possible.

I. - Massif de la Haya, de la Rhune et des 
Cinco Villas. 

Sa  forme  est  quadrangulaire,  et  il  est  compris 
entre Ascain, Sare, Urdach, la Maya, San Este-
ban, Leiza, Andoain et Irun. D'excellentes routes 
le  contournent  et  la  Bidassoa  le  traverse  en 



brèche dans toute son épaisseur, de San Esteban 
à Irun. Aride, âpre, déboisé, dépeuplé, des gorges 
profondes,  resserrées  et  sinueuses  le  découpent 
en  présentant,  de  part  et  d'autre  de  la  grande 
brèche de la Bidassoa, des étoilements du genre 
de ceux qui accompagnent la cassure d'une vitre 
par l'effet d'une violente pression latérale (vallées 
d'Aranaz, Lesaca, Vera, Etchalar). 

La Haya forme deux masses parallèles que sé-
pare l'étroit couloir d'Arichulegui par où s'établit 
une communication naturelle, mais très mauvaise 
en 1813,  entre  Vera et  Oyarzun).  La masse du 
sud,  dite  Urdaburu,  traverse  la  Bidassoa  en 
amont de Vera, et va, sous le nom de Santa Bar-
bara  joindre  l'Ibantely.  De même,  la  Haya tra-
verse le fleuve entre Vera et Irun, et forme, sur la 
rive gauche, la chaîne du San Martial; sur la rive 
droite,  le morne de la Rhune et  la chaîne atte-
nante du Mandela qui s'affaisse vers Biriatou.
 



II. - Chaîne du Velate. 

A première vue, la Bidassoa semblerait n'avoir de 
chenal  et  d'écoulement  naturels  que  l'Ezcurra; 
mais, issue du Lohilun, tout en lançant an cœur 
du Baztan des digitations longues et pressées, la 
chaîne du Velate court de l'est à l'ouest à la ren-
contre de la façade sud du plateau des Cinco Vil-
las. De la sorte, le sol se relève vers Zubieta ; en 
d'autres  termes,  le  Baztan  est  un  bassin  fermé 
dont San Esteban occupe le fond; et comme, sui-
vant  une  loi  orographique  connue,  les  masses 
montagneuses s'accolent et ne se pénètrent point, 
le port de Leiza est le point d'osculation du pla-
teau des Cinco Villas et de la chaîne du Velate. 
Le Baztan serait un lac sans issue si, précisément 
en face de San Esteban et de son point le plus 
bas, le plateau des Cinco Villas n'était rompu par 
les brèches de la vallée de Lérin, à la faveur des-
quelles,  arrivée  à  San  Esteban,  la  Bidassoa 
s'achemine vers l'Océan.



 Ces traits ont échappé aux géographes. Le Baz-
tan présente deux portes de fond, la Maya et le 
port de Leiza, et deux portes latérales, le défié de 
Lérin et le faisceau des trois ports adjacents du 
Velate, de la Sangre et d'Arraiz. 

Le port du Velate et les portalets de la Sangre et 
d'Arraiz  sont  exceptionnellement  avantageux  à 
l'Espagne; et en effet :
1° Le Velate est situé en face du débouché de la 
vallée de Lérin; il forme, avec San Esteban, l'axe 
diamétral du Baztan, l'axe longitudinal étant mar-
qué par la route de la Maya à Leiza qui suit le 
thalweg du bassin; il est à égale distance (35 ki-
lomètres) de Vera, de la Maya et de Roncevaux, 
et  à  une  simple  journée  de  marche  (25  kilo-
mètres) de Pamplona; 

2°  Si  l'on  tire  une  ligne  droite  de  Pamplona à 
Bayonne, elle traverse le Velate et la Maya, mon-
trant  combien  est  détournée  la  route  de  Saint-
Jean-Pied-de-Port; de même,  une ligne droite ti-
rée d'Irun et  de Vera au Velate,  tombe sur San 



Esteban; 

3°  Au Velate, enfin, les Espagnols commandent 
le  Baztan,  couvrent  Pamplona  et  observent  les 
débouchés des Hautes- Nives sur Eugui et Lin-
zoain, c'est-à-dire les débouchés des chemins de 
Saint-Jean-Pied-de-Port  et  de  Saint-Étienne-de- 
Baygorry. 

Si,  le  26 juillet  1813,  des  hauteurs  du Linduz, 
Reille avait pu, comme le portaient ses instruc-
tions,  mettre  la  main  sur  le  Velate,  coupés  en 
deux, pris en flanc et en queue par d'Erlon, les 
Alliés ne seraient point parvenus à rallier Pam-
plona; une partie eût été écrasée, l'autre ne serait 
parvenue qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  à 
gagner  la  grande  route  de  Pamplona  à  Tolosa. 
Les brouillards, et sans doute aussi l'absence de 
bons  chemins,  l'en  empêchèrent.  Un  pitoyable 
critique, le général Vaudoncourt, a dit que "  les  
brouillards étaient dans les plans de Soult ". Cela 
est inepte n'avons-nous point constaté qu'au cœur 
même de  l'été,  dans  ces  montagnes,  il  est  fort 



ordinaire  de  voir  les  vallées  noyées  dans  une 
brume compacte que le soleil dissipe vers huit ou 
neuf heures du matin? 

III. - Massif des Hautes-Nives. - Trouée 
de Roncevaux. 

La Nive est formée par la réunion, au-dessous de 
Saint- Étienne-de-Baygorry, de la Nive de Saint-
Jean-Pied-de- Port et de la Nive des Aldudes. La 
Nive de Saint-Jean-Pied- de-Port est elle-même 
constituée par la confluence, sous le château de 
cette place, des rivières de Laurhibar, Béhérobie 
et  Arnéguy.  C'est  aux  montagnes  qu'elles  tra-
versent jusqu'à Ossès que nous donnons le nom 
de Massif des Hautes- Nives. Sa forme est celle 
d'un triangle isocèle dont la base s'étend du Pic 
d'Orhy au Lohiluz par l'Altobiscar et le Linduz, 
et dont le sommet est à Ossès où convergent, en 
accompagnant les côtés, les Nives maîtresses de 
Saint-Jean-Pied- de-Port et des Aldudes. Il est à 



remarquer que la grande vallée de la Nive pré-
sente deux masses de fermeture successives: la 
première. au pied de laquelle s'étend le bassin de 
Saint-Jean-Pied- de-Port, se compose du Jarra et 
de l'Aradoi, d'où l'on commande à toute volée les 
débouchés des quatre Nives; l'autre est le vaste et 
puissant massif du Baygoura, du Mondarrain et 
de l'Ursuya. La première barre est rompue en son 
centre, où s'engage la Nive de Saint-Jean-Pied-
de-Port, et débordée latéralement par les vallées 
des  Aldudes  et  de  Lacarre.  Il  en  est  de  même 
pour l'autre, entre Ossès et Itsassu. Ce n'est point 
là  une  voie  naturelle,  et  l'on  peut  dire  que  la 
nature  n'a  rien  fait  pour  relier  Bayonne  avec 
Saint-Jean-  Pied-de-Port.  Les  routes  qui,  de  la 
côtière méridionale, convergent sur Saint-Jean et 
sur  Ossès  n'ont  pas  de  débouché  naturel  vers 
Cambo, mais sur Mauléon et Saint-Palais. 

Or, appelée avec l'Ursuya à appuyer la gauche de 
l'armée rangée derrière la Nive entre Bayonne et 
Cambo, la place de Saint-Jean-Pied-de-Port doit 
être indébordable par la gauche. Une marche dé-



rivée  sur  Orthez  ou  Peyrehorade  constitue  un 
mortel danger; car, dès lors, l'armée privée de ses 
communications  avec  Tarbes  et  Toulouse,  n'a 
d'autre ligne de communication et de retraite sur 
la Garonne que par la route des Petites-Landes, 
c'est-à-dire  Dax,  Mont-de-  Marsan  et  Langon. 
Wellington ne cessa de se préoccuper d'une di-
version sur Saint-Palais et Mauléon: "  Je désire  
être renseigné sur les chemins qui conduisent de  
Saint- Jean-Pied-de-Port à Oloron et Navarrenx.  
Est-il  possible  de  tourner  la  place  hors  de  la  
portée de l'ennemi?."1  

 Du Linduz à l'Altobiscar, la côtière méridionale 
présente  une  déhiscence  angulaire  profonde:  à 
l'entrée,  Roncevaux  et  Burguete;  au  fond,  Val 
Carlos. C'est un ancien golfe qu'encadrent les es-
carpes de l'Atheca à l'est, de l'Arola à l'ouest. Sur 
les falaises courent la vieille route, dite chemin 
de  l'Artillerie,  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  au 
Château-Pignon et à Roncevaux, et le chemin de 
Saint-Jean au Linduz (Atalosti). 

1   Murray, chef d'état-major général, à Byng, 21 juillet.



La marche de l'escalier s'est en quelque sorte af-
faissée, facilitant l'accès du massif; il en est ré-
sulta que les vallées espagnoles d'Orbaiceta, Bur-
guete,  Eugui  sont  plus  élevées  et  moins  pro-
fondes que celles des Nives qui leur sont oppo-
sées. Il y a donc, entre le Linduz et l'Altobiscar 
une trouée de 4 kilomètres do largeur, à laquelle 
nous donnerons le nom de Roncevaux, un simple 
bourrelet  aux  formes  arrondies,  couvert  de 
pâturages  et  sillonné  de  chemins  d'un  accès  et 
d'un  parcours  également  faciles.  En  1813,  la 
grande route d'Arneguy, qui remonte la vallée de 
la  Nive  de ce nom, n'existait  pas,  et  de Saint-
Jean-Pied-de-Port on ne se rendait à Roncevaux 
que  par  le  chemin  de  l'Artillerie  qui  passe  au 
Bentarté et à l'Ibaneta, ou par le chemin muletier 
d'Aroia  et  du  Linduz  (Atalosti).  Parfois,  les 
muletiers  suivaient  le  fond  de  la  vallée 
d'Arneguy,  mais  le  chemin  était  encore  plus 
mauvais, embarrassé de rochers, etc.

 Le pays entre Saint-Jean et Pamplona est pauvre 



et peu habité sur le versant des Nives, les vallées 
sont boisées et les sommets chauves sur celui de 
l'Arga, au contraire, les côtes sont chauves et les 
sommets  boisés.  Au premier  aspect,  on  ne  dé-
couvre qu'un amas inextricable de hauteurs,  de 
ravins et de précipices, mais de notre côté tout se 
rapporte a la trouée de Roncevaux; !'Altobiscar 
et  le  Linduz  en  sont  comme  les  colonnes 
d'Hercule. 

IV. - Massif de l'Ursuya.

Son rôle est considérable. C'est un immense tri-
angle  dont  les  sommets  seraient  Hasparren, 
Aïnhoa  et Irrissary et dont la base est échancrée 
par  la  Nive  qui,  de  Bidarray,  détache  le 
Mondarrain de l'Ursuya et  traverse à  Itsassu le 
côté nord-ouest. De même, la dépression suivie 
par  la  route  d'Attisane  à  Louhossoa  sépare 
l'Ursuya du Baygoura. Le côté nord-est est suivi 
par  la  grande  route  de  Bayonne  à  Saint-Jean-



Pied-  de-Port.  Le  piédestal  du  Mondarrain  est 
fort large il domine Cambo, Espelette, Aïnhoa  et 
Urdach, sous les noms d'Ereby et de Gorospila. 
De  l'Ereby,  au  col  de  Finodetta,  se  détache  à 
l'ouest,  à  la  rencontre  do  la  Rhune,  un  étroit 
appendice,  la  barre  d'Amotz,  qui,  comme  un 
diamètre,  sous-tend  l'hémicycle  du  bassin  de 
Sare et  le  ferme.  C'est  ainsi  entre  ce massif  et 
celui des Cinco Villas (Alcorrunz) que règne le 
seuil de la Maya. 

Ces  montagnes  sont  déboisées,  couvertes  de 
bruyères  et  à  pentes  raides.  D'un  socle  élevé, 
d'accès pénible, émergent ça et là des cônes ga-
zonnés, à flancs arrondis, que séparent des cols 
évasés et d'une régularité parfaite. Nous avons vu 
dans ce massif un bloc de fermeture de la vallée 
de  la  Nive,  analogue au  Jarra  et  à  l'Aradoi,  et 
dont l'occupation est nécessaire pour le maintien 
des  communications  entre  Bayonne  et  Saint-
Jean-Pied-de-Port.  Ce  n'est  point  d'aujourd'hui 
que l'on considère l'Ursuya comme un appui dé-
finitif  de la  gauche de l'armée ralliée à  la  rive 



droite de la Nive. On lit, en effet, dans un mé-
moire du général Servan, écrit en 1792  1, et re-
produisant d'ailleurs dans ses grands traits celui 
du maréchal de Mailly: " Supposons nos forces 
repoussées de la Bidassoa et même de la Nivelle, 
Saint-Jean-de-Luz au pouvoir de l'ennemi. L'ar-
mée française (se porte) au camp de Bidart forti-
fié à l'avance, et détache des troupes à Espelette 
et Ustaritz, afin de défendre la Nive et de couvrir 
sa gauche. Si l'ennemi force le camp de Bidart, 
l'armée vient occuper près de Bayonne le camp 
du  front  de  la  porte  d'Espagne,  la  droite  à 
l'Adour, la gauche à la Nive. 

Dans cette dernière position, à peu près inexpug-
nable,  le  général  français,  réduisant  son  armée 
dans  le  camp sous  Bayonne,  pourrait  porter  le 
reste sur la gauche, pour défendre la Nive, lequel 

1  Mémoire sur les moyens offensifs et  défensifs  contre 
l'Espagne, vers les montagnes des Pyrénées, par le général 
Servan
Mémoire sur la frontière des Pyrénées, par le maréchal de 
Mailly.  



alors passant cette rivière à Ustaritz ou à Cambo, 
pour se porter sur Saint-Pé et Serres, menacerait 
l'armée ennemie de la prendre par derrière, de la 
mettre  entre  deux  feux  ou  de  couper  sa  ligne 
d'opérations..."

Soult n'eut qu'à reprendre et compléter l'idée, car 
tout est là en germe: l'organisation de l'Ursuya, 
une tête de pont à Cambo, une base en équerre. 
Après la défaite de la Nivelle, il voulut se retirer 
derrière la Nive et appuyer sa gauche à l'Ursuya; 
la  ligne  Bayonne-  Ursuya  était  indébordable, 
mais de puissants motifs l'obligèrent à abandon-
ner ce projet. Dans l'état peu avancé de ses tra-
vaux,  loin  de  lui  servir  d'appui,  Bayonne  lui-
même avait besoin d'être protégé. 



 CHAPITRE V 

Désastres de Sorauren et de Gumbilla

Il n'entrait point dans notre dessein de retracer la 
marche de Soult au secours de Pamplona, et la 
non moins lugubre tentative sur le San Marcial. 
Organisation de la frontière, défense successive 
de  la  Bidassoa  et  de  la  Nivelle,  protection  de 
l'Adour,  batailles enfin de Bayonne et  d'Orthez 
c'était là, nous semblait-il, un sujet suffisamment 
vaste  et  complet,  et  par-dessus  tout  une  poi-
gnante  expérience  que  l'avenir  peut  nous 
condamner à renouveler. Mais il n'est point pos-
sible de les passer sous silence, car le moral de 
l'armée y sombra, et voyant la situation perdue, 
le maréchal se confina dans le pire des systèmes 
la défense passive. 

Les succès d'une armée ont pour garants la pa-
tience et la constance de leur préparation or, dé-



butant par des échecs, elle se vouait à la misère. 
Dans  l'état  où  Soult  la  recueillit,  refonte  des 
cadres,  renforts,  réorganisation  des  services, 
constitution  du  matériel  et  des  approvisionne-
ments  tels  étaient  ses  besoins;  tâche  qu'il  était 
passé  maître  à  remplir,  mais  qui  exigeait  plu-
sieurs mois, alors qu'il ne s'accorda qu'un délai 
de peu de jours. Aussi, le 23 juillet où l'armée dé-
boucha sur la Maya et l'Altobiscar pour dégager 
Pamplona,  elle  emportait  4  jours  de  de  vivres 
seulement, manquait de magasins et de moyens 
de  transport,  et  n'était  fondée  qu'à  un  succès... 
moral. Prématurée, la marche sur cette forteresse 
ne  pouvait  être  qu'une  folie  aventureuse:  elle 
tourna au désastre. 

Le Maréchal reprend les projets de 
Jourdan. 

Sur  le  point  de  céder  aux  objurgations  du  mi-
nistre,  le  roi  Joseph  avait  invité  Jourdan  a  lui 



soumettre un plan d'opération. Le 5 juillet, celui-
ci en présenta plusieurs dont, quelques jours plus 
tard, Soult prit connaissance et parmi lesquels il 
choisit. On pourrait, disait Jourdan 
" laisser un corps d'observation sur la Bidassoa 
pour contenir le corps qui est ) Irun, protéger la 
frontière autant que possible, tandis que le reste 
de l'armée se dirigerait sur Pamplona par la val-
lée de Roncevaux qui paraît être la moins diffi-
cile. Ce parti aurait l'avantage de porter plus im-
médiatement des secours à Pamplona,  puisqu'on 
marcherait  sur  cette  place  par  la  ligne  la  plus 
courte; il aurait aussi celui de conserver la com-
munication  de  l'armée  sur  Saint-Jean-Pied-de-
Port. Mais je ne suis pas bien assuré qu'on puisse 
conduire de l'artillerie par cette communication, 
et on doit attendre qu'en débouchant, on trouvera 
l'armée anglaise prête à livrer bataille avec tous 
ses moyens.  En second lieu,  la  Navarre n'offre 
aucune ressource pour faire vivre l'armée: il sera 
difficile de surmonter ces difficultés si on opère 
par la vallée de Roncevaux ". 
Toutes ces prévisions se justifieront. Inutile donc 



d'exalter les mérites du prétendu plan de Soult; 
l'auteur en est connu, et il  en signalait les dan-
gers. Mais poursuivons " On pourrait aussi lais-
ser  un  corps  d'observation  sur  la  Bidassoa,  et 
porter toute l'armée en Aragon par la vallée de 
Jaca, afin de se réunir au maréchal Suchet, et de 
former  une  masse  capable  de  chercher  l'armée 
anglaise partout où elle serait.  Je pense que ce 
dernier  parti  serait  celui  qu'il  conviendrait  le 
mieux de prendre. On ne peut espérer de rétablir 
les affaires en Espagne qu'en réunissant une ar-
mée capable de battre l'armée anglaise; l'Aragon 
me paraît le point le plus favorable pour opérer 
cette réunion, et je pense que. toute opération de 
plusieurs corps isolés ne réussira pas". 
Nous  marchons  de  surprise  en  surprise;  ainsi, 
Soult n'est même point l'auteur du célèbre projet 
de débouché par le port de Canfranc et de coopé-
ration avec Suchet, dont il s'entretint si longue-
ment avec ce dernier et avec le ministre! 

Jourdan sacrifié et englobé dans la retraite et le 
discrédit  de Joseph, ses plans d'opérations sont 



repris, on s'en prévaut peut-être! 

Les  opérations  de  l'armée  sur  Pamplona  em-
brassent  une  période  de  huit  jours  de  combats 
continuels; terrible semaine, assez embrouillée et 
qui se divise naturellement en trois parties, savoir 

1° Les combats d'avant-postes des 25 et 26 juillet 
à la Maya et dans la trouée de Roncevaux 

2° La bataille de Sorauren, le 28 

3° La retraite sur San Esteban et Etchalar, du 30 
juillet an 1er août. 

En effet, le 25 les Alliés sont chassés de la Maya, 
du Linduz et de l'Altobiscar; les 26 et 27, ils ral-
lient  les  avancées  de  Pamplona;  le  28,  Soult 
s'épuise  vainement  contre  les  formidables  hau-
teurs de Sorauren, et d'Erlon n'est encore parvenu 
qu'à Lanz. La retraite s'impose et, le 30, d'Erlon 
la soutient, nouveau désastre. Derrière lui, les dé-
bris de l'armée traversent le Baztan, défilent dans 



les gorges de Lérin et atteignent Etchalar le 1er 
août. 

Dans  une  lutte  aussi  ardente,  aussi  désespérée, 
l'issue de chaque journée engage celle du lende-
main " Je n'ai jamais vu de tels combats, dit Wel-
lington; nous nous sommes battus tous les jours 
jusqu'au 2 août, et Sorauren a été comme un coup 
de massue."

Dispositif des Alliés. Projets de Soult. 

L'armée  alliée  est  singulièrement  répartie  son 
dispositif,  comparable  à  un  immense  système 
d'avant-postes, observe les débouchés sur Ronce-
vaux, la Maya, Vera, Etchalar et Irun, et couvre à 
la fois le blocus de Pamplona et le siège de San 
Sebastian.  Derrière un rideau de postes,  les ré-
serves s'échelonnent sur deux lignes la première 
à  Viscarret,  Errazu,  Lesaca  et  Oyarzun,  la 
deuxième à Olague et San Esteban. Sans doute, 



la configuration du pays impose cette distribution 
des forces, mais les réserves sont trop éloignées 
des positions de combat. Ainsi, on compte 18 ki-
lomètres d'Espinal au Bentarté, 22 à Va! Carlos, 
et 26 d'Olague à Espinal; la réserve d'Olague a 
donc 2 marches à faire pour arriver au secours du 
Bentarté. De même, il y a 30 kilo- mètres de San 
Esteban au port  de Maya. Wellington l'avouera 
plus tard " Les communications étaient longues 
et difficiles entre les divisions. En cas d'attaque, 
hors d'état  de se soutenir mutuellement, elles ne 
pouvaient  recevoir  du  secours  que  des 
derrières1". 

Le  grand  quartier  général  est  à  Lesaca,  sur  la 
ligne des réserves. 

Le  20 juillet,  l'armée française  quitte  ses  posi-
tions et, sous le couvert des montagnes, s'ache-
mine  sur  Saint-Jean-Pied-  de-Port.  Reille,  lais-
sant la division de réserve de Villatte en rideau 
derrière  la  Bidassoa,  doit  couper  au  court  par 

1   Wellington à Bathurst, San Esteban, 1er août.



Cambo; mais des pluies torrentielles gâtent telle-
ment les chemins, qu'il perd une journée à tour-
ner par Bayonne et n'arrive a Saint-Jean que le 
23. Déjà Clausel s'y est rendu. Sentant le prix du 
secret  et  du  temps,  le  maréchal  voudrait  com-
mencer l'attaque le lendemain malheureusement 
la  persistance  du  mauvais  temps,  des  distribu-
tions à faire, les chemins du Bentarté et du Lin-
duz  à  réparer,  l'artillerie  à  monter  à  la  Venta 
d'Orisson, l'obligent à remettre le mouvement au 
25.  D'Erlon  échelonne  son  corps  d'Espelette  à 
Urdach, au pied de la Maya.

 " Lord Wellington attache peu d'importance aux 
tentatives de l'ennemi pour tourner la droite de 
nos  positions.  Les  difficultés  d'une  telle  opéra-
tion ralentiraient  suffisamment sa marche,  pour 
donner le temps de prendre des mesures de na-
ture à arrêter ses progrès, sans abandonner l'ap-
pui  passages  de  la  frontière".1 En  quoi  il  se 
trompera. Du reste, il n'ignore pas le mouvement 
de Soult " Je sais, à n'en pouvoir douter, que la 

1   Murray à Cole. Lesaca, 24 juillet



majeure partie des forces de l'ennemi a  été diri-
gée sur Saint-jean-Pied-de-Port. . 

 Deux équipages de pont sont à Urrugne. Ainsi, " 
on  croirait  vraiment  que  l'ennemi  veut  attirer 
notre attention de ce côté, et tenter un passage de 
la Bidassoa. "  1  Démonstration sur la basse Bi-
dassoa, offensive par Saint-Jean-Pied-de-Port, les 
projets  du maréchal  sont  éventés  mais,  croyant 
n'avoir rien à craindre du côté de Roncevaux et 
de  la  Maya,  Wellington  ne  modifie  point  ses 
dispositions.  Il  se  rend  même  le  24  à  San 
Sebastian,  pour  juger  de  l'état  des  travaux  du 
siège, et le lendemain, alors que le canon gronde 
dans  la  direction  du  Baztan,  il  n'est  point  de 
retour encore à son quartier général, où affluent 
les rapports et où l'on est sans ordres. " Tout y 
était  en émoi.  La retraite,  et  rapide,  s'imposait; 
notre droite était  forcée et complètement tournée 
.2 " 

1   Wellington à Giron. Lesaca, 24 juillet
2   Private Journal of Larpent



Le 24 au soir, les deux armées occupent les posi-
tions suivantes:



D'après son ordre de mouvement du 23, le maré-
chal se propose de forcer la droite de la ligne en-
nemie, de s'emparer de la position d'Altobiscar et 
de se rendre maître des passages qui viennent à 
Pampelune. Ce résultat obtenu,  Reille et Clausel 
manœuvreront dans la direction de Zubiri. Il est à 
présumer que les troupes ennemies qui sont dans 
le Baztan, aux Aldudes et aux ports d'Ispeguy et 
de la Maya. se retireront aussitôt qu'elles seront 
instruites  du  mouvement.  D'Erlon  saisira.  ce 
moment pour les attaquer et s'emparer du port de 
Maya, d'où il se dirigera sur Elisondo, et ensuite 
sur le port de Velate, mais il ne perdra point de 
vue  qu'il  doit  chercher  à  se  réunir  le  plus  tôt 
possible au reste de l'armée, et à communiquer 
avec Reille".1 

Le mouvement est fixé au 25, à 4 heures du ma-
tin. Reille, avec huit pièces de montagne portées 
à dos de mulet, suivra la crête des montagnes, et 
marchera sur le Linduz. A sa droite, la garde na-

1   Ordre général, Château d'Olhonce, 23 juillet



tionale de la vallée de Baygorry se rendra avant 
le jour sur la montagne de Hausa, s'en emparera 
et  y  allumera  beaucoup  de  feux,  afin  de  faire 
croire  à  l'ennemi  qu'il  y  a   immensément  de 
troupes, et lorsque d'Erlon débouchera par le port 
du Maya, elle communiquera avec lui. Maître de 
Linduz, Reille menacera les ports d'Urtiaga, d'Er-
naçabal et de Velate. 

De son côté, Clausel (!e maréchal est avec lui) se 
formera sur le plateau, en avant de Château-Pi-
gnon, et se portera contre la position d'Altobis-
car,  que  l'ennemi  défendra  faiblement,  lorsqu'il 
se verra tourné sur sa gauche par Reille et mena-
cé sur sa droite par les gardes nationales réunies 
sur le plateau d'Yropil, allumant de grands feux 
et descendant sur Orbaiceta. L'Altobiscar enlevé, 
Clausel  gagnera  Roncevaux  et  Burguete  par 
l'Ibaneta, et se reliera avec Reille. 



Combat  du  Bentarté.  Marche  sur 
Pamplona.

 Mais dès le premier jour, par la faute de Reille, 
et les jours suivants par celle d'Erlon, peu à peu 
l'habile combinaison du maréchal avorte,  et  les 
prévisions de son adversaire se justifient. Dans la 
nuit, en effet, Byng, établi sur une forte position 
près d'une maison ruinée dite Mentabarté, au port 
de Bentarté, informe Cole qu'il s'attend à être at-
taqué au point du jour. Celui-ci accourt d'Espinal, 
et  porte  sa  division  au  Linduz.  En  faisant  di-
ligence, Reille aurait pu l'y devancer; il perd un 
temps précieux à incorporer des recrues et à ter-
miner des distributions, et n'est formé sur l'Arola 
qu'à 5 heures du soir1 ; sa tête de colonne trouve 
le Linduz occupé et ne réussit point à l'enlever. A 
la  fin  pourtant  Byng,  voyant  des  forces 
croissantes et supérieures marcher contre Cole et 
se sentant menacé du côté d'Orbaiceta, ayant 16 

1  Pellot,  Mémoires  sur  la  campagne  des  Pyrénées,  25. 
Lapène, loc. cit 75.



kilomètres  à  parcourir  pour  regagner  Burguete, 
craint d'être coupé: il bat en retraite, et ce mouve-
ment, qui découvre la droite de Cole, oblige ce-
lui-ci à faire de même. Par une marche de nuit, 
ils vont prendre position le lendemain matin sur 
les hauteurs en avant de Zubiri. Campbell et Mo-
rillo  se  dérobent  par  l'Urtiaga  sur  Euguy,  d'où 
Picton les amène à Zubiri. 

En vertu de ses instructions, "après avoir forcé le 
Linduz,  Reille  devait  manœuvrer  par  sa  droite 
pour  s'emparer  successivement  des  débouchés 
qui viennent du Baztan. " 

Or il  était  nuit  lorsqu'il  s'établit  sur cette mon-
tagne, et le lendemain " ses guides refusent de le 
conduire sur les débouchés". Le brouillard em-
pêche  de  distinguer  les  objets  à  "  dix  pas:  ils 
craignent d'égarer la colonne dans quelque  pré-
cipice, et Reille vient joindre Clausel à Espinal 
1". 

1  Soult au Ministre. Linzoain, 26 juillet. 



Soult  veut  sans  tarder  attaquer  l'ennemi,  mais 
Picton, qui a pris le commandement des troupes, 
rompt le combat. Dans la soirée du 26, " le pays, 
jusqu'à Pamplona,  n'offrant aucune position sur 
laquelle il fût prudent de se hasarder contre un 
ennemi de telle force ", il se retire et " fait filer 
les bagages ", afin " de prendre position le plus 
près possible de la place " .1 

Le 27 au matin. Clausel et Reille marchent sur 
Pamplona  par  les  deux  rives  de  l'Arga,  et  ta-
lonnent l'arrière-garde anglaise.  "  En arrivant  à 
Zabaldica,  l'ennemi  se  montre  en  position  sur 
toutes les hauteurs des débouchés des vallées qui 
aboutissent à Pamplona, notamment sur la mon-
tagne d'Oricain,  au pied de laquelle passent les 
deux routes que les colonnes viennent de tenir, 
ainsi que sur la position de Goraiz ".2 

Picton a fait volte-face, et le malheur veut qu'au 
moment où la garnison de Pamplona, par une vi-

1   Picton à Wellington,  Zubiri, 26 juillet. 
2   Soult au Ministre. Zabaldica, 28 juillet.



goureuse  sortie,  oblige  l'ennemi  à  évacuer  ses 
magasins, désarmer ses batteries et  détruire ses 
munitions1 ",  l'arrivée sous  les  murs  de la  for-
teresse de la division don Carlos, permet de dis-
poser du corps de siège! Vainement, pour recon-
naître la position, le maréchal engage le combat : 
cinq divisions, au moins, l'arrêtent. 
" L'impossibilité où je fus de faire déboucher l'ar-
tillerie  et  la  cavalerie  m'obligea  de  les  laisser 
dans l'étroite vallée e de Zubiri. Clausel prolon-
gea sa droite jusqu'au village de Sorauren, dans 
la vallée de Lanz, qu'il occupa. Sa gauche s'éten-
dit dans la direction de Zabaldica, où elle se relia 
avec la droite de Reille, qui prolongea sa gauche 
jusqu'au village d'Elcano, en coupant transversa-
lement  la  chaîne  de  montagnes  qui  est  à  la 
gauche de l'Arga2 ". 

Néanmoins, la retraite de Hill et des divisions de 
la basse Bidassoa sur Pamplona est coupée: elle 
ne peut plus s'effectuer que par Lizaso et Marca-

1  Belmas, Journal du siège de Pampelune.
2   Soult au Ministre, Zabaldica, 28 juillet.



lain, sur la grande route de Tolosa.

 I· Combat de la Maya. - Retraite de Hill sur le 
Velate. Lenteurs de Drouet d'Erlon.

 A la Maya, le succès de Drouet d'Erlon a été in-
complet. Le terrain s'opposait-il à ce qu'il prît de 
meilleures dispositions ? Il consacre la division 
Maransin à l'attaque de front, et les deux autres à 
un mouvement débordant par le Gorospila et le 
chemin des Anglais. Appelant à lui Silveyra, Hill 
se cramponne à l'Alcorrunz, où il est renforcé par 
une  brigade  de  Dalhousie,  venue  d'Etchalar; 
mais, découvert sur sa droite par l'abandon de la 
vallée des Aldudes, il se retire pendant la nuit sur 
les hauteurs d'Irurita, en avant du Velate1. 
"D'Erlon n'a pas lieu de se vanter, pourtant j'ai 
été  si  vigoureusement  attaqué  sur  les  hauteurs, 
qu'il m'a été impossible d'emmener mes pièces. 
Je les ai enclouées et jetées dans les précipices2 ". 
La droite des alliés en pleine retraite sur Pamplo-

1   Hill  à Murray. Irurita, 29 juillet. 
2   Hill  à Murray. Irurita, 29 juillet. 



na, et le centre sur Irurita, un mouvement éner-
gique de Drouet d'Erlon contre le Velate compro-
mettrait leur gauche; car, enfin, à la Maya, il n'est 
qu'à 20 kilomètres d'Almandoz, alors qu'Alten et 
Dalhousie s'en trouvent à 36 et 40! 
A son retour de San Sebastian, Wellington expé-
die  ses  ordres  et  accourt  auprès  de  Hill  et  de 
Picton.  "Graham lèvera  le  siège  et  embarquera 
les pièces et le matériel. Pack s'établira à Legasa, 
en soutien de Hill. Dalhousie se portera à San Es-
teban.  Alten filera  sur  Santa  Cruz par  les  hau-
teurs de la rive gauche de la Bidassoa. Enfin, le 
quartier général se dirigera par Yanci sur Elgor-
riaga, où  il recevra de nouveaux ordres1". 
Pourquoi d'aussi courtes marches? C'était facili-
ter la tâche de Drouet d'Erlon que de ne laisser en 
face de lui que les deux faibles divisions de Hill. 
"Je ne voulais pas perdre un lambeau des mon-
tagnes de plus qu'il n'était nécessaire2 ". 
En vérité, si le propos a été tenu, il est singulier 
Wellington devait avoir d'autres préoccupations. 

1   Wellington à Graham, Lesaca, 25 juillet. 
2   Private Journal of Larpent. 



Quoi qu'il en soit, les 26 et 27, la route du Velate 
n'est gardée que par Hill! d'Erlon couche au port 
de Maya et  ne se porte le lendemain (26) qu'à 
Elizondo! "J'ai pris position à Elizondo. Ce ma-
tin, j'avais devant moi deux divisions ennemies, 
campées entre Irurita et Berroeta; "je n'ai pas cru 
devoir me mettre en marche tant que je serais en 
présence de l'ennemi1 ". On conçoit l'irritation du 
maréchal. 

"Je regrette d'autant plus ce contre-temps que je 
lui avais ordonné de manœuvrer de manière à se 
rapprocher  de moi,  quelque  force que  l'ennemi 
lui présentât. Je viens de lui réitérer cet ordre2 ". 
Mais  il  n'en  tient  point  compte  et  attend  qu'il 
plaise à son adversaire de repasser le Velate, et 
certes,  bien que la route soit  encombrée par le 
matériel, les blessés et les colonnes, celui-ci en a. 
tout le temps. Après avoir rallié Pack et Dalhou-
sie à Almandoz, Hill les fait filer derrière lui par 
le Velate et l'Arraiz; ils arrivent à Olague le 27 

1   D'Erlon à Soult, 26 juillet. 
2    Soult au Ministre, 28 juillet. 



mais comme la route de Pamplona est intercep-
tée,  Wellington leur  fait  rebrousser  chemin  sur 
Lizaso  et  les  dirige  à  marches  forcées  sur 
Pamplona  par  le  chemin  d'Oricain.  Alten  va 
prendre  position  à  Zubieta,  pour  couvrir  la 
gauche de la route de Tolosa. Enfin, Hill, fermant 
la marche, repasse le Velate le 27 et s'établit sur 
les hauteurs de Beunza, en arrière de Lizaso, et 
d'Erlon ne débouche du Velate que le 28, le jour 
de  Sorauren!  Il  amis  quatre  jours  à  faire  huit 
lieues!  Dès lors, les alliés étant parvenus à rallier 
Pamplona, le maréchal ne cesse de manifester " 
une véritable conviction de non-réussite1 ". 

Quel  enchevêtrement!  Le  quartier  général  des 
Alliés arrive le 27 à  Lanz,  sur les derrières de 
Clausel ! Écoutons Larpent: 
" J'étais couché, la nuit du 25, lorsque vint l'ordre 
de marcher. Le quartier général fut dirigé à tra-
vers les montagnes, par Yanci, sur un petit vil-
lage appelé Elgorriaga, juste à la descente dans la 
vallée de San Esteban. Vers 2 heures de l'après-

1  Lapène, loc. cit. 



midi,  nous quittâmes ce village,  traversâmes la 
Bidassoa  et  gagnâmes  Almandoz,  sur  les 
derrières de Hill, dont le quartier général était à 
Berroeta, à une demi-lieue en avant. 

" Nous vîmes, à Almandoz, les effets de la ba-
taille de la Maya. Les blessés y arrivaient, on les 
pansait, et tous étaient poussés sans retard sur le 
passage du Velate et Lanz: le village est très pe-
tit, ils venaient qui en voitures, qui à dos de mu-
lets. Il était près de 7 heures et nous n'avions rien 
pris depuis le matin, le quartier général était mal; 
les  habitants,  dans  la  plus  grande  détresse, 
pliaient bagages, désertaient leurs maisons. Une 
retraite  est  la  scène  la  plus  lamentable,  alors 
même qu'elle est dirigée à la perfection. 

" Vers 9 heures, l'ordre fut donné de marcher à la 
pointe du jour sur Olague. La route était encom-
brée de bagages, d'artillerie, de fuyards. Nous ar-
rivâmes à midi à Lanz, et y trouvâmes le général 
Murray,  ainsi  que  beaucoup  d'officiers,  très 
sérieux  et  fort  tristes.  Là,  on  empêcha  de 



continuer  sur  Olague,  parce que Cole avait  été 
refoulé.  Le  feu  était  très  vif  et  les  Français 
poussaient sur cette route; prenant à droite, nous 
marchâmes vers la route de Pamplona à Tolosa, 
par  Arraiz  et  plusieurs  villages,  jusqu'à  Lizaso. 
Là, nous étions à deux lieues et demie de la route 
de Tolosa et à trois de Pamplona. 

" A Lizaso, la scène fut terrible Tous les blessés 
arrivaient en ce moment, en voiture ou sur mu-
lets, marchant en béquilles, clopin-clopant: ceux 
qui étaient blessés aux mains, aux bras, etc., mar-
chaient. Comme ils devaient s'y arrêter, on leur 
céda tous les logements, à l'exception de celui de 
Wellington. En attendant mes bagages, je gravis 
une hauteur pour observer je découvris le pays au 
delà de Pamplona,  mais ne pus voir  la place à 
cause  de  la  fumée.  Vers  6  heures  du  soir,  les 
blessés eurent l'ordre de se diriger sur Yrurzun à 
7 heures, un furieux orage éclata et les surprit en 
route; ils ne purent dépasser Berrio Piano. Enfin, 
à  9  heures,  arriva  l'ordre  de  se  porter  le 
lendemain sur Yrurzun. Ainsi se passa la journée 



du 27...

 " Ce soir (4 août) Wellington s'est assis avec moi 
sur le mur du cimetière de Lesaca et m'a dit " Eh 
bien,  certainement,  un  moment  l'affaire  a  été 
alarmante et sérieuse. " Lorsque j'arrivai au pont 
de Sorauren, je vis les Français sur les hauteurs 
de  l'autre  côté.  Je  résolus  de  prendre  position, 
mais je dus écrire mes ordres à Sorauren et les 
expédier  immédiatement.  Je  m'arrêtai  pendant 
que les habitants ne cessaient de me crier " Les 
Français arrivent!   les Français arrivent " Je me 
dépêchai  passablement,  et  lorsque  j'eus  fini,  je 
les vis à une entrée du village au moment où je 
sortais par l'autre ". 
Je lui rappelai combien, lorsque nous fûmes diri-
gés sur Lizaso, toutes les figures étaient longues, 
combien l'évacuation des blessés avait été préci-
pitée. Il me dit "Si j'avais été aussi régulièrement 
informé de ce qui s'était passé les  26 et 27, que 
je  le  fus  de ce qui  était  arrivé le  25,  cette  né-
cessité ne se serait point produite mais Cole ne 
me  fit  jamais  connaître  exactement  jusqu'où  il 



était obligé de reculer, ce qu'il avait devant lui; 
mes dispositions auraient été bien différentes et 
les Français eussent été arrêtés plus tôt1 ". 

D'ailleurs,  Wellington  ne  s'en  prit  point  seule-
ment à Cole " C'est un grand inconvénient que 
l'absence  ou  l'éloignement  du  commandant  en 
chef. Aussi, n'est-il rien que j'aime moins que ces 
opérations étendues que je ne puis diriger. " En 
fait, l'affaire du 25 a été une surprise occasionnée 
par l'habitude qu'ont les gens de s'occuper de ce 
qui ne les regarde pas et de se former une opi-
nion sur ce qui se passe ailleurs. On savait que 
Soult  avait  marché à Saint-Jean-Pied-de-Port  et 
que Cole serait attaqué le 25. Et Hill qui avait 10 
à 12,000 hommes devant lui, décida que l'ennemi 
ne  l'attaquerait  pas:  il  envoya la  moitié  de  ses 
troupes faire la soupe à une lieue en arrière, et 
vint  de  sa  personne  à  Elizondo.  Pendant  ce 
temps, les Français " se formèrent dans le bois, 
sous la hauteur, où il n'y avait personne. C'est un 
grand honneur  pour  les  troupes  de  s'être  tirées 

1   Private Journal of Larpent.



d'embarras comme elles l'ont fait.
 
" Avec de vulgaires précautions, Hill avait assez 
de monde pour défendre le passage. La retraite 
de Cole a tout entraîné; il s'est retiré, non point 
parce  qu'il  ne  pouvait  tenir  sa  position,  mais 
parce que son flanc droit a été tourné. 

" L'ennemi n'a obtenu de succès sur aucun autre 
point, et lorsque j'eus rejoint l'armée à Sorauren, 
il  a été terriblement battu. Je n'ai jamais vu de 
batailles comme celles des 27 et 28, ni résolution 
pareille à celle que montrèrent les troupes1 ".

Bataille de Sorauren (28 juillet). 

Le 27 au soir, le maréchal est en position avec les 
corps  de  Clausel  et  de  Reille,  la  droite  entre 
l'Arga et  l'Ulzama, sur les hauteurs au nord de 

1  Wellington à Liverpool, 4 août. Lettre confidentielle; du 
moins, les noms propres sont laissés en blanc. 



Sorauren et de Zabaldica, la gauche sur celles qui 
s'étendent de Zabaldica à Elcano; faute de débou-
chés, l'artillerie et la cavalerie, sont entassées sur 
les routes entre Irez et Zuriain. En face, Picton 
s'est  établi avec 5 divisions sur les hauteurs de 
Sorauren. L'Arga et l'Ulzama débouchent dans la 
plaine de Pamplona par les formidables cluses de 
Huarte et de Villaba. La forteresse est assise der-
rière  un  rideau  de  chaînons  dont  l'ordonnance 
rappelle celle des petites Pyrénées. En avant, les 
hauteurs d'Oricain se dressent comme un cavalier 
entre  les  routes  de Roncevaux et  du  Velate,  et 
leurs flancs s'appuient, en arrière, aux murailles 
de Goraiz et de San Cristobal. Pamplona n'est ac-
cessible que par les souricières de Huarte et de 
Villaba,  et  encore  échappent-elles  à  nos  vues. 
Enfin, les trois masses de fermeture, disposées en 
échiquier, le centre en avant, s'épaulaient mutuel-
lement. Il n'est plus temps de les tourner par Li-
zaso; déjà Hill s'y porte; déjà Pack et Dalhousie 
atteignent Marcalain!  Il ne nous reste qu'une res-
source,  la  baïonnette.  Pourtant,  le  maréchal 
combine une démonstration sur le front avec une 



attaque décisive et enveloppante sur le défilé de 
Sorauren.  Mais  ces  mouvements  ne  peuvent 
qu'amener  la  perte  d'une  armée qui  ne dispose 
point de la supériorité des forces (déjà l'égalité 
s'est établie) et qui les exécute à la vue de l'enne-
mi. 
 
" Aujourd'hui (28), après avoir employé toute la 
matinée à reconnaître la ligne ennemie,  j'ai cru 
nécessaire de faire attaquer les troupes en posi-
tion sur la montagne d'Oricain, dont il était indis-
pensable de s'emparer pour pouvoir déboucher et 
utiliser mon artillerie. Clausel, avec ses trois di-
visions, devait attaquer le revers de la montagne 
d'Oricain en partant du contrefort au pied duquel 
est situé le village de Sorauren, tandis que Mau-
cune et La Martinière, chacun avec une brigade 
de leur division, attaqueraient par diversion  cette 
position de front. 

" Le mouvement commença à 1 heure de l'après-
midi. Toutes les troupes désignées pour l'attaque 
devaient s'ébranler en même temps mais par l'ar-



rivée  inopinée  d'une  division  ennemie  dont  la 
marche avait été annoncée, une brigade du corps 
de  Clausel  s'est  engagée  une  demi-heure  avant 
les dispositions que l'on a dû faire pour la soute-
nir  ont  fait  successivement  engager  les  autres 
troupes,  et  il  n'y  a  pas  eu  l'ensemble  prescrit. 
Cette circonstance et les renforts arrivés A l'im-
proviste à l'ennemi m'ont porté à donner l'ordre 
que l'attaque ne fut pas poussée plus avant1. 

Cette brièveté est voulue. Évidemment le maré-
chal  dissimule  une  partie  de  la  vérité;  on  la 
trouve dans une note de Murray " Nous fûmes re-
joints, le 28, vers 11 heures du matin, par la divi-
sion Pack. Je lui ordonnai d'occuper les hauteurs 
à la gauche de la vallée de Lanz et de se former 
en  travers  de  cette  vallée,  en  arrière  et  à  la 
gauche de Cole, sa droite à Oricain et sa gauche 
aux susdites hauteurs. " A peine Pack venait-il de 
prendre position que l'ennemi lança contre lui les 
grandes forces qu'il avait rassemblées au village 
de Sorauren. Mais son front fut si bien couvert 

1   Soult au Ministre, 28 juillet.



par  le  feu  des  troupes  légères  postées  sur  les 
hauteurs  de  gauche  et  par  celui  des  hauteurs 
qu'occupait Cole, que l'ennemi fut repoussé par 
un  feu  croisé  de  front,  des  deux  flancs  et 
d'arrière. 

 " Afin de dégager ses troupes dans la vallée de 
Lanz, l'ennemi attaqua la hauteur (de la Chapelle 
San Salvador),  sur  laquelle  se  trouvait  Cole;  il 
s'en empara", mais a la fin en fut " culbuté avec 
une perte immense1 ". Tout cela est clair; Clausel 
s'est  engagé dans  une impasse,  et  pour  le  tirer 
d'une  situation  aussi  grave,  le  maréchal  a 
vainement, et, à plusieurs reprises, donné l'assaut 
à  la  hauteur  d'Oricain.  Suivant  leur  usage,  les 
Anglais se plaçaient un peu en arrière des crêtes. 
La fusillade et le repliement de leurs tirailleurs 
les  avertissaient  de  l'approche de  nos  colonnes 
d'attaque,  et  au  moment  où  elles  paraissaient, 
après un feu meurtrier, ils chargeaient à la baïon-
nette et nous refoulaient. Mais les tirailleurs seuls 
poursuivaient:  quant  à  eux,  ils  reprenaient  leur 

1   Note de Murray, chef de l'état-major-général



position. 

Retraite  sur  Etchalar  (30  juillet  –  2 
août ). 

Pas un coup de fusil n'est échangé le lendemain. 
D'Erlon arrive à Ostiz, mais renouveler l'attaque 
serait une folie; nous sommes à notre dernier jour 
de vivres. La retraite s'impose; dès le 28 au soir, 
l'artillerie, qui a été à peu près inutile, les blessés 
et les bagages s'échappent sur Saint-Jean- Pied-
de-Port.  La  leçon  de  Vitoria  porte  ses  fruits. 
D'Erlon n'a apporté au maréchal que des racon-
tars  :  "J'ai  entendu dire  que Villatte  opère  son 
passage de la Bidassoa et que San Sebastian est 
dégagé.  Je  suis  à  mon  dernier  jour  de  subsis-
tances.  

Je vais manœuvrer par ma droite dans le but de 
me rapprocher de la frontière pour prendre des 



subsistances et donner la main à Villatte1 ". Sans 
doute,  le siège de San Sebastian est  levé,  mais 
Villatte n'y est pour rien; comment avec 10,000 
hommes  aurait-il  pu  passer  la  Bidassoa  et 
affronter trois divisions ennemies ? Sur quoi se 
basaient les affirmations d'Erlon? 
" J'ai entendu dire ..." Et c'est sur un oui-dire que 
le maréchal change sa ligne de retraite et court, 
par la manœuvre la plus dangereuse,  au-devant 
d'un désastre! 

Renforcé  de  la  division  La  Martinière,  d'Erlon 
reçoit  l'ordre  de  pousser,  le  30,  des  reconnais-
sances dans la direction d'Irurzun: 
"  Clausel  se  portera  de  Sorauren  à  Olague  ; 
Reille, à Zabaldica, prolongera sa droite jusqu'à 
Sorauren,  y restera jusqu'à la nuit  et  se portera 
ensuite sur Otague2 ". Mais Hill couvre la route 
de  Pamplona  à  Tolosa;  il  s'est  établi  derrière 
l'Ulzama,  la  droite  à  Arosteguy,  la  gauche  à 
Beunza, sur des hauteurs extrêmement fortes, et 

1    Soult au Ministre, 29 juillet. 
2   Soult au Ministre, 31 juillet. 



pour le relier avec Wellington, Dalhousie a pris 
position  sur  les  hauteurs  en  face  d'Ostiz. 
D'ailleurs, dans l'ignorance de notre dénuement, 
et prêtant à Soult le projet de "tourner sa gauche 
par  une  attaque  contre  Hill  ",  Wellington  s'ap-
prête  à  prendre  l'offensive  et  charge  Picton  de 
tourner la nôtre par la route de Roncevaux. 

Évidemment, en prenant pour ligne de retraite le 
Baztan,  le  maréchal  ne  pouvait,  sans  s'exposer 
aux plus graves dangers,  laisser Wellington sur 
ses talons et Hill sur son flanc droit.  A ce mo-
ment, le dernier mot de la situation était, suivant 
l'énergique expression de Bugeaud, de "savoir f... 
le camp ". Or combien il était difficile de faire 
défiler cinq divisions sous les yeux et le canon de 
l'ennemi!  D'Erlon attaqua Hill, afin de dégager 
sa droite: attaquer n'est-il point parfois un moyen 
de contenir? 

Le  30,  au  point  du  jour,  l'armée  s'ébranle,  et 
Soult  accourt  auprès  d'Erlon  pour  presser  son 
mouvement.  Hill  est  délogé  des  hauteurs  de 



Beunza et refoulé au delà d'Arostegui: " Malheu-
reusement, tandis que d'Erlon obtient des " suc-
cès, Reille et Clausel éprouvent des revers1 " . Un 
désastre,,  fallait-il  dire,  car  en  voyant  nos  di-
visions  se  prolonger  sur  son  front  et  traverser 
l'une après l'autre le village de Sorauren pour re-
monter  la  vallée  de  Lanz,  Wellington  saisit  le 
projet de son adversaire; retraite ou concentration 
devant sa gauche. Déjà Taupin et Van der Mae-
sen sont sur le point d'atteindre Ostiz; Conroux 
quitte Sorauren et Maucune s'apprête à le suivre, 
lorsque  les  flanc-gardes  détachées  sur  les  hau-
teurs de gauche de la vallée sont culbutées par 
Dalhousie la colonne défile sous le feu des An-
glais. En même temps, la ligne ennemie marche 
contre Sorauren et l'attaque en queue; Maucune 
est  obligé  de  se  frayer  passage  à  travers  le 
village. Pour échapper au feu qui la décime, la 
colonne,  dans le plus grand désordre,  active sa 
marche et se jette à travers les pentes opposées 
aux montagnes d'Ostiz en arrivant à Olague, elle 

1    Soult au Ministre, 31 juillet. 



a  perdu  2,500  tués  ou  blessés  et  3,000 
prisonniers,  dans  un  funèbre  couloir  de  11 
kilomètres! Par surcroît, Foy qui ferme la marche 
est coupé de Sorauren, et Picton le déborde sur la 
route  de  Roncevaux  il  file  par  la  crête  des 
montagnes  avec  8,000  hommes,  se  dérobe, 
descend  sur  Eugui  et  gagne  les  Aldudes.  En 
l'absence  de  nouvelles,  le  maréchal  le  croit 
perdu.

 " Maucune était à peine établi dans le village de 
Sorauren " et Conroux commençait son mouve-
ment, lorsque l'ennemi renouvela son attaque sur 
le village et la poussa avec beaucoup de vigueur. 
Au même instant, 2 régiments que Clausel avait 
placés  en position  sur  la  rive  droite,  au  revers 
d'une montagne en face de Sorauren, furent for-
cés : l'ennemi profita de cet avantage pour faire 
descendre dans  la  vallée quelques  centaines  de 
tirailleurs et il  y eut " quelques désordres dans 
ces deux divisions (!) Le généra! Foy avait été 
destiné à les soutenir avec sa division; il paraît 
qu'il ne put arriver assez à temps; il garda la crête 



des  montagnes  qui  est  entre  Sorauren  et 
Zabaldica et se trouva lui-même isolé du reste de 
l'armée; depuis, je n'ai pas eu de ses nouvelles. " 

Clausel soutint la retraite (!) de l'aile droite et de 
l'aile gauche. Le soir, il prit position à Olague1. 

Il paraît que l'intention du maréchal était de pas-
ser le Velate et de gagner la Maya, route la plus 
courte et la meilleure. Mais il écrit " D'Erlon était 
trop engagé sur la droite pour qu'il fût possible 
de le ramener à la gauche pour venir passer le col 
de Velate; aussi, je fus conduit à diriger l'armée 
sur San Esteban, et je commençai le mouvement 
à 1 heure du matin, le 31;  d'Erlon eut ordre de 
faire l'arrière-garde2 ". 

Or, examinons la situation. Trompé par la force 

1   Soult au Ministre. Bivouac des hauteurs d'Etchalar, 31 
juillet. 
2   Id. Nous sommes tentés de croire que l'armée s'échappa 
en deux colonnes par les ports d'Arraiz et de Loyendi dont 
les chemins convergent sur Dona-Maria. 



des troupes qui  se  sont  échappées  avec Foy et 
l'estimant  de  2  divisions,  Wellington  croit  que 
l'armée  s'est  partagée  sur  Lanz  et  sur 
Roncevaux1. De là, les mesures que prescrivent 
son  ordre  de  mouvement  du  30,  relatif  à  la 
poursuite,  et  l'instruction  de  Murray.  Il  faut 
rapporter  cette  dernière,  car,  on  va  le  voir, 
l'armée dut son salut au fourvoiement du général 
anglais et à la fausse direction qu'il donna à sa 
colonne principale.

Murray à  Hill, 30 juillet. 

" La poursuite continuera demain matin. La co-
lonne  de  droite  (Picton)  marchera  sur  Ronce-
vaux;  La  colonne du centre  suivra  la  route  de 
Lanz, et sera composée ainsi :
1° Brigade Byng et 1 escadron du 13° dragons; 
2° Division Pack; 
3° 13° dragons; 
4° Corps de O'Donnell; 

1   Murray à Alten, 30 juillet. 



 En arrivant à Olague, Pack marchera sur Eugui. 
d'où il rejoindra Piéton à Linzoain: 
" Cole manœuvrera entre les routes de Lanz et de 
Roncevaux il reliera les colonnes qui suivent ces 
routes, puis remplacera Pack dans la colonne du 
centre: Dalhousie suivra les hauteurs de gauche 
de  la  vallée  de  Lanz  et  communiquera  par  sa 
droite  avec la  colonne engagée sur la  route de 
Lanz  et  par  sa  gauche  avec  le  corps  de  Hill. 
Lorsque le mouvement pourra se faire sans entra-
ver  les  opérations  plus  urgentes,  il  franchira  le 
col de Dona-Maria (Loyendi). Dalhousie s'enten-
dra avec Hill au sujet du passage de sa division à 
la gauche de celles de ses troupes qui doivent se 
porter sur le Baztan. 
Le quartier général suivra la route de Lanz. 

 Ainsi. Wellington traverse le Velate avec la co-
lonne principale.  et  n'a personne devant lui;  de 
même. à sa gauche,  Hill  qui débouche du port 
d'Arraiz  sur  Almandoz.  de telle  sorte  que  Dal-
housie est seul à suivre les traces de l'armée en 
retraite sur Dona-Maria.



En arrivant à Irurita, Wellington est vivement in-
quiet au sujet de Dalhousie; il  pousse Cole sur 
San Esteban, rappelle Alten de Zubieta sur Sum-
billa;  bref,  tout  en  facilitant  le  mouvement  de 
Dalhousie, il cherche à nous couper de la vallée 
de Lérin et à nous envelopper dans le cul-de-sac 
de  Dona-maria1.  Mais  Soult  comprend  qu'une 
marche de nuit est la dernière chance de salut qui 
lui reste. Le 1er août, il s'engage dans les gorges 
de  Lerin  par  la  rive  gauche de la  Bidassoa,  la 
moins exposée, et se dirige sur Etchalar. Cole et 
Dalhousie se mettent à nos trousses; Alten arrive 
à Elgorriaga. Après avoir traversé San Esteban. 
Clausel, qui commande l'arrière-garde, s'engage 
à peine dans les défilés lorsque Cole tombe des 
hauteurs  sur  son  flanc  droit  et  y  ramène  le 
désordre de l'avant-veille. 

 Que  fût-il arrivé si Alten, répondant aux appels 
réitérés du général en chef, avait débouché sur la 
gauche,  et  si Longa s'était  solidement établi  au 
pont  d'Etchalar? Dans une telle  impasse,  il  eût 

1   Wellington à O'Donnell, Irurita, 1er août.



fallu mourir  ou capituler;  l'incurie de Longa et 
l'impuissance d'Alten  assurent  notre  salut.  L'un 
ne détache qu'un bataillon au pont d'Etchalar, on 
lui passe sur le ventre; l'autre, semant par les sen-
tiers  de  Santa  Cruz  une  grande  quantité 
d'hommes morts de fatigue, n'atteint le pont que 
dans la soirée, incapable d'arrêter la colonne qui 
défile sous ses pieds. 

Le maréchal a jeté un voile sur cette lamentable 
retraite. Nous n'avons pas un canon, il est vrai, 
mais le convoi presque entier reste aux mains de 
l'ennemi.  L'armée  rentre  en  France  par  le  port 
d'Etchalar où elle exécute un passage de défilé en 
arrière  sous  la  protection  d'une  division  qui,  à 
bout de forces, soutient dans la nuit du 1er au 2 
août et dans la journée du 2 un violent combat 
d'arrière-garde contre Alten et Dalhousie, et fina-
lement ne se replie sur Sare qu'à 10 heures du 
soir sous les rafales d'un affreux ouragan. 

On conçoit qu'au bivouac d'Etchalar, voyant l'état 
d'épuisement et de démoralisation des débris de 



l'armée, Soult ait écrit " Le moral des troupes est 
très  ébranlé;  les  effectifs  sont  beaucoup  trop 
faibles.  La mission que l'Empereur m'a donnée 
est excessivement difficile à remplir1 ". Le moral 
de l'armée, on ne le verra que trop par la suite, ne 
se  relèvera  pas;   elle  ne  cessera  point  d'être 
brave, mais la confiance lui manquera. 

Cette lugubre semaine nous a coûté 378 officiers 
tués ou blessés, et plus de 13,000 hommes; que 
demeurait-il  des  engagements,  de  la  sanglante 
ironie  renfermés  dans  la  proclamation  du  23 
juillet? Le maréchal ne vient-il pas d'excuser le 
roi Joseph et de lui faire pardonner Vitoria? 

Il faudrait conclure; la bataille de Sorauren était-
elle prévue, pensée? 

Pour obliger les Alliés à lever le siège de Pam-
plona,  ne  suffisait-il  point  d'occuper  en  forces 
Zubiri et le Velate? Mais pourquoi insister? Est-il 
rien dont on doive plus se méfier que des idées 

1    Soult au Ministre. Etchalar, 31 juillet.



qui surgissent, non point dans l'oubli du temps, 
des moyens et des circonstances, mais à la suite 
d'un  examen  trop  soutenu  des  conditions  sous 
lesquelles  se  présente  le  but  à  atteindre?  D'un 
mot, Soult éclairerait la situation; l'histoire aussi 
sera muette. 



CHAPITRE VI 

Bataille de Vera et du San Marcial

 
Emporté par sa haine contre Joseph, trompé sur 
l'état de l'armée, ou jouet d'une illusion sur ses 
forces, le maréchal avait accepté le mandat au-
quel s'apprêtait à obéir le malheureux souverain. 
Aussi, pour nous, demeure-t-il responsable de la 
défaite que son prédécesseur n'a cessé de prédire. 
" Je crains d'avoir cédé trop facilement aux pres-
santes insinuations qui m'ont été faites pour re-
prendre les opérations, et d'avoir accordé trop de 
confiance aux rapports qui m'ont été donnés sur 
l'état  d'abandon  dans  lequel  se  trouvaient  les 
places  lorsqu'elles  furent  investies,  motifs  qui 
m'ont peut-être porté à agir avec trop de précipi-
tation1 ". 

Mais  quelle  surprise!  Trois  mois  plus  tard,  re-

1   Soult au ministre,  2 septembre.



tranché  dans  les  lignes  de  la  Nivelle,  et  les 
voyant devenir de jour en jour plus respectables, 
il fait un retour sur ses précédentes opérations et 
tient  ce  langage  extraordinaire  "  J'envisageai 
l'état de la frontière et la situation des places de 
Bayonne et de Saint-Jean-Pied-de-Port, qui n'au-
raient pas arrêté pendant  quatre jours l'ennemi, 
s'il  avait  pris  la  peine  de  se  présenter  devant 
elles.  Je  considérai  aussi  qu'il  était  de  la  plus 
haute importance de prouver à la France, à l'Eu-
rope,  aux  ennemis  même,  qu'il  existait  encore 
une armée française sur les frontières des Pyré-
nées.  
" Dès lors, je me déterminai à entrer de suite en 
opérations,  dans  l'espoir  qu'il  se  présenterait 
peut-être une chance favorable qui me ferait at-
teindre le but que je m'étais proposé.

  Ce n'est pas que je comptasse sur de grands suc-
cès,  car  je  sentais  bien  que,  ne  pouvant  faire 
vivre l'armée dans le pays où j'allais faire porter 
le théâtre de la guerre, et n'ayant rien en magasin, 
ni même la possibilité de faire transporter à ma 



suite des subsistances, je serais forcé de revenir, 
quelque avantage d'ailleurs que je pusse obtenir.  

Vous  connaissez  le  résultat  des  opérations  que 
j'ai entreprises pour dégager les places de Pam-
pelune  et  de  San Sebastian,  et  vous  avez  sans 
doute  considéré  que.  si  elles  n'ont  pas  rempli 
l'objet apparent, du moins, elles ont retardé celles 
de l'ennemi et donné le temps de se mettre en dé-
fense  sur  la  frontière1.  Qu'entendre  par  objet 
apparent?  le  déblocus  de  Pamplona  ?  Certes, 
l'objet réel, le moral, le relèvement de l'armée ne 
fut  pas  plus rempli  que l'autre.  Napoléon a dit 
qu'un général " doit donner sa démission, plutôt 
que  d'être  l'instrument  de  la  ruine  de  son 
armée" ;le maréchal ne démissionna point. 

En arrivant à Etchalar, le 1er août, il a toute rai-
son de craindre que son adversaire ne fasse irrup-
tion dans le bassin de Sare. Wellington, en effet, 
a  prévenu Graham qu'il  serait  le  lendemain  au 
delà de la frontière, et que le quartier général se-

1   Soult au Ministre, 26 octobre.



rait  à  Etchalar.  "  Préparez,  ajoutait-il,  vos  ba-
teaux, votre artillerie et votre cavalerie, et prenez 
vos mesures pour passer la Bidassoa, tout en re-
prenant le siège de San Sebastian1 ". 

De son côté, Hill reçoit l'ordre de pousser sur la 
Maya et Aïnhoa . Aussi, le 3, à Sare, le maréchal, 
qui a fait arriver l'artillerie de Saint-Jean- Pied-
de-Port sur le plateau de Bidart, ne croyant pou-
voir tenir sur la frontière, ordonne de reconnaître 
immédiatement les routes d'Ascain, Serres et Bi-
dart, et les hauteurs de Serres. " afin d'y mettre 
des  batteries2 ".  Il  compte  ainsi  défendre  le 
passage de la Nivelle.  Ses appréhensions ne se 
justifieront heureusement point. L'ennemi change 
de dessein San Sebastian et  Pamplona lui  lient 
les bras et l'obligent à une défense passive. Réso-
lu de son côté à disputer le territoire pied à pied, 
sans s'illusionner pourtant sur les dangers d'une 
telle détermination, le maréchal se renferme dans 
le même système, et dorénavant ne s'occupe plus 

1    Ordres à Graham et Hill, 1er août 
2    Rapports du commandant du génie Vainsot, 4 et 6 août.



que d'organiser la ligne de la Nivelle, les camps 
retranchés de Bayonne et de Saint-Jean-Pied-de- 
Port, la tête de pont enfin de Cambo. 

I. -  Emplacement des armées. 

L'armée  reprend  donc,  sans  être  inquiétée,  ses 
premiers emplacements. De Sare, le quartier gé-
néral vient à Ascain, le 8 août, puis le 26, défini-
tivement,  à Saint-Jean-de-Luz.  Nul  doute qu'au 
cours d'une période de stationnement - elle dure-
ra trois mois -  le déplacement du quartier géné-
ral ne soit un fait grave et l'indice d'une modifi-
cation  dans  les  vues  du général  en chef;  or  le 
transfert  d'Ascain  à  Saint-Jean-de-  Luz,  sur  la 
grande route d'Espagne, sera le point de départ 
de nos malheurs. 

En  face  des  trouées  de  la  frontière,  les  Alliés 
calquent leurs dispositions sur les nôtres et s'as-
surent partout une énorme supériorité numérique. 



D'ailleurs,  Wellington l'avoue,  il  se  sent  "  trop 
fort pour Soult sur la défensive1 ". 

A la droite, le corps de Reille (2 divisions) oc-
cupe la  Croix  des  Bouquets,  Biriatou,  la  mon-
tagne de Louis XIV; en réserve,  Villatte est au 
camp  d'Urtubie.  Devant  lui  s'établissent  six 
divisions  ennemies,  du  San  Marcial  à  Irun  et 
Fontarabie. 

Au centre, le corps de Clausel (3 divisions) oc-
cupe Sare  et la Rhune; cinq divisions ennemies 
sont  réparties aux ports  de Vera,  d'Etchalar,  de 
Zugaramurdi, au Santa Barbara et à Lesaca. 

A la gauche, le corps de Drouet d'Erlon (3 divi-
sions) est à Urdach, Aïnhoa  et au camp de Sur-
aide:  il  n'a  devant  lui  que  deux divisions  à  !a 
Maya. 

Enfin,  la  seule  division  Foy,  détachée  à  Saint-
Jean-Pied- de-Port, tient tête aux trois divisions 

1    Wellington à  Stuart, 15 août. 



de Hill. 

Graham, avec sa division et deux brigades portu-
gaises, a. repris le siège de San Sebastian; Don 
Carlos, le blocus de Pamplona. 

On le voit, la Rhune et la trouée de Sare sont par-
ticulièrement menacées, et le maréchal ne cache 
point ses pressentiments:"Vous voyez la situation 
de l'armée, vous connaissez ses forces et celles 
de l'ennemi, et vous vous faites sans doute une 
idée de ses projets; vous pouvez donc d'avance 
apprécier ce qu'il est en mon pouvoir de faire. Je 
ne charge point le tableau, je dis ma pensée sans 
détour,  et  j'avoue que si  l'ennemi emploie tous 
ses moyens1,  ainsi  que probablement  il  le fera, 
ceux que je suis en mesure de lui opposer étant 
très inférieurs, je  ne pourrai empêcher qu'il ne 
fasse beaucoup de mal. Mon devoir est de vous 
le dire,  quoique je tienne un autre langage aux 

1  Wellington n'y manqua jamais: il mit toujours en ligne 
jusque  son  dernier  régiment,  alors  que,  fortuitement  ou 
non, Soult ne s'engageait point à fond.



troupes et au pays, et que je ne néglige rien pour 
remplir  de  mon  mieux  la  tâche  qui  m'est 
imposée1 ".  

Par mesure de prudence, pourtant, les Alliés se 
retranchent derrière la Bidassoa " Notre premier 
objet  est  "  la  sécurité  présente,  jusqu'à  ce  que 
nous soyons  maitres  de  San Sebastian.  Il  nous 
faut assurer notre tranquillité " cet hiver. Nos af-
faires ont bien marché cette année, mais pourtant 
nous  ne  sommes  point  aussi  sûrs  de  nos 
conquêtes qu'il le faudrait2 ". 

II. - . Bataille du San Marcial et de Vera. 

(31 août.) 

Le  temps  presse.  les  brèches  de  San Sebastian 
sont praticables et l'assaut imminent. Avec moins 
d'espoir encore que pour Pampelune, le maréchal 

1  Soult au Ministre. Ascain, 12 août.
2  Murray au lieutenant-colonel Fletcher, 22 août. Allusion 
à la mauvaise tournure des événements en Catalogne. 



tente de secourir  la place,  et  ne s'y décide que 
"par  honneur  et  par  devoir1 ".  Reprenant  sa 
manœuvre  favorite,  il  porte  ses  forces  sur  sa 
droite.  Foy laisse  un  rideau devant  Saint-Jean-
Pied-de-Port et se dirige par Lombossoa sur Es-
pelette, d'où, par une marche de nuit, il vient le 
30 août se placer en réserve, derrière le corps de 
Reille. En même temps, Darmagnac et Maransin 
quittent le camp de Suraide et joignent Clausel, 
qui se trouve à la tête de quatre divisions. Quant 
à Conroux et à Abbé, leur mission consiste à gar-
der les débouchés sur Sare et sur Aïnhoa , et à 
faire jour et nuit des démonstrations pour cacher 
à  l'ennemi le mouvement qui s'opère.  Enfin,  la 
brigade de dragons Ismert s'établit  en avant de 
Saint-Jean- de-Luz. Le maréchal veut franchir la 
Bidassoa à Vera et  à Biriatou,  enlever les hau-
teurs de San Marcial, clef de la gauche ennemie, 
et  se cramponner  au massif  de la  Haya,  tandis 
que la droite, de position en position, marchera 
sur San Sebastian. 

1    Soult au Ministre, Saint-Jean-de-Luz, 2 septembre. 



Malheureusement, Wellington est sur ses gardes; 
il " sait la majeure partie de nos forces rassem-
blée au camp d'Urrugne1 ". 

 Prévoyant une attaque pour dégager San Sebas-
tian, et sentant que le danger n'est point tant du 
côté d'Irun et du San Marcial, qu'au débouché de 
Vera sur Oyarzun (port  d'Arichulegui),  il  y fait 
appuyer deux divisions. Par un mouvement pa-
rallèle à celui de son adversaire, non seulement il 
barre l'accès d'Oyarzun, mais il soutient la droite 
de Freyre, établi sur le San Marcial avec 14,000 
Espagnols.  Traverser une rivière sous le feu de 
hauteurs escarpées, livrer bataille avec un fleuve 
à dos dont la marée et une crue à prévoir, puisque 
la nuit qui précède l'action a été orageuse, vont 
gonfler  les  eaux,  doubler  le  courant  et 
compromettre  la  retraite:  c'est  courir  au-devant 
d'un désastre. " L'honneur et le devoir" exigent-
ils un tel sacrifice2? Il se consomme le 31 août. " 

1   Wellington à Bathurst, 2 septembre.
2   Dans la soirée du 30 août, on vit distinctement un grand 
parc  d'artillerie  et  un  pont  de  bateaux  sur  la  route  de 



Il  tonnait  d'une  manière  effrayante,  et  la  pluie 
tombait à torrents; ce jour ne sera jamais oublié 
de ceux qui prirent part à ces événements1 ". 

A l'aube,  le colonel du génie Michaux se rend, 
avec trois compagnies, sur la montagne de Louis 
XIV. A son arrivée, le maréchal fait reconnaître, 
devant les gués de Biriatou, de l'autre côté de la 
Bidassoa,  une  hauteur  qu'il  paraît  avantageux 
d'occuper pour couvrir le passage; on en trouve 
le sommet couronné par une sorte de redoute suf-
fisante  pour  assurer  les  mouvements2;  une 
compagnie jette un pont de chevalets vers le gué 
de Telleria; l'ennemi évacue les maisons qu'il oc-
cupe à la rive gauche et qu'il a retranchées; une 
autre fait des rampes d'accès a. la hauteur de la 
redoute. Une troisième compagnie rase le mame-
lon boisé en avant de la maison du maire de Bi-
riatou, dite aujourd'hui Anderré, et y aménage un 

Bayonne, ainsi que divers corps de troupe en mouvement. 
La nuit fut fort orageuse. Colonel Jones,, II, 147. 
1  Gleig, The Subaltern. 
2   Rapport du commandant dit génie Vainsot. 



emplacement pour une batterie dont les feux se 
croisent sur le San Marcial avec ceux de la batte-
rie placée sur la hauteur immédiatement à l'est de 
Béhobie. 

Ainsi, le pont est jeté sous la protection de ces 
deux  batteries  et  de  la  hauteur  retranchée  à  la 
rive gauche. 

Soult au ministre de la guerre. 
Saint-Jean-de-Luz,  1er  septembre,  5  heures  du 
matin. 

"  Hier  matin,  j'ai  attaqué  l'ennemi.  Le  général 
Reille a passé la Bidassoa aux gués qui sont au-
dessous  de  Biriatou1.  Il  s'est  emparé  d'une  po-
sition isolée qui est au bas de la montagne de San 
Marcial, ou il a formé les divisions Maucune et 
La Martinière, et disposé ses colonnes pour atta-
quer la ligne ennemie. 
"  La  division  La  Martinière  devait  attaquer  la 
droite de cette ligne: la brigade Pinoteau, de la 

1  Gués de Telleria, de l'Étudiant, d'Akerria



division Maucune, avait reçu l'ordre de gagner la 
gauche de la ligne ennemie, en suivant le contre-
fort qui se détache du San Marcial et vient abou-
tir à la Bidassoa, entre Biriatou et le pas de Bé-
hobie1.  La brigade Montfort,  de la  même divi-
sion,  restait  en  réserve  pour  soutenir  l'une  ou 
l'autre de ces deux attaques, et la division du gé-
néral Villatte, qui était formée sur la Bidassoa, se 
disposait à suivre le mouvement. 
La division La Martinière et la brigade Pinoteau 
n'ont pu forcer le camp ennemi de San Marcial 
où  deux  colonnes,  qui  n'avaient  gardé  aucun 
ordre  dans  leur  marche,  se  sont  laissé  ramener 
par le premier corps que l'ennemi a présenté:  les 
réserves n'ont pu même arriver à temps pour les 
soutenir, et il a fallu plusieurs heures pour les ral-
lier2. 

1   Défilé de Béhobie, au village même.
2   Quoi d'étonnant? Le San Marcial est à pentes longues et 
vives sur la Bidassoa; les colonnes ne pouvaient guère s'y 
élever qu'en rampant, et la Bidassoa ronge en quelque sorte 
le pied de la montagne comment s'y rallier?  



" Le général Clausel avait passé la Bidassoa au 
hameau dit Barrio de Lesaca, au-dessous de Vera, 
et  avait  gagné  le  contrefort  qui  aboutit  à  ce 
village,  venant  de  la  Montagne  Couronnée  (la 
Maya), et il était près d'arriver à une forge (San 
Antonio) qui se trouve à l'intersection des routes 
de Lesaca et de Vera sur Oyarzun et Irun, que les 
troupes  ennemies  qui  étaient  campées  sur  la 
montagne de Santa Barbara et  sur les  hauteurs 
d'Etchalar,  n'avaient  encore  fait  aucun  mouve-
ment  et  paraissaient  attendre  l'issue  du combat 
qui avait lieu en même temps du côté d'Urdach. 
La réunion de ces troupes formait un corps de 10 
à 12,000 hommes, devant lequel le général Clau-
sel a du laisser une de ses divisions et manœu-
vrer les autres avec plus de circonspection. Une 
fois arrivé à la forge dont j'ai parlé, il ne put s'en-
gager plus avant, dans la crainte que le corps en-
nemi  qui  était  resté  sur  la  montagne  de  Santa 
Barbara  et  qui  occupait  une  maison retranchée 
dans  le  village  de  Vera,  ne  se  portât  sur  ses 
derrières et ne le compromît. " Le général d'Erlon 
m'a écrit à 5 heures et à 9 heures du matin que la 



division Abbé, qui occupait le plateau en arrière 
d'Urdach, avait été attaquée à la pointe du jour; 
une  colonne  était  descendue  par  Zugaramurdi, 
une autre par le col de la Maya, et une troisième 
tournait par le rocher du Mondarrain. Le général 
Conroux,  qui  occupait  la  position  en  avant  de 
Sare, avait aussi été attaqué, mais faiblement. 
" Dans cette situation, j'ai dû ordonner au général 
Foy de se porter de suite, avec sa division, sur les 
hauteurs de Serres, pour soutenir au besoin le gé-
néral  d'Erlon,  duquel  il  prendra  les  ordres.  J'ai 
aussi envoyé sur Saint-Pé, pour le même objet, 
six compagnies de dragons, aux ordres du géné-
ral Ismert. 
"  J'ai  ordonné au  général  Clausel  d'arrêter  son 
mouvement,  et  2 heures plus tard,  je lui  ai  en-
voyé un second ordre, pour qu'à la nuit , il repas-
sât la Bidassoa, et qu'il ne laissât qu'une division 
pour  garder  les  débouchés  sur  Vera  et  sur  la 
montagne de la Bayonnette, et ensuite diriger les 
trois autres divisions sur Ascain et Serres.
 " J'ai maintenu jusqu'à la nuit les divisions Mau-
cune et La Martinière, ainsi que ta réserve du gé-



néral Villatte, sur la rive gauche de la Bidassoa, 
gardant la position détachée de San Marcial,  et 
soutenant  divers  engagements  contre  des  co-
lonnes  ennemies  qui se  détachaient  successive-
ment de leur masse. 
" J'ai donné ordre an général Reille de reprendre 
sa position sur la rive droite de la Bidassoa, et j'ai 
fait  revenir  la  division  du  général  Villatte  au 
camp, à gauche d'Urrugne1. 
" Ainsi, je me suis préparé à marcher avec toutes 
les troupes qui ne sont pas rigoureusement néces-
saires pour garder notre ligne contre le corps en-
nemi, qui a paru vouloir forcer notre gauche."

Soult au ministre de la guerre

 Saint-Jean-de-Luz, 1er septembre. 
"  Dans  ma  lettre  précédente,  je  vous  ai  rendu 
compte de l'ordre que j'ai donné au général Clau-
sel de repasser la Bidassoa. Cet ordre avait été 

1  Ou  camp d'Urtubie.  La  position  isolée,  détachée  au-
dessous de San Marcial nous parait être le bas plateau qui 
s'élève en face de la montagne Louis XIV



exécuté  en  partie,  lorsqu'une  crue  subite  est 
survenue, rendant les gués impraticables Le gé-
néral a dû alors s'emparer de vive force du pont 
de Vare,  qui, la nuit précédente, avait été occupé 
par l'ennemi. Cette opération s'est effectuée heu-
reusement sans grandes difficultés, mais le géné-
ral Van der Maesen y a trouvé ta mort. 
" Les rapports du général d'Erlon annoncent que 
l'ennemi s'est établi sur le plateau d'Urdach et de 
Zugaramurdi,  où  il  se  retranche.  L'ennemi  tire 
beaucoup sur le fort de Saint-Sebastien;  la ville 
paraît entièrement livrée aux flammes. " 
Suivant  le  rapport  du  commandant  Vainsot,  le 
chef de bataillon du génie Burel, qui s'était porté 
à la Bayonnette pour surveiller les mouvements 
de  l'ennemi  d'Urdach  à  Hendaye,  et  qui  de  là 
communiquait avec le maréchal et avec Clausel, 
voyant  la  Bidassoa  grossir,  descendit  sur  la  ri-
vière pour chercher des passages. " Il se convain-
quit  de  l'impossibilité  d'en  établir,  en  risquant 
avec le commandant de l'artillerie Lunel la perte 
de quelques avant-trains, qui devaient former une 
chaîne pour briser le courant et servir d'appui aux 



troupes; la crue ayant été considérable, tout fut 
emporté, et l'on dut recourir au passage forcé du 
pont de Vera, appuyé par un petit fortin, dont le 
feu a été cependant éteint par celui de l'artillerie1 
" . 

1   Le pont de chevalets ne fut emporté qu'après la retraite 
de Reille. Témoin oculaire, Lapène dit " Le généra! Clau-
sel dut passer la mit avec tout son corps d'armée, sur la rive 
gauche. Le 1er septembre, la Bidassoa roulait ses flots avec 
la même impétuosité que la veille. Il ordonna de tendre des 
cordages  fixés  à  des  avant-trains  d'artillerie,  et  d'établir 
ainsi une communication d'une rive à l'autre mais les pro-
longes rompirent et cet expédient ne servit qu'a engloutir 
les hommes et les chevaux employés à cette infructueuse 
tentative. Dans cette position critique dont un ennemi au-
dacieux eût si facilement tiré avantage. les Français se ré-
solurent à remonter  la  Bidassoa, la distance d'une demi-
lieue, et à atteindre le pont de Vera. Ce pont se trouvait 
couvert du côté de l'Espagne, par un couvent crénelé qui 
lui servait de tête, et dont on n'avait point eu la veille l'idée 
de  s'emparer:  négligence funeste qui  obligea la  colonne, 
réunie en une seule masse, à défiler dans cet étroit passage, 
tandis que l'ennemi faisait le feu le plus actif par les cré-
neaux... La perte de 1,000 hommes paya cette déplorable 
absence de précautions.  La batterie du commandant Lunel 
portée à hauteur de Vera, sur la rive droite, dirigea son feu 



Peu  d'événements  sont  aussi  lugubrement  ins-
tructifs. Tandis que la droite se brise contre les 
inexpugnables  positions  du  San  Marcial,  le 
centre et la gauche sont ramenés; de ce côté les 
choses  prennent,  au  moins  en  apparence,  une 
tournure si  dangereuse que le maréchal  se voit 
dans la nécessité de ramener la majeure partie de 
ses forces sur !a Nivelle. En effet, d'Etchalar au 
port  de  Maya,  trois  brigades  lui  donnent  le 
change et refoulent Conroux sur Sare, Abbé sur 
Aïnhoa . Il envoie en toute bâte la division Foy à 
Serres et les dragons d'Ismert à Saint-Pé pour les 
soutenir;  Clausel  rallie  Ascain,  en  laissant  une 
division à la  garde de la Rhune...  A quel type, 
aujourd'hui que la question de la démonstrative 
et de la décisive est si controversée, rapporter la 
manœuvre  du  maréchal?  Était-elle  conçue 
"suivant les règles?" L'attaque de front sur le San 

sur le couvent et protégea le passage. A la tête de 200 vol-
tigeurs, le général Van der Maesen tint aussi en respect la 
garnison du couvent tout te temps que la colonne employa 
à franchir ce dangereux défilé. Mais, à la fin, cet intrépide 
général tomba blessé à mort." (Lapène, loc. cit. 110).



Marcial,  poussée même par  4 divisions,  n'avait 
aucune chance de réussite, et si la décisive devait 
être  conduite  de  Vera  contre  la  Haya,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  manquait  d'espace  et  ne 
pouvait faire avancer que des têtes de colonnes. 
Combien ce jeu est difficile et dangereux, vis-à-
vis d'un adversaire qui occupe, ici des positions 
inabordables, là d'autres devant lesquelles il est 
impossible  de  se  former,  faute  d'espace! 
Pourquoi comparer l'ennemi à un enfant sous les 
yeux duquel, pour le distraire, on agite un jouet? 
Manœuvre  pour  manœuvre,  c'est  lui  et  non 
l'assaillant  qui  souvent  réglera  la  marche  du 
combat  et  l'imposera  dans  la  forme  et  dans  le 
fond;  l'un  sera  téméraire,  et  l'autre  avisé.  Bien 
que l'armée eût été massée sur sa droite et son 
centre  sous  le  couvert  des  montagnes,  les 
dispositions de Soult n'avaient point échappé au 
général anglais, et vainement à Sare, à Aïnhoa , 
Conroux et Abbé avaient " agité le jouet" ; à leur 
démonstration,  il  en  opposa  d'autres  qui  furent 
prises  pour  une  attaque  réelle  de  nature  à 
compromettre  la  sûreté  de  notre  gauche. 



Finalement,  le 1er septembre,  le maréchal écrit 
au  ministre  Je  désespère  d'arriver  à  débloquer 
Saint-Sébastien. Cet effort, fût-il même couronné 
de succès, n'arriverait pas à compenser les pertes 
énormes qu'il  occasionnerait.  Si  j'engageais ma 
tête  de  colonne  jusqu'à  Oyarzun,  l'ennemi  se 
porterait immédiatement sur mon flanc gauche et 
me  couperait  de  la  route  de  Bayonne,  Je  vais 
fortifier mes positions actuelles..." 
A-t-il  attendu au lendemain de la  bataille  pour 
deviner les pertes énormes auxquelles il s'expo-
serait, et le danger que courait sa gauche? Le 2 
septembre déjà, comme pour  excuser son échec, 
il  écrit " Votre Excellence a pu remarquer dans 
ma correspondance que je n'avais pas une grande 
confiance dans  le  résultat  de cette  opération et 
que  j'ai  toujours  considéré  comme  dangereux 
pour  la  conservation  de  l'armée,  tout  projet 
d'opérations par la grande route qui passe à Irun 
". Honneur et devoir, opération dangereuse et ne 
pouvant inspirer la confiance. il faut avouer qu'il 
était  difficile  de  concilier  tant  d'intérêts  or  le 
premier de tous n'était pas la délivrance de San 



Sebastian, mais le salut de l'armée. 

III. -  Pertes considérables en officiers -. 
L'infanterie légère des Anglo-Portugais. 

La marche  sur  Pamplona  et  la  bataille  du  San 
Marcial avaient coûté à l'armée environ 500 offi-
ciers tués ou blessés, dont 8 généraux La Marti-
nière  et  Van  der  Maesen  étaient  tués  ou  mou-
raient des suites de leurs blessures. Cette situa-
tion  émut  le  maréchal,  qui  en  rechercha  les 
causes;  dans  un  but  facile  à  deviner,  les 
historiens  anglais,  Napier  notamment  qui  prit 
connaissance  des  archives  de  la  guerre,  ne 
soufflent mot de la curieuse lettre qui suit:

Soult au Ministre. 
Saint-Jean-de-Luz, 1er septembre. 
" Les pertes en officiers supérieurs et particuliers 
que  l'armée a  éprouvées  depuis  quelque  temps 
sont tellement hors de proportion avec les pertes 



en  soldats,  que  j'ai  dû  considérer  quelle  cause 
pouvait y donner lieu. Voici des renseignements 
que j'ai recueillis à ce sujet, lesquels expliquent 
naturellement un effet aussi extraordinaire. 
" Il existe à l'armée anglaise 1 bataillon du 60° 
composé de 10 compagnies (le régiment a 6 ba-
taillons,  les  5  autres  sont  en Amérique  ou aux 
Indes). Ce bataillon n'est jamais réuni; il fournit 
1  compagnie  à  chaque  division  d'infanterie  de 
l'armée;  il  est  armé  de  carabines;  les  hommes 
sont choisis parmi les meilleurs tireurs; ils  font 
le service d'éclaireurs et, dans les affaires, il leur 
est expressément recommandé de tirer de préfé-
rence sur les officiers et particulièrement sur les 
chefs et  les généraux1.  Ainsi,  il  a été remarqué 
que dans une affaire, lorsqu'un officier supérieur 
est  dans  le  cas  de  se  porter  en  tête,  soit  pour 

1  Sous le titre " Celer et Audax", le major général Gibbes 
Rigaud, ancien colonel du 60°, a publié l'historique. du 5° 
bataillon  de  ce  régiment  qui  avait  déjà  fait  toutes  les 
guerres d'Espagne. On y lit, dans l'ordre du régiment du 27 
juin 1813 " le vrai rifle ne doit jamais faire feu sans être 
sûr de son homme ". 



observer,  soit  pour  diriger  sa  troupe,  ou  soit 
même pour l'exciter au combat, il est ordinaire-
ment atteint. 
Cette manière de faire la guerre et de nuire à son 
ennemi nous est très désavantageuse: les pertes 
en officiers que nous éprouvons sont si considé-
rables que, dans deux affaires, ils sont ordinaire-
ment tous hors de combat. Hier, j'ai vu des ba-
taillons qui ont eu des officiers hors de combat 
dans  la  proportion de  1 sur  8  hommes;  j'ai  vu 
aussi des bataillons qui étaient réduits à 2 ou 3 
officiers,  quoiqu'ils  n'eussent  pas le  sixième de 
leurs  hommes  hors  de  combat.  Vous  concevez 
que si ces pertes se renouvelaient,  il  serait très 
difficile  de pourvoir  au remplacement des offi-
ciers,  eût-on  même  les  nominations  faites 
d'avance. 
" Du reste, je ne pense pas que la troupe ait fait 
ces observations. " 

Le maréchal était bien informé. L'infanterie an-
glaise comportait en compagnies franches
5° bataillon du 60°, dit Royal Rifle. 10 cies 



95° (3 bataillons), dit Rifle corps. 30 
Bataillon  de  Brunswick-Oels  (allemand)  12 
Chasseurs britanniques. 
L'infanterie portugaise comptait 11 bataillons de 
caçadores.  Enfin,  la  légion germanique  avait  2 
bataillons légers. 
Le 5° bataillon du 60° et le bataillon de Bruns-
wick fournissaient 1 ou 2 compagnies à chaque 
brigade. La division Dalhousie en avait jusqu'à 9, 
non compris 1 bataillon de caçadores. Enfin, la 
division dite légère d'Alten comptait le 95° en-
tier, plus 2 bataillons de caçadores. 



TROISIÈME PARTIE 

Défense de la Bidassoa. 

CHAPITRE VII 

Mesures de défense

I. - État de la frontière, 

Larpent,  fait  prisonnier  le  1er  septembre  et 
conduit à Bayonne, a laissé une esquisse de l'état 
du pays: Lesaca, 7 octobre. 
" Tout le long de la route de Bordeaux, le sol est 
stérile et improductif des bruyères sablonneuses, 
des  vignes  et  quelques  prairies  le  long  de 
l'Adour. Je n'ai pas vu de blé, mais du mais, très 
petit, pour le fourrage. Aussi, les approvisionne-
ments français en fourrages viennent d'une dis-



tance immense et les besoins sont difficiles à sa-
tisfaire. Cependant, les réquisitions ne sont point 
comparables à celles que les Espagnols font dans 
leur pays. Tout, à 200 milles et plus à la ronde 
(320 kilomètres) est réquisitionné tout le blé en-
levé, contre bons seulement; de même, le vin; de 
même,  le  foin.  Les  voitures  des  marchands  à 
Bayonne, toutes les voitures à bœufs des paysans 
sont en mouvement pour le service public. Les 
districts expédient sur les dépôts établis en cer-
tains points des grandes routes; de là, le blé, etc., 
sont envoyés à l'armée, aux dépôts de Bayonne, 
etc.  Ainsi,  que me l'a dit  le général Gazan lui-
même, le foin pour les chevaux de l'état-major et 
de la cavalerie, vient de 100 lieues, c'est-à-dire 
de 300 à 400 milles, de plus haut que Toulouse, 
etc.,  par eau et par voie de terre. Les habitants 
savent maintenant pour la première fois ce que 
c'est que nourrir sa propre armée dans son propre 
pays, et leur peine est grande. 
" L'armée a reçu un demi-mois de solde vingt lui 
sont  dus.  Cependant,  bien qu'ils  grognent  tous, 
ils agissent avec zèle et entrain, et je crois volon-



tiers que les Français s'uniraient tous contre l'in-
vasion.
 "  Bayonne a  été  déclaré en état  de siège.  Un 
ordre de la police affiché au café Wagram interdit 
les  discussions  politiques,  sous  peine  d'arres-
tation. L'activité déployée par le gouverneur a été 
très grande; 120 pièces sont montées d'une ma-
nière ou d'une autre;  chaque jour,  de nouveaux 
ouvrages  s'élèvent  autour  de  la  place.  Les 
conscrits de la levée ordinaire sont bien exercés 
ce sont de beaux gars de 17 à 18 ans, trop jeunes 
pour l'Espagne, mais qui bientôt feront d'excel-
lents  soldats  au  premier  abord,  ils  paraissaient 
tristes et malheureux, mais au bout de quelques 
jours, ils étaient gais comme les autres. 
" La nouvelle levée de 30,000 hommes dans les 
24 départements pour l'Espagne arrivera cette se-
maine. On m'a dit qu'elle serait meilleure, étant 
formée des vieilles listes de ceux qui avaient an-
térieurement  échappé;  quelques-uns  âgés de 24 
ans. La peine est fort grande, mais les conscrits 
paraissent  s'oublier,  et  leurs  vieux  parents  n'y 



peuvent rien1 ". 

II. - Plan de défense du maréchal.

La garnison de San Sebastian avait capitulé le 8 
septembre, et la ville avait été égorgée et brûlée 
par ses alliés. Le corps  de siège devenant dispo-
nible, la gauche de Wellington retrouvait la liber-
té  de  ses  mouvements;  pourtant,  habitué  à  ne 
marcher qu'a coup sûr, ce général emploiera un 
mois entier à méditer et préparer le passage de la 
Bidassoa Certes, le maréchal avait besoin de ce 
répit :
" J'étais tellement pressé d'agir que je ne pouvais 
attendre d'avoir complété mon organisation. Les 
événements se sont succédé avec une telle rapidi-
té depuis le désastre de Vitoria, que tous les cal-
culs doivent être inexacts2 ". Dès le 16 juillet, il a 
ordonné  d'élever  à  Bayonne  "deux  camps  re-
tranchés, l'un sur les hauteurs de Mousserolles et 

1   Private Journal of Larpent.
2   Soult à Suchet, 3 septembre.



l'autre  sur  le  front  de  la  route  d'Espagne,  qui 
portent  la  défense  tout  à  fait  à  l'extérieur,  et 
donnent  appui  à  un corps  destiné  à  tenir  cam-
pagne, qui serait trop fort pour s'enfermer dans la 
ville1." 
On organise la frontière, mais malheureusement 
il en juge la clef à Saint-Jean-de-Luz, et il y éta-
blit son quartier général: "Je reconnus que je ne 
pouvais faire prendre à l'armée une bonne ligne 
de défense qu'en appuyant la droite à Saint-Jean-
de-Luz et en prolongeant la ligne par les contre-
forts de la Rhune, les hauteurs en arrière de Sare 
et d'Aïnhoa , sur le rocher de Mondarrain et le 
cours  de  la  Nive,  vers  Bidarray,  jusqu'à  Saint-
Jean-Pied-de-Port. Je fis retrancher cette position 
et, dès ce moment, je ne regardai celle de la Bi-
dassoa  que  comme  une  position  d'avant-garde, 
n'étant pas assez fort pour y tenir les troupes né-
cessaires à sa défense, et ne pouvant même, en 
cas  d'attaque,  y  faire  arriver  à  temps  des 

1   Soult au Ministre, 16 juillet. Qui pressa? Quels calculs ? 
N'est-ce  là  qu'une  phrase  ?  Parler  de  Vitoria,  après 
Sorauren et le lendemain de San Marcial? En vérité.... 



secours". Cette lettre est du 26 octobre, et posté-
rieure, par conséquent, à la perte de la Bidassoa; 
malgré soi, on ne peut s'empêcher de penser que 
le maréchal fait entrer gratuitement dans ses pré-
visions  la  moralité,  les  conclusions  du  fait  ac-
compli. 

Il ajoute: " En vous parlant de la double tête de 
pont de Cambo, j'ai omis de vous entretenir de la 
ligne que je me propose également de fortifier, 
dont la droite à Saint-Jean-de-Luz sera couverte 
par le camp retranché des hauteurs de Bordagain. 
Elle suivra le cours de la Nivelle jusqu'à Saint-
Pée, passera la Nive à Cambo et ira appuyer sa 
gauche à l'Ursuya,  couvrant  la grande route de 
Saint-Jean-Pied-de-Port à Bayonne. Les hauteurs 
de Serre et d'Albancen où passera la ligne, seront 
également retranchées. Cette seconde ligne étant 
forcée, on aurait celle de la Nive, dont la droite 
serait  au  camp  retranché  de  Bayonne,  et  la 
gauche à la double tête de pont de Cambo, qui 
serait appuyée  par les ouvrages de l'Ursuya et le 



corps que l'on y ferait établir1." 
Ainsi, il ne s'agissait de rien moins que l'horizon 
entier au sud de Bayonne, soit 30 kilomètres Le 
temps et l'argent feront défaut, mais ce qui man-
quera  surtout,  ce  sera  un  corps  de  réserve. 
Condamné à une stricte défensive et à " couvrir 
le pays", le maréchal va nous exposer sa ligne de 
conduite: " J'ai considéré que, dans l'état actuel 
des affaires, je devais plutôt me préparer à livrer 
une  bataille  générale  dans  une  bonne position, 
que de courir la chance de combats partiels sur 
des  positions  que  je  ne  pourrais  ni  garder,  ni 
défendre  après  les  avoir  reprises,  en  raison  de 
leur étendue..

1    Soult au ministre, 26 octobre. Dans son ordre du 2 sep-
tembre, il dit " que la double tête de pont de Cambo devra 
être armée de 20 pièces et pouvoir résister à une attaque de 
vive force. Le colonel du génie Michaux présentera un pro-
jet  pour  construire  trois  ouvrages  détachés  sur  l'Ursuya, 
dont l'un aurait pour objet de battre et protéger la grande 
route du côté de Mendionde, l'autre de battre et protéger la 
route d'Itsassou par Louhossoa sur Attissane; le troisième, 
sur le point le plus élevé de la montagne, servirait de réduit 
et de point d'appui aux deux autres 



 Si j'éprouvais un échec dans une de ces attaques 
isolées, je serais, le lendemain dans la nécessité 
de repasser la Nive, et peut-être l'Adour, par suite 
de l'impossibilité où je me trouverais de garnir 
les  autres  points  de  la  ligne pour  renforcer  les 
points  affaiblis,  attendu que l'armée est  partout 
en présence de l'ennemi, et que toutes les divi-
sions ont devant elles, à portée de fusil, plus de 
troupes qu'elles ne peuvent en mettre en bataille? 
J'ai toujours considéré ma position comme trop 
étendue...Sans  doute,  l'offensive  nous  convient 
mieux que la défensive; mais pour prendre l'of-
fensive, il faut être au moins à parité de forces 
avec l'ennemi1."
Ce n'est  pas  qu'il  attende  rien  de la  défensive, 
loin  de  là:  "il  faut  s'attendre  à  soutenir  avec 
désavantage une guerre défensive sur nos fron-
tières; pour les préserver d'une invasion, il faut 
beaucoup plus de monde que n'en exigerait une 
guerre offensive au-delà des Pyrénées, où il faut 
à tout prix se porter incessamment pour empê-

1  Soult au Ministre, 26 octobre. 



cher  les  armées  ennemies  de  s'accroître  d'une 
manière effrayante comme elles le font1 ". 
S'il ne peut dire, comme Napoléon, que 50,000 
hommes et lui en font 150,000, du moins les dan-
gers  de  sa  situation  le  trouvent  prêt  à  une  in-
ébranlable  résistance.  Répandue  en  cordon  de 
Saint-Jean-de-Luz  au  Mondarrain  et  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  sur  un  front  immense2,  l'ar-
mée  est  immobilisée  devant  Bayonne,  et  cette 
place est un boulet rivé à ses pieds. 

III.  -.  Camp  retranché  de  Saint-Jean-
Pied-de-Port.

 Saint-Jean-Pied-de-Port  est  le  complément  né-

1  Soult au Ministre, 26 octobre. 
2   A vol d'oiseau, on compte, en effet 
Hendaye kilomètres. 
La Rhune(S.). 14
Mondarrain. 16 
Saint-Jean-Pied-de-Port. 22 
Altobiscar. 13 
Total 68 kilomètres



cessaire de la défense, mais là encore la situation 
est non moins précaire. 

Il y passe les premiers jours d'octobre et ordonne 
la création d'un camp retranché. " J'ai parcouru 
les approches de la place et reconnu que, si elle 
était livrée à ses propres forces et régulièrement 
assiégée, elle ne pourrait faire une longue résis-
tance; elle n'arrêterait pas l'ennemi dans ses opé-
rations  défensives,  d'autant  qu'il  pourrait  faire 
passer ses colonnes hors de la portée du canon de 
la citadelle et même, avec des travaux, masquer 
le  mouvement  de  son  artillerie.  D'après  ces 
considérations,  j'ai  ordonné l'établissement  d'un 
camp retranché en avant de Saint-Jean-Pied-de-
Port,  duquel  j'ai  donné  le  commandement  au 
général Foy qui, avec ses troupes, fera exécuter 
les ouvrages désignés. Suivant le calcul que j'ai 
fait, le camp retranché et la citadelle pourraient 
rigoureusement être défendus par 3,000 hommes, 
au  moins  pendant  quelque  temps.  J'y  laisserai 
une division entière tant que les opérations m'en 
laisseront  la  faculté:  les  ouvrages  sont  si 



avantageusement placés à portée du canon de la 
place, que je dois avoir le temps d'arriver à leur 
secours  avant  que  l'ennemi  puisse  avoir  fait 
aucun progrès, quelque force qu'il emploie.  
" Cet avantage est incalculable; il est plus naturel 
de se disposer à livrer bataille à l'ennemi sur une 
position reconnue et fortifiée, que de marcher à 
sa rencontre pour le combattre après qu'il aurait 
forcé la ligne et pénétré dans l'intérieur. Il en ré-
sultera  aussi  qu'une  invasion  sera  moins  à 
craindre  et  que  le  camp retranché  en  avant  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port  présentera  une  attitude 
offensive  par  le  nombre  de  troupes  qu'il  sera 
possible de mettre à couvert sous sa protection1 "

1  Soult  au  Ministre,  2  octobre.  Le  camp  retranche  de 
Saint-Jean  Pied-de-Port  se  composait  des  ouvrages  sui-
vants 
- A l'est de ta. Nive : Redoute de Castelomendi, Iparce, Pi-
corury, Caro, Franchesmendy, Ispoure
- Entre la Nive et la rivière d'Areguy:y Redoute de Bel-As-
pect,  Crutchemendy,Arignale,  de  la  Liberté,  Roqueloux, 
Eyhalar 
- A l'ouest du ruisseau d'Armegny : Redoutes d'Ascarat (2), 
Harcomendy



 Enfin,  avant  de quitter  la  place,  il  ordonne la 
création d'un dépôt de convalescents, annexe de 
l'hôpital, la mise en état des fours et de la manu-
tention, la fabrication de 400,000 rations de bis-
cuit destinées à former un approvisionnement de 
réserve pour l'armée1. 

IV. Organisation de la défense des hautes 
vallées. 

Le  secteur  de  défense  de  l'armée  s'étend  jus-
qu'aux sources de la Garonne et comprend ainsi 
la moitié des Pyrénées. Comme aux guerres de la 
Révolution,  une "division des vallées  ",  la  bri-
gade Paris, forte de 10 bataillons et 2 escadrons 
(4,500 hommes),  est  chargée de couvrir  Pau et 
Tarbes  contre  les  incursions  par  les  nombreux 

Les travaux commencèrent le 9 octobre et furent poussés 
avec la plus grande activité, car le maréchal entendait que 
les ouvrages fussent occupés avant  huit  jours.  (Ordre de 
Foy, 8 octobre, et Foy à Barabino, 12 octobre).  
1   Ordre de Soult, Saint-Jean-Pied-de-Port, 2 octobre.



passages  de  la  haute  chaîne  qui  viennent  de 
l'Aragon.  En  principe,  les  gardes  nationales 
doivent  élever  les  travaux  nécessaires  dans  les 
vallées  et  les  défendre.  Dans  ses  ordres  des  7 
septembre et 18 octobre, le maréchal dit: 
"  Les  préfets  des  Hautes-  Pyrénées  et  de  la 
Haute-Garonne, ainsi que les généraux comman-
dant dans ces départements, donneront à ce sujet 
des  ordres.  Comme la  garde  et  la  défense  des 
postes  et  passages  intéressent  particulièrement 
les habitants des vallées, c'est par leurs soins et à 
leurs frais qu'ils doivent être mis en état de dé-
fense et défendus. Leur fidélité à l'Empereur est 
suffisamment éprouvée pour qu'un objet de cette 
importance  puisse  être  confié  à  leurs  soins". 
Navarrenx et le château de Lourdes complètent 
la  défense.  Par  suite,  la  brigade  Paris  devient 
disponible,  elle  quitte  Oloron et  se rend,  le  13 
octobre,  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  pour  ren-
forcer la gauche de l'armée. 

" Le général Paris ne laissera que les postes né-
cessaires pour garder les débouchés des vallées 



d'Aspe, Ossau et Tardets, et se dirigera, avec le 
surplus de ses troupes, sur !a. route de Saint-Pa-
lais à Saint-Jean-Pied-de-Port, par Saint-Just, où 
il sera à la disposition du général Foy, et, en cas 
d'événement,  couvrira  les  débouchés  sur  Saint-
Palais et  Mauléon1 ".  Dés lors, le maréchal est 
délivré d'inquiétude pour sa. gauche. 

V. Inspection des travaux et positions de 
l'armée. 

De Saint-Jean-Pied-de-Port,  le  maréchal  est  de 
retour à Bayonne le 4 octobre, et, le même jour, 
il se rend à Cambo et Aïnhoa  pour inspecter les 
troupes et les travaux. Sa correspondance est op-
timiste,  et  pourtant  les  rapports  lui  annoncent 
l'imminence d'une attaque. 

Soult au Ministre. Bayonne, 8 octobre. 

" De jour en jour notre ligne devient plus forte, et 

1   Soult au Ministre, 9 octobre.



l'armée, en acquérant un moral qui lui manquait, 
peut déjà se faire respecter et bientôt devenir me-
naçante. Je vois tous les jours les troupes et les 
travaux qui s'exécutent  sous  l'un et  l'autre  rap-
ports, j'ai lieu d'être satisfait. Dans un mois, notre 
ligne de défense ne laissera rien à  désirer,  elle 
sera  formidable.  L'établissement  du  camp 
retranché de Saint-Jean-Pied-de-Port et la double 
tête de pont de Cambo complètent le système. " 

Soult au Ministre. Espelette, 6 octobre. 

" Aujourd'hui j'ai passé en revue les divisions de 
la gauche elles sont en parfait état,  bien dispo-
sées,  s'occupant  de  leur  instruction,  le  soldat 
jouissant  d'une  bonne  santé.  Les  ouvrages 
qu'elles ont élevés sur la ligne, depuis le rocher 
du Mondarrain jusque vers le pont d'Amotz, en 
suivant  le  contrefort  qui  passe  en  arrière 
d'Aïnhoa  et  en  avant  de  ce  village,  sont  déjà 
défensifs. Dans quinze jours, ils seront terminés. 

 L'ennemi perdrait beaucoup de monde, s'il s'avi-



sait d'attaquer de front cette position. 
"  J'ai  vu  il  y  a  deux  jours  les  ouvrages  de  la 
double tête de pont de Cambo; dans leur état ac-
tuel, ils offriraient un bon appui. Cambo sera un 
excellent  poste  militaire  qui  facilitera  les  opé-
rations sur les deux rives de la Nive et liera en 
quelque  sorte  la  défense  su  camp retranché de 
Saint-Jean-Pied-de-Port  et celle du restant de la 
ligne jusqu'à la mer. 
 " Demain 7, je me propose de voir les divisions 
du centre  qui  sont  en avant  de Sare et  les  ou-
vrages qu'elles ont construits sur les contreforts 
de la Rhune. 
" Les bruits d'une prochaine attaque de l'ennemi 
se soutiennent." 
 En effet, le lendemain, Wellington force le pas-
sage de la Bidassoa. Le maréchal est aux avant-
postes de Darmagnac, à Aïnhoa ; il accourt à la 
droite et trouve le combat engagé au village d'Ur-
rugne; la Bidassoa est perdue. 



CHAPITRE VIII 

Structure de la région du Mondarrain à 
Hendaye 

I. Orographie. 

Supposons que la. région s'affaisse de 200 mètres 
revenant  sur  ses pas,  l'Océan engloutit  le  terri-
toire compris entre Bayonne, Hendaye, la Rhune, 
le fond de Sare et l'Ereby. Une muraille rectiligne 
s'étend  des  montagnes  de  la  Chouhille,  et  de 
Mandela à la Rhune, d'où elle s'abime sur le col 
de Saint-Ignace. Là, une passe étroite sépare la 
Rhune  d'un  chapelets  d'îlots:  Esnaur,  Saint-
Ignace,  Suhamendia,  Louis  XIV de  Sare1,  Ha-

1   II existe, sur cette partie de la frontière, deux croupes ou 
montagnes dites de Louis XIV,  l'une, touchant à Béhobie 
l'autre, au nord de Sare. Nous n'avons pas eu l'occasion de 
rechercher l'origine de ces noms. Pendant la guerre de la 



rismendia et Ordosgoitia, qui s'alignent de l'ouest 
à l'est jusqu'au promontoire de l'Éreby. C'est  la 
Barre d'Amotz qui, comme une corde, sous-tend 
la baie de Sare, et présente trois brèches impor-
tantes:   une centrale à Amotz,  et  une à chaque 
extrémité à Saint-Ignace et à Finodetta. En effet, 
envahissant la vallée de la Nivelle, l'Océan tra-
verse  la  trouée  et  se  répand dans  le  bassin  de 
Sare jusqu'au pied des ports de Vera, d'Etchalar 
et  de  Zugaramurdi  par  les  couloirs  de  Saint-
Ignace et de Finodetta, il se déverse sur Ascain, 
sur  Espelette,  et  finalement  ses  flots  viennent 
baigner les rampes de la Maya.

 La carte d'état-major,  dressée par des officiers 
qui ignoraient la langue basque, et surchargée au 
dernier point, est pour ainsi dire illisible. Nous en 

Révolution, Louis XIV de Béhobie, couronné d'ouvrages, 
joua un certain  rôle,  parce  qu'il  commandait  le  seul  dé-
bouche de la Bidassoa. Quant à Louis XIV de Sare, bien 
qu'il s'y trouvât déjà une ancienne redoute, il fut découvert 
en 1813 par le commandant du génie Burel, chargé de l'or-
ganisation de la partie de la ligne de la Nivelle sur laquelle 
il se trouvait. 



avons élagué les écritures inutiles, ce qui nous a 
permis d'y faire figurer la plupart des ouvrages 
de la Croix-des-Bouquets, de la Rhune et de la 
Nivelle avec les numéros d'ordre qui leur ont été 
donnés dans le présent mémoire. N'est-il pas ridi-
cule de donner un nom à toutes les chaumines 
éparses dans la campagne! La plupart d'ailleurs 
sont écrits de travers, et l'on ne parvient à les dé-
chiffrer qu'à la loupe. 
Le plateau de la Croix-des-Bouquets est submer-
gé, la mer s'engouffre dans la vallée de la Bidas-
soa entre les murailles parallèles du Mandela et 
du San Martial: les vallées de Vera, Etchalar, Le-
saca sont envahies;  les hauteurs de ceinture du 
bassin de Sare, l'Ibantely, la Pena Plata. s'élèvent 
encore à plus de 500 mètres, mais les ports de 
Vera, d'Etchalar ne sont plus que des langues de 
terre étroites et déprimées. 
Il en est de même au cœur de la Rhune, où une 
simple digue, au port d'Insolai, sépare la Bayon-
nette de la Rhune proprement dite la percée d'Ol-
hette paraît ainsi dans toute sa netteté. Enfin le 
Jaizquibel devient une côte rectiligne à flancs es-



carpés  entre  cette  montagne et  le  massif  de  la 
Haya règne le canal d'Irun dont le fond est à San 
Sebastian et Hernani. 
Si, maintenant, le sol se relève de 100 mètres, le 
plateau de la Croix-des-Bouquets émerge, mais il 
demeure séparé de la Chouhille et  du Mandela 
par un goulet resserré, le col de Courleco, qui dé-
limite les domaines de la Rhune et de la Croix-
des-Bouquets. La forme générale du plateau est 
triangulaire;  son  sommet,  la  montagne  Louis 
XIV, touche à la Bidassoa, et sa base qui s'étend 
de la Croix-des-Bouquets au Gastelusahar est pa-
rallèle à la. rivière1. La route d'Espagne décrit la 
médiane. 

De  la  base  enfin.  c'est-à-dire  de  la  Croix-des-
Bouquets,  partent  deux nervures soutenues,  qui 

1   Vues de la Chouhille, les hauteurs entre la Bidassoa, le 
Calvaire et la Croix-des-Bouquets rappellent deux gigan-
tesques vagues s'élevant de la plaine, entre Irun et Fontara-
bie, et sur le point de s'abîmer dans la direction d'Urrugne. 
La  plus  élevée  est  celle  de  la  Croix-des-Bouquets  et  le 
sillon qui les sépare est évasé et très net. 



encadrent le vallon de Tronbaenia et se dirigent 
vers Saint-Jean-de-Luz : l'un est te rameau de la 
chapelle  Socory,  l'autre  celui  de  l'ancien  camp 
des Sans-Culottes. 

III. Esquisse de la Rhune et des régions 
avoisinantes. 

Escaladons la Rhune et faisons le tour de l'hori-
zon. Sous nos pieds, du côte de la France, à une 
grande  profondeur,  règne,  comme  un  fossé  à 
flancs arrondis, le ravin qui, de la haute conque 
marécageuse d'Ithurriaderrac1, s'ouvre au sud-est 
sur le bassin de Sarre et  au nord-ouest sur Ol-
liette. En face se dresse l'arête  rectiligne et ro-
cheuse  de  la  petite  Rhune  que  divise  en  deux 
tronçons le col d'Argaineco; celui de l'ouest, cou-
vert de murs en pierre sèche tendus entre les ro-
chers,  s'abaisse  au  delà  du  marais  et  s'enfonce 
dans  le  lit  d'un torrent  qui,  de chute en chute, 
descend sur le village d'Ascain. Par suite de son 

1   Ithurriaderrac – Belles fontaines. 



accotement aux rides maîtresses de la grande et 
de la petite Rhune, la croupe déprimée de Mouiz 
échappe  à  la  vue;  mais  au  delà  de  l'abîme  de 
Saint-Ignace,  aussi  loin que l'œil  le permet,  on 
fouille le fond des vallons, les moindres replis du 
sol, les chemins et sentiers; les hauteurs voisines 
de la montagne s'écrasent et les redoutes qui les 
couronnaient se dessinent par leur cadre d'ajoncs 
épineux ou de fougères, et laissent apparaître çà 
et  là,  sur  leurs  flancs,  les  tranchées  qui 
complétaient leur défense. 

C'est un des traits caractéristiques de la région, et 
des  plus  frappants;  à  un  bas  plateau  coupé  de 
bouquets de bois ou tapissé de maigres cultures, 
succède  un  massif  de   côtes  chauves  et  puis-
santes, qui donnent à l'ensemble, dès l'automne, 
une teinte feuille morte d'une indéfinissable tris-
tesse:  Croix-des-Bouquets,  Calvaire,  Chouhille, 
Mandela, groupe de la Rhune, hauteurs de Sare à 
Saint-Pé, Ereby, Mondarrain. ; à une pauvreté re-
lative succèdent ainsi la solitude et la misère. 



La géologie seule a le secret des contrastes qui 
frappent les yeux de l'observateur; mais n'insis-
tons pas, bien qu'il suffise pourtant de regarder à 
ses pieds, si ce n'est même de s'entendre marcher. 
De Sare à Saint-Pé s'étale, dans une nudité abso-
lue,  un  plateau  aux  lisières  duquel  surgissent, 
comparables à des taupinières, coniques et effi-
lées,  les  croupes  de  Biscarsou,  Esnaur,  Saint-
Ignace,  Suhamendia.  Du  côté  d'Aïnhoa   et  de 
Sare, la falaise d'Amotz, par bois et rideaux de 
cultures,  plonge  vers  un  bassin  qu'accidentent 
seuls les vallons d'érosion de la Harane, de la Ni-
velle et de leurs affluents de tout ordre, dont le 
fond se relève par une pente générale et insen-
sible vers les montagnes encadrantes de l'est, du 
sud et de l'ouest. Ces montagnes sont dentelées, 
sans présenter pour- tant d'autres masses, en de-
hors de la Rhune et de l'Éreby qui limitent l'am-
phithéâtre, que l'Ibantely et la Pena Plata. 

De la trouée de la Nivelle à la Dancharsena, tous 
les  passages  se  découvrent  et  l'on en voit  des-
cendre dans le bassin de Sare chemins ou sen-



tiers; mais plus bas, plus large, et d'une ouverture 
parfaitement  régulière,  le  port  de  Vera  est  une 
véritable  brèche.  De chaque  côté  du  cirque  de 
Sare et d'Aïnhoa , aux extrémités du diamètre de 
l'ellipse dont ces villages occupent les foyers, les 
massifs de la Rhune et  de l'Ereby rivalisent de 
puissance;  la  barre  d'Amotz  leur  sert  de  trait 
d'union  mais  elle  s'infléchit  à  leur  contact  et 
laisse place aux cols et défilés de Saint-Ignace et 
de Finodetta. 
A ses  rideaux  d'arbres,  aux  bois  qui  l'accom-
pagnent se devine le cours de la Nivelle jusqu'au 
pont d'Amotz elle disparaît alors, mais si l'on suit 
les contours du plateau de Sare à Saint-Pé, si l'on 
observe le contraste de ce steppe et des groupes 
de  blanches  maisons  qui,  de  l'autre  côté, 
semblent reposer sur un sol différent, on entre-
voit les méandres de la rivière jusqu'à Ascain, où 
son lit bordé de vertes prairies donne au paysage 
une teinte nouvelle et gaie à la fois; là, plus de 
montagnes, et rien qui rappelle les fortes ondula-
tions du bassin de Sare; un bas plateau émaillé 
d'un fouillis de maisons, de bois et de cultures. 



Depuis  lors,  les  yeux  gagnent  sans  transition 
Saint-Jean-de-Luz et le rideau qui borde la mer, 
de  Socoa  à  la  Croix-  des-Bouquets.  Ramenant 
enfin  ses  regards  sur  la  montagne,  les  hautes 
croupes  nues  apparaissent  de  nouveau,  et  la 
Bayonnette,  le Mandela, la Chouhille s'abîment 
par degrés vers Biriatou. 
Avant  de descendre,  observons encore la  petite 
Rhune;  les  rochers  qui  la  crénèlent,  très  forte-
ment  redressés,  présentent  une  pente  constante 
au nord-est et regardent l'Espagne. Or supposez 
qu'un bloc se fende par le milieu, et que l'un des 
fragments  s'adossant  à  l'autre  glisse  jusqu'aux 
deux tiers de la hauteur de celui-ci; telle est la 
conformation  générale  du  massif.  Le  fragment 
surélevé représentera la grande Rhune; l'autre, la 
petite Rhune; d'Olhette à Sare, la Combe ou Cou-
loir d'Ithurriaderrac gît. entre eux et les sépare. 

V. Cours de la Bidassoa. 

Sujette a des crues rapides, à des débordements 



qui parfois interceptent la communication entre 
Béhobie et Biriatou, la Bidassoa a un cours fort 
sinueux, et sa vallée, très encaissée, ne présente 
qu'une largeur de fond de 150 à 200 mètres, si, 
même en  certains  points  où  les  pentes  se  rap-
prochent, elle ne se réduit pas, ou peu s'en faut, à 
celle de la rivière mais, à partir de Béhobie, le 
fleuve se divise en plusieurs bras qui forment des 
îles appelées Jonco et uniformément livrées à la 
culture du mais. En face de Biriatou, sa largeur 
est de 60 mètres, au pont de Béhobie 80; enfin, à 
l'embouchure, entre Hendaye et Fontarabie, 600 
dont 400  découverts à la marée basse. Son cou-
rant  ordinaire  est  de  0m90  et  sa  profondeur 
moyenne, à partir de Biriatou, 1m50. La marée 
se fait sentir jusqu'à Biriatou, où elle n'est plus 
que de 0m60. On peut dire qu'à partir de ce point 
la rivière cesse d'être un obstacle, car dans l'anse 
qu'elle décrit sous l'escarpe du village, on compte 
déjà quatre gués de piétons. Du confluent du Li-
çarlan à  l'embouchure,  leur nombre est  pour le 
moins de 15, dont la profondeur à marée basse 
varie de 0m20 à 0m60, savoir 



En 1813, de Vera à la  mer,  il  n'y  avait  d'autre 
point de passage que le pont de bois de Béhobie. 
Le général Reille l'ayant brûlé dans la retraite de 
Vitoria,  les  Alliés,  le  7  octobre,  franchirent  le 
fleuve aux 13 gués qui viennent d'être énumérés, 
puis jetèrent des ponts de bateaux entre Béhobie 
et Biriatou, pour relier les deux rives. 



CHAPITRE IX 

Combat de la Croix-des-Bouquets

 I. Répugnance de Wellington à entrer en 
France.

 " Mon intention est de porter notre gaucho en 
avant dans trois ou quatre jours. Je me bornerai 
là jusqu'à la chute de Pamplona1. 
"   Le 7,  la  marée sera favorable,  et  comme le 
temps est beau, ce jour-là je porterai l'armée sur 
la rive droite de la Bidassoa. Une lettre chiffrée 
du gouverneur de Pamplona a été interceptée il 
croit  pouvoir  tenir  jusqu'au  20  ou 25;  d'ici  là, 
nous ne pourrons mettre la droite en mouvement. 
Mais les hauteurs de la rive droite de la Bidassoa 
ont sur nous de telles vues qu'il nous les faut, et 

1  Wellington à Beresford, 2 octobre



que le plus sera le meilleur1 ". 
A vrai  dire,  Wellington se décide avec peine à 
passer la frontière: " J'éprouve une grande aver-
sion d'entrer en France dans les circonstances ac-
tuelles. La supériorité que j'y puis avoir consiste-
ra,  en 28,000 Espagnols environ qui,  n'étant ni 
payés ni nourris, pilleront et soulèveront le pays. 

 Il nous faudra assiéger ou bloquer Bayonne et 
Saint-Jean-  Pied-de-Port.  D'ailleurs,  envahir  la 
France où chacun est soldat, où toute la popula-
tion est en armes et organisée, non point comme 
dans d'autres pays, par des gens sans expérience 
de la guerre, mais qui ont servi quelque part de-
puis  vingt-cinq  ans  que  la  France  est  en  lutte 
avec toute l'Europe. Sans doute, je puis entrer de-
main en France et établir  l'armée sur l'Adour2, 
mais je ne pourrais aller plus loin.  Si les puis-
sances faisaient la paix, il faudrait rentrer en Es-
pagne, et  la retraite serait  difficile,  étant donné 
l'hostilité  et  les  dispositions  belliqueuses  des 

1   id à Graham, octobre. 
2   il ne pourra s'y présenter que trois mois plus tard 



habitants1 ". 
Se plaçant à un autre point de vue, lord Bathurst. 
lui avoue " Le côté politique de votre entrée en 
France, si elle n'a pour but de refouler Soult et de 
s'emparer  de  Bayonne,  m'a  toujours  paru  très 
douteux. L'occupation de Bayonne n'est à envisa-
ger que sous le rapport de l'Espagne: l'établisse-
ment  d'un  ouvrage  avancé  destiné  à  assurer  la 
frontière  de ce pays2 .  Si  vous allez plus  loin, 
vous devez vous attendre à rencontrer une oppo-
sition générale, bien que vous agissiez d'accord 
avec un parti.  Si ce parti l'emporte, la tentative 
d'imposer un gouvernement à la France armera le 
pays contre vous, et la cause y sera impopulaire. 
Sommes- nous suffisamment sûrs que le parti des 
Bourbons prévaudra  ?  Le  duc de  Marlborough 
entra en France sans avoir l'intention de détrôner 
Louis  XIV. Pourquoi  agir  différemment ? D'un 
autre côté, si vous refusez le concours des roya-
listes, ils se tourneront contre vous, et s'ils l'em-
portent,  vous  aurez  élevé  un  retranchement 

1   Wellington à Bathurst, 8 août.
2    La phrase est louche, elle dissimule une arrière-pensée



contre vous-même1 ".
 " Je fus un jour, dit un témoin oculaire2, vers les 
hauteurs du San Marcial; c'est cette position que 
Soult avait attaquée avec tant de vigueur, le 31 
août. Elle était défendue par les Espagnols, que 
la  dépêche  de  Wellington  représentait  comme 
ayant  repoussé  l'ennemi  avec  une  grande 
bravoure3; mais, pour ma part, je ne pus m'em

1  Bathurst à Wellington, 9 septembre.
2  Gleig, The Subaltern. L'autour était officier du 85° d'in-
fanterie. Brigade Aylmer. 
3  Wellington à Bathurst, Lesaca, 2 septembre. Il avait fallu 
les soutenir. Les Espagnols se battaient bien, et pourtant ils 
mouraient de faim et de misère. D'Irun, Freyre écrivait à 
Wellington,  le  2  septembre  (en français)  "  Le  défaut  de 
santé me prive de passer a votre quartier général pour vous 
parler de l'état de débilite où se trouve l'armée espagnole 
qui  réclame  votre  protection  auprès  de  notre  Gouver-
nement. puisque sans cela je vois anéantir cette armée et ne 
puis espérer d'elle que des efforts infructueux. Me vous ne 
saurais peut-être que depuis que je suis à la tête de l'armée, 
le soldat n'a pas mangé que la moitié ou les deux tiers de sa 
ration de pain et 8 onces de riz; que la disette ne diminue 
parce que les provinces de l'intérieur ne nous envoient rien 
et n'obéissent aux ordres du gouvernement; que les blessés 



pêcher  d'admirer  le  courage  des  troupes  qui 
avaient oser attaquer une pareille position, car les 
hauteurs du San Marcial s'élèvent si brusquement 
au-dessus  de  la  Bidassoa,  que  ce  ne  fut  qu'en 
m'accrochant de branche en branche que j'en pus 
descendre.  Cependant  une  colonne  de  15,000 
Français  força  son  chemin  presque  jusqu'au 
sommet,  et  l'aurait  probablement  enlevé  sans 
l'arrivée d'une brigade anglaise. 
De ces hauteurs, j'eus une vue distincte du camp 
des Français. La rangée de collines qu'ils occu-
paient était en quelques endroits moins haute, en 
d'autres plus escarpée et même plus élevée que 
celle sur laquelle je me trouvais. Entre leur camp 

ont été mal pansés, et il y en a qui sont morts pour n'avoir 
un  hôpital  ambulant,  faute  de  mulets  ou  chariots  de 
transport;  que  le  soldat  ne  peut,  même dans  un  jour  de 
bataille, boire de l'eau-de-vie, et jamais de vin, ni manger 
de la viande, qu'il n'a pas un sou, et je ne sais comment 
faire pour lui donner quelque auxile. Pour remédier à tant 
de maux, j'ai fait et fais tout ce que je peux; mais crier, 
écrire, représenter ne suffit pas". .Auxile! On le voit bien 
par ce mot d'origine latine, Freyre était un lettre il savait 
que Wellington le comprendrait. 



et moi coulait la Bidassoa, au fond d'une vallée 
étroite, riche et fort belle, tant à cause des bois 
qui  la  couvraient  en  grande  partie  que  des 
champs, des prairies et des fermes répandus sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  Les  avant-  postes 
français  se  tenaient  dans  le  vallon,  et  leurs 
sentinelles au bord de la rivière les nôtres, c'est-
à-dire les postes espagnols,  étaient stationnés à 
mi-hauteur  et  n'envoyaient pas leurs  sentinelles 
plus  loin  que  sa  base.  Les  tentes  des  Anglais 
étaient dressées dans des plis de terrain, de façon 
à les dérober à la vue de ['ennemi; mais, en re-
vanche, les baraques des Français étaient visibles 
sur beaucoup de points. Les Français sont certai-
nement les soldats les plus habiles dans l'art de se 
construire des abris. Ce n'étaient pas des huttes 
composées de branches d'arbres couvertes de ra-
meaux  et  de  feuilles  sèches  et  dépourvues  de 
cheminées, mais de bons et confortables cottages 
avec des murs de terre et des toits de chaume, ar-
rangés  en  longues  rues  étroites.  Le  camp  de 
chaque régiment ressemblait plutôt à un village 
qu'à l'abri momentané de troupes en campagne. 



Armé de ma longue-vue, je distinguais. les sol-
dats, les uns faisant l'exercice, les autres jouant, 
et je ne pus m'empêcher d'admirer la parfaite in-
souciance qui paraissait régner chez des hommes 
si récemment battus. " 
De Lesaca,  son quartier  général,  Wellington ne 
communiquait avec l'aile gauche, a Oyarzun, que 
par  le  mauvais  chemin  muletier  d'Arichutegui: 
les hauteurs de la rive droite de la Bidassoa et le 
cours entier du fleuve lui étaient nécessaires. En 
rapprochant les effectifs, on constate que 112,000 
Alliés  font  face  à  68,000  Français.  Wellington 
parle  d'ailleurs  de  23,000 Espagnols,  alors  que 
les  "  Estados  "  font  ressortir  plus  de  47,000 
présents.  Une  dernière  observation  Napier  dit 
qu'au  commencement  d'octobre,  il  arriva 
d'Angleterre un renfort de 12,000 hommes. Il est 
de notre intérêt de le croire. Pourtant, la situation 
du 22 octobre n'accuse, sur celle du 8 septembre, 
qu'une augmentation  de 1,325 hommes.  Il  fau-
drait donc admettre qu'entre ces deux dates, où il 
n'y  eut  d'autres  affaires  que  celles  des  7  et  8 
octobre,  l'armée anglaise perdit  plus  de 10,000 



hommes. 

II. Défauts de nos dispositions. 

Dispositions  défectueuses,  avant-postes  hors  de 
portée, infériorité numérique, l'issue de l'attaque 
n'est point douteuse. La Rhune est mal occupée, 
les gués de Fontarabie mal gardés, si même ils le 
sont:  du  vieux  camp des  Sans-  Culottes,  il  ne 
subsiste que les vestiges; enfin, la redoute du San 
Benito et les ouvrages de la Bayonnette sont lais-
sés dans l'état où ils se trouvaient en 1795. Évi-
demment, le danger est à la Rhune et à la trouée 
de Sare, il fut toujours là; or le maréchal, 
" ayant plusieurs raisons de croire que l'attaque 
principale  aurait  lieu  du  côte  d'Aïnhoa   ",  s'y 
trouve le 7 au matin; bien vite détrompé, il craint 
pour la droite, traverse Sare sans s'y arrêter et ac-
court à Urrugne1. 
Établi  à  la  Croix-des-Bouquets  (brigade  Pino-
teau) et à Biriatou (brigade Montfort), Maucune 

1  Soult au Ministre, 18 octobre. 



a ses avant-postes le long de la Bidassoa. A 6 et 8 
kilomètres en arrière. Boyer campe à Urrugne et 
au Bordagain; enfin, la réserve de Villatte a deux 
brigades  à  Serres,  une  à  Ascain  et  une  (es-
pagnole) détachée aux travaux de la tête de pont 
de Cambo. Il faut 2 heures à Boyer, 3 à Villatte 
pour venir au secours de leur collègue et encore 
Boyer a-t-il un régiment en l'air, absolument hors 
de sa portée, au col du Poirier. Répartie sur un 
front de 6 kilomètres, la division Maucune sup-
portera l'effort de 26,000 Alliés1 ; Boyer arrivera 
trop tard. 
Les ordres de Wellington sont tellement précis et 
furent exécutés si ponctuellement, qu'il est utile 
d'en donner la substance. 

1  Nous donnerons les chiffres 
De l'aveu de Napier 
Anglo-Portugais 15,000 
D'après les "estados," corps de Freyre 11,430
soit au total 26,430 présents. Or Maucune n'avait pas plus 
de 4,000 hommes en ligne; et avec Boyer 9,914. 



Ordre pour la gauche de l'armée. 
Lesaca 5 octobre
 "  La  division  Graham traversera  la  Bidassoa, 
aux gués de Fontarabie, avec sa batterie et un es-
cadron du 12° dragons. 
 Elle stationnera dans les fossés de la  place et 
franchira les gués dès que la mer sera suffisam-
ment basse, c'est-à-dire vers 7 heures et quart du 
matin. En arrivant de l'autre côté du fleuve, elle 
occupera le plateau et manœuvrera par sa droite, 
de manière à menacer la droite des forces oppo-
sées  aux  colonnes  qui  doivent  passer  prés  du 
pont détruit de Béhobie1. 
" La division Hamilton et la brigade Wilson pas-
seront aux gués de Béhobie, Asken Portou et du 
Vieux-Moulin2.  Elles  marcheront  aux  gués  en 
même  temps  que  celles  de  Fontarabie,  et  l'on 

1  Par le général Foy le 1er juillet, et naturellement non 
rétabli. 
2   L'ordre de Wellington désigne les gués par des numéros. 
Après  un  minutieux  examen  du  cours  du  fleuve,  nous 
sommes parvenus à remplacer ces numéros par des noms 
actuels. Un gué a disparu, sous la montagne de louis XIV, 
entre ceux de Béhobie et de Telleria.



conviendra d'un signal qui, partant de cette ville, 
annoncera le mouvement de ces dernières1. Avec 
elles passeront le reste du 12° dragons, la batterie 
de la division et une batterie de réserve. 
" Dès que cette colonne aura traversé la Bidas-
soa, elle s'établira sur la montagne de Louis XIV. 
Elle sera rassemblée avant le jour près d'Irun et 
dissimulée jusqu'au moment de marcher. 
" On jettera un pont de bateaux près du pont de 
Béhobie. Pour protéger cette opération, trois bat-
teries se rangeront sur les hauteurs de San Mar-
cial. 
" Le corps du général Freyre franchira les gués 
dans l'ordre suivant. La colonne de gauche passe-
ra au gué de Telleria, près duquel l'ennemi avait 
jeté un pont le 31 août; elle occupera la hauteur 
(d'Anderré), sur laquelle se trouvent une grande 
maison couverte de tuiles et  des baraquements. 
La colonne voisine traversera les gués de l'Étu

1   Toreno dit que la nuit du 6 au 7 fut pluvieuse, avec pluie 
et  tonnerre.  Une  fusée,  tirée  du  clocher  de  Fontarabie, 
devait servir de signal aux Anglo-Portugais, et un drapeau 
blanc planté au San Marcial aux Espagnols. 



diant et d'Akerria elle aidera la précédente à oc-
cuper  la  hauteur  (d'Anderré).  Le  centre  sera 
poussé en avant et  occupera la montagne Verte 
(Lumaferde),  et  la  droite  occupera le  ravin qui 
s'étend entre cette montagne et  le Mandela.  En 
soutien  du  centre,  on  laissera  une  réserve  à 
Biriatou. 
" Le reste du corps de Freyre passera aux gués 
d'Istoki, Ondarola et Champ de l'Abeille, gagnera 
le sommet du Mandela et s'y établira solidement, 
afin d'appuyer les opérations de la gauche de l'ar-
mée. A la droite, il remontera le ravin de Lance-
tenia1.  L'artillerie  espagnole,  deux  batteries 
anglaises,  appuieront  le  passage  du  général 
Freyre elles se porteront,  pendant la nuit  du 5, 
aux points où elles devront s'établir. 
" Dans la matinée du 7, on jettera un pont de ba-
teaux  a  une  petite  distance  au-dessous  du  gué 
d'Akerria2.
 " Le général Freyre s'entendra avec le général 

1  Ce ravin  conduit  au  col  du Poirier  où  se trouvait  la 
gauche des avant-postes de Reille. 
2   C'est-à-dire-dire sous l'escarpe de Biriatou. 



Hamilton au sujet du signal qui sera fait à Irun 
pour lui annoncer que les troupes s'y ébranlent, et 
qu'il doit mettre les siennes en mouvement. 
"  La  brigade  Bradford  sera  en  réserve  sur  la 
droite du San Marcial; la brigade Aylmer formera 
la  réserve  de  la  colonne  Hamilton  et  s'établira 
entre Irun et le pont de Béhobie. " 
Ce  fut  une  surprise.  Les  gués  de  Hendaye 
n'étaient observés que par un poste de quarante 
hommes1,  et  l'ennemi  avait  déjà  franchi  la  Bi-
dassoa lorsque l'alarme fut donnée. Voici les em-
placements du corps d'armée:  

 

1   Du 3° de ligne. 
Suivant les rapports anglais, la division Graham passa la 
Bidassoa en trois colonnes aux gués de Fontarabie et de 
Ihirpeta;  elle  enleva dans les batteries  et  ouvrages de la 
Croix-des-Bouquets 8 pièces en fer tirées de l'arsenal  de 
Bayonne  et  celles  qui  armaient  la  vieille  batterie  de 
Trêmes.



Les numéros entre parenthèses à la suite de ceux 
de régiments indiquent le nombre des bataillons. 

A 7 heures et demie du matin, Reille, à Ciboure, 
est prévenu qu'on aperçoit des mouvements dans 
les camps ennemis il donne l'ordre à Boyer de se 
porter à la Croix-des- Bouquets, et accourt de sa 
personne à la montagne de Louis XIV, où est éta-
blie l'artillerie. L'ennemi déloge le poste du 3° à 
Hendaye, refoule sur la Croix-des- Bouquets ce 



bataillon qui, paraît-il, ne résiste pas1, et filant le 
long  de  la  mer,  se  dirige  sur  les  ouvrages  du 
camp  des  Sans-Culottes.  Reille  détache  de  ce 
côté un bataillon du 105° pour l'arrêter. Mais au 
même instant la brigade Pinoteau, délogée de Bé-
hobie et de la montagne de Louis XIV, se replie 
sur la Croix-des-Bouquets, où l'autre bataillon du 
105° la recueille. La brigade Boyer est encore en 
arrière,  et  celle  de  Gauthier  n'est  arrivée  qu'à 

1   Gleig (loc cit.) nous raconte la surprise de Hendaye. " 
On imaginera facilement la curiosité ardente avec laquelle 
nous surveillions la descente graduelle de la rivière et les 
lignes  françaises,  au  milieu  desquelles  régnait  une  tran-
quillité inexplicable.  L'alarme fut enfin communiquée au 
gros de l'armée ennemie qui se forma en toute hâte sur les 
hauteurs et s'efforça vainement de défendre Hendaye. Une 
panique  semblait  s'être  emparée  des  ennemis.  Je  vis  un 
commandant qui se tenait an milieu de son bataillon, l'ex-
hortait et frappait avec son épée ceux qui se trouvaient près 
de lui; il semblait au moment de le rallier lorsqu'il tomba. 
Il fut aussitôt debout et remonta sur un autre cheval; mais. 
a ce moment, une balle l'atteignit au cou et le tua raide. La 
mort de cet homme décida de la journée sur les hauteurs de 
Hendaye.  Ce bataillon était  celui  du 3°  de  ligne,  et  son 
brave chef, le commandant Astor. 



Urrugne. Tourné par sa droite, et voyant le feu 
engagé sur sa gauche, à la montagne du Calvaire, 
ce  qui  lui  prouve  que  l'ennemi  est  maître  des 
positions  de Biriatou et  de la  Chouhille,  Reille 
ordonne à la brigade Boyer de couvrir la retraite 
et de s'établir à cheval sur la vieille et la nouvelle 
route  de  Saint-Jean-de-Luz,  en  avant  de  la 
chapelle  Socory  puis  à  la  brigade  Gauthier  de 
prendre  position  au  camp  d'Urtubie  ou  des 
Gendarmes,  où  viennent  se  rallier  la  division 
Maucune et le 2° léger. 
"  Les  troupes  de  Boyer  n'ayant  pu arriver  que 
pour soutenir la retraite de celles qui étaient en 
ligne, celles-ci, qui n'avaient que 4,600 combat-
tants,  se  trouvaient  nécessairement  trop  faibles 
partout.  Le  rapport  du  général  Montfort  porte 
qu'en même temps que l'ennemi attaquait Biria-
tou, il a forcé et tourné sa gauche à la Chouhille; 
que les trois pièces qui étaient à gauche de Biria-
tou ont été coupées par ce mouvement. Le 2° lé-
ger a été attaqué par environ 10,000 Espagnols; 
ayant été débordé par sa droite, il a été obligé de 



se retirer1. 

III.  Jugement du maréchal sur l'affaire 
de la Croix-des-Bouquets. 

Comment le maréchal jugera-t-il l'affaire ? 
" Maucune était en ligne depuis Biriatou jusqu'à 
Hendaye.  Boyer  était  en  réserve  au  camp  à 
gauche d'Urrugne pour le soutenir (camp d'Urtu-
bie). Depuis plusieurs jours, j'avais  directement 
prévenu les généraux que l'ennemi se proposait 
de nous attaquer, et je leur avais prescrit les dis-
positions nécessaires. Dans la nuit du 5 au 6, et 
dans celle du 6 au 7, on entendit des mouvements 
de voiture du côté d'Irun: l'ennemi ne commença 
à passer qu'entre 6 et 7 heures2; il était grand jour 
et on avait le temps de voir former ses masses. 
Maucune était trop faible pour lui résister, Boyer 
aurait  dû  le  joindre  beaucoup  plus  tôt,  mais  il 

1 Rapport  du  général  Reille  sur  l'affaire  du  7  octobre, 
Soubalette, 18 octobre
2  Soult se trompe d'une heure et n'en a que plus de raison 
de dire qu'il était grand jour. 



n'arriva  au  bas  de  la  Croix-des-Bouquets  que 
lorsque l'ennemi en était déjà maître.
Cependant il s'engagea et facilita le mouvement 
de  Maucune.  Les  troupes  firent  bonne  conte-
nance et se retirèrent en arrière d'Urrugne, pour 
s'appuyer  aux  ouvrages  du  camp  retranché  de 
Bordagain. 
La division de réserve, commandée par Villatte, 
qui était placée entre Ascain et Serres,  avait pour 
instruction de se porter rapidement sur le contre-
fort situé entre Olhette et Ciboure (plateau d'Ur-
tubie), pour soutenir les troupes chargées de dé-
fendre la baïonnette et  la ligne de la Bidassoa. 
Elle arriva à propos,  et sa présence contribua à 
arrêter le mouvement de l'ennemi1. J'ai témoigné 
au  général  Reille  mon  étonnement  que  la  di-
vision Boyer fut arrivée trop tard à l'appui de la 
division Maucune. il m'a répondu qu'il l'avait fait 

1   Il n'est pas officier qui, connaissant le pays, ne voie que 
Villatte était absolument hors de portée pour soutenir les 
troupes établies à la Bayonnette. Ce n'est point " soutenir " 
qu'il faut lire, mais " recueillir ". Comme fatigue, pour une 
colonne, de Serres à la Bayonnette, il y a une  forte étape. 



partir aussitôt qu'il avait été prévenu que l'enne-
mi attaquait; mais il était trop tard; elle aurait dû 
être rendue sur les lieux au point du jour. 

" J'avais plusieurs raisons de croire que la princi-
pale attaque de l'ennemi aurait lieu sur Aïnhoa , 
et je m'y trouvais rendu le 7 au matin,  lorsque 
l'engagement  commença;  mais  ayant  reconnu 
que ce n'était qu'une fausse attaque, je me suis 
porté rapidement à la droite, où j'arrivai lorsque 
tout était fini1 ". 

IV.  Il  incrimine les généraux et  ceux-ci 
les soldats. 

Ici, la note grave et le découragement :"Je vous 
avouerai sans peine que si, sur notre droite, l'en-
nemi avait poussé son attaque avant mon arrivée, 
il est probable qu'il serait entré à  Saint-Jean-de-
Luz,  par  suite  du  peu  de  confiance  que  les 
généraux avaient dans leurs moyens de défense; 

1    Soult au Ministre, 18 octobre.



c'est  aussi  cette  considération qui  me fait  tenir 
depuis ce temps de préférence à la droite; je ne 
m'en  éloigne  que  lorsque  le  service  est  parfai-
tement  assuré  et  que  les  reconnaissances  sont 
rentrées.  Actuellement  que  les  retranchements 
avancent. on est plus confiant et on serait inex-
pugnable1 ". 
Mais  s'il  incriminait  les  généraux,  ceux-ci  s'en 
prenaient aux soldats. Le bruit courait-il le soir 
d'une retraite sur Bayonne? Une nouvelle attaque 
le  lendemain  paraissait-elle  imminente?  Dans 
une lettre probablement destinée au gouverneur 
de  Bayonne,  Villatte.  dont  les  troupes  n'eurent 
pas un coup de fusil à tirer, dit : Bordaberria, 7 
octobre, 9 heures du soir. "Nos soldats se battent 
mal,  ils  ne  vaillent  rien  (sic);  avec  de  pareils 
gens, on ne peut que se déshonorer. 
 "  Nous occupons  en  ce  moment  les  positions 
suivantes  :une  brigade  de  Maucune  est  à  Ur-
rugne, l'autre au Bordagain; Boyer est en seconde 
ligne de Maucune. La réserve est à Sainte-Croix, 
sur la rive gauche de la Nivelle, entre Saint-Jean-

1    Soult au Ministre, 18 octobre.



de-Luz et Ascain. Darricau a. une brigade sur les 
hauteurs d'Ascain et l'autre sur celles de Serres. 

 " Dieu seul sait ce qui se passera demain; l'enne-
mi a  de grandes  forces,  et  nous,  nous sommes 
bien décousus. 
" Veuillez, mon cher général, donner des ordres 
pour  qu'il  me  soit  fait  un  logement  à  Sainte-
Étienne (!) afin que mes gens et tout mon train 
puissent  y être reçus1 ".  Enfin,  un témoin ocu-
laire, très sobre dans ses appréciations avoue que 
" les succès de l'ennemi, trop facilement obtenus, 
devinrent à Bayonne et dans les camps le sujet 
d'entretiens. On se montra, dans cette occasion, 
peu  avare  d'assertions  incohérentes,  absurdes; 
avancés  sans  réflexion,  les  oui-dire  circulèrent, 
trouvèrent  des  organes  et  des  oreilles  complai-
santes qui les recueillirent. Mais la grande masse 
de  l'armée  repoussa  un  langage  toujours 
d'obligation après quelque défaite.  Du reste, un 
coin du voile qui enveloppe les causes de notre 

1  Il s'agit du faubourg de Bayonne, sur la rive droite de 
l'Adour.



insuccès dans la journée du 7 octobre sera peut-
être soulevé dans la suite1 ". 
Il nous en a coûté d'entrer dans ces pénibles dé-
tails. Assez embouchent la trompette héroïque et 
présentent l'histoire sous un jour qui est rarement 
le sien. La Croix-des-Bouquets n'avait été qu'une 
surprise, qu'une grosse affaire d'avant-postes; par 
contre, la perte de la Rhune devait porter un coup 
mortel aux espérances du maréchal et si l'arrivée 
de Darricau à Serres écartait tout danger du côté 
de Saint-Jean-de-Luz, il s'était irrémédiablement 
aggravé dans le bassin de Sare. 

  

1   Lapène, loc. cit., 123. 



CHAPITRE X. 

Combats de la Rhune, d'Aïnhoa  et de 
Sainte-Barbe

Avec la Croix-des-Bouquets et le Mandela, nous 
venions de perdre toute vue sur la trouée d'Irun et 
le San Marcial. Mais encore n'était-ce là qu'une 
partie du programme de l'ennemi, auquel il fallait 
aussi la Rhune et le fond du bassin de Sare. De la 
mer au Mondarrain, la frontière figure un bastion 
dont le morne de la Rhune est le sommet culmi-
nant, et dont les faces s'abîment vers les trouées 
d'Irun et de Sare. La Rhune enlevée, non seule-
ment le bassin de Sare n'est plus tenable, mais la 
communication  d'Ascain  et  de  Sare,  par  où  se 
lient la droite et le centre de l'armée, se trouve 
compromise. Sous le couvert des montagnes de 
la rive droite de la Bidassoa, Wellington aura la 
faculté  de  masser  ses  forces  devant  les  points 
faibles de notre ligne. De la Rhune enfin, comme 



d'un observatoire unique dans la région, progrès 
de nos travaux, répartition et mouvements de nos 
troupes,  rien ne lui  échappera.  Isolée de toutes 
parts, dominant le pays jusqu'à Bayonne, objectif 
désigné, cette montagne qui étaye la droite et le 
centre  de  l'armée,  aurait  dû  être  l'objet  d'un 
commandement spécial1. Par malheur, il n'en fut 
rien  elle  réclamait  une  occupation  sérieuse, 
énergique,  et  la  division  Taupin,  peu  s'en  faut, 
abandonnée  à  elle-même,  se  trouva  hors  d'état 
d'y résister aux 16,000 alliés qui t'assaillirent. 

Le corps de Clausel était ainsi réparti,  le 7 oc-
tobre au matin: 

Division Taupin. 
Brigade Bechaud. 

9° léger (2), à la Bayonnette. 

1  Suivant Marcillac,  Mémoires sur la guerre d'Espagne, 
"déjà en 1794, la possession de la Rhune était très avanta-
geuse aux Espagnols, en ce qu'elle forme une sorte de vigie 
d'où  l'on  découvre  tout  l'espace  entre  les  Pyrénées  et 
Bayonne ". 



26° de ligne (1), 
47° (2), au port d'Insola. 

Brigade N. 1. 
31° léger (3) au port d'Insola, avec 1 ba-

taillon sur l'Alzate Real
70° (1), au port d'Insola. 
88° (1), id. 

Division Conroux.
 Brigade Rey. 

12° léger (2), au Rocher de Fagadia. 
32° de ligne (2), id. 
43° de ligne (2), au camp de Sare.  Bri-

gade Baurot. 
3 bataillons à la garde de la redoute de 

Sainte-Barbe et couvrant le camp de Sare.

 Division Maransin (réserve). 
Brigade Barbot. 

4° léger (1), au camp de Sare. 
34° de ligne (1), id. 

1   Grièvement blessé à Sorauren, le général Le Camus, qui 
commandait cette brigade, n'avait pas été remplacé. 



40° de ligne (2), id. 
50° de ligne (1), id. 

Brigade Rouget. Au camp de Sare. 4 bataillons. 

Détruits en 1793, à la signature de la paix avec 
l'Espagne, les ouvrages de la Bayonnette, d'Inso-
la, du San Benito et les redoutes de Sainte-Barbe 
et Grenada avaient été incomplètement restaurés, 
et 18 pièces seulement étaient affectées au corps 
de Clausel qui n'en mit ou n'en put mettre que 8 
en ligne, savoir, aux redoutes de Sainte-Barbe et 
de Grenada 4, à la Bayonnette et au port d'Insola 
4, à Albancen 10. D'ailleurs, toutes pièces en fer. 
Nous ne reproduirons pas l'ordre de Wellington 
en ce qui concerne l'attaque de la Rhune, en l'ab-
sence d'indications suffisantes de la carte. Réduit 
à tracer les " lignes de marches1 " et à désigner 
les objectifs des colonnes d'après "le ravin ", la " 
terrasse boisée ", la " maison et son pré vert", les 
chemins  "  rougeâtres,  blanchâtres"  ,  etc.,  on 
conçoit qu'il faudrait voir le terrain. De Vera part 

1   Expression de Wellington.



sur  la  Bayonnette  un  chemin  qui  traverse  la 
redoute étoilée de San Benito au sortir d'Alzate, 
le chemin d'Olhette contourne a l'est la hauteur 
dite Alzate Real, et, remontant le ravin d'Insola, 
gagne le port de ce nom, d'où il tombe en droite 
ligne sur le hameau d'Olhette; de l'Ibardin et du 
Pas-des-Mulets descend un autre ravin qui rejoint 
celui  d'Insola  à  une  portée  de  fusil  du  village 
d'Alzate; d'Anderlaza, une arête rocheuse qui sert 
aujourd'hui  de  frontière,  s'élève  vers  la 
Bayonnette; enfin d'Alzate. le chemin de Vera a 
Sare  suit  le  fond  du  vallon  jusqu'à  la  basse 
cloison qui sépare ces villages. 
Cela posé, taudis que Dalhousie s'établit au port 
d'Etchalar, une brigade de Giron occupe celui de 
Vera,  masque  Conroux  et  Maransin  à  Sare  et 
couvre le flanc droit des colonnes obligées, pour 
attaquer Taupin. de le prêter. Giron se porte en 
deux  colonnes  contre  la  gauche  de  Taupin  et 
pousse un bataillon sur le sommet de la Rhune. 
Deux brigades d'Alten marchent contre le centre 
de ce général en position au port d'Insola et sur 
les hauteurs du San Benito. Entre ces hauteurs, 



dans  le  ravin  qui  les  sépare,  doit  s'engager  la 
moitié de la division Longa, destinée à relier les 
colonnes d'Alten chargées de l'attaque de la re-
doute étoilée et du port d'Insola. Quant à l'autre 
moitié, elle épaulera la brigade de gauche d'Alten 
qui se porte sur la redoute étoilée, et menacera la 
retraite de Taupin sur Olhette. En réserve enfin, 
Cole s'établit sur les hauteurs de Santa Barbara, 
au sud du ruisseau de Vera, prêt a suivre Alten, à 
mesure qu'il gagnera du terrain. 
 
Depuis  le  commencement  d'août,  Vera  est  une 
sorte de  terrain neutre entre les deux armées et 
pillé par les deux partis. Le village est ruiné et à 
moitié détruit1. 

Ce qui suit est la substance du rapport détaillé de 
Clausel. Wellington agit à coup sûr et dispose de 
tels moyens que les évènements se déroulent de 
la façon dont il les prépare. Il est extraordinaire 
d'entendre les sycophantes anglais exalter un gé-
nie qui eut toujours besoin de tant d'aides et qui, 

1  Journal of Larpent, 15 octobre. 



à un contre un, ne cessa de dire qu'il n'était point 
suffisamment fort. Eu remontant aux opérations 
contre  Junot  en  1808,  contre  Soult  en  1809, 
contre  Masséna  enfin,  chacun  peut  s'en 
convaincre: ce piédestal se rabaisse trop souvent 
à  la  hauteur  d'un  escabeau.  Ainsi  conçue,  l'at-
taque  du  Rhune  était  imprudente,  car  Clausel 
pouvait déboucher en masse par le col de Vera et, 
les  prenant  en  flanc,  acculer  Alten,  Longa  et 
Giron à la Bidassoa. S'il la tenta, c'est qu'il dispo-
sait  de  forces  assez  considérables  pour  com-
mettre une faute et la réparer. Ne savait-il pas son 
adversaire  dans  l'impuissance  de  manœuvrer? 
Mais écoutons Clausel1. 
" Les avis qui nous parvenaient depuis quelques 
jours annonçaient une attaque prochaine. J'infor-
mai  les  généraux de division du corps  d'armée 
des  dispositions  de  l'ennemi.  Pensant  que  la 
gauche de Taupin était trop faible et que l'ennemi 
pourrait  passer  entre  la  Rhune  et  sa  division, 
j'ordonnai à Conroux de multiplier ses postes au 
col de Vera, de se bien lier avec lui, et de porter 

1  Rapport du général Clausel. 



le 12° léger sur le flanc de la Rhune, au-dessus 
du port d'Insola, ayant derrière lui le rocher de 
l'ermitage,  le  32°  au  rocher  de  Fagadia  pour 
renforcer  le  12°  léger,  et  de  faire  monter  le 
général Rey pour diriger ses deux régiments. 
"  Les  quatre  autres  régiments  de  Conroux res-
taient dans leur camp pour couvrir Sare. La divi-
sion Maransin,  à  l''exception d'un bataillon  qui 
gardait la redoute de Grenada, était en réserve. 

" Le 7, a 4 heures du matin, je fus averti que les 
Espagnols se portaient dans la direction de Vera. 
Les tentes de la division Dalhousie, en face de 
Conroux,  restaient  tendues.  Vers  7  heures  et 
quart, j'entendis une fusillade vers Urdach et des 
coups de canon vers Irun et  la Bayonnette.  En 
même temps, Taupin m'informa qu'il  voyait  les 
Espagnols descendre des camps entre l'Ibantely 
et Santa Barbara, dans la vallée de Vera, se for-
mant pour l'attaque:  les divisions Alten et Cole 
aussi  formées  en  colonne et  la  division  Longa 
dans les prairies de Vera, disposées à monter par 
le chemin d'Insola et sur la Bayonnette. J'ordon-



nai  au général Barbot  d'envoyer  les 34° et  50° 
près de l'ermitage de la Rhune, sur le chemin qui 
y  conduit  depuis  le  col  de  Vera,  pour  appuyer 
Taupin, et de tenir les deux autres régiments de 
sa brigade prêts à monter à la Rhune. Puis je me 
rendis  au col de Vera où j'aperçus  une brigade 
espagnole qui  avait  refoulé  une  grand'garde de 
Conroux et se dirigeait vers la Rhune. Le 12° lé-
ger était à la position indiquée; le 32° montait au 
rocher de Fagadia. On était ainsi en mesure pour 
la  Rhune.  "  Une brigade  d'Alten et  la  division 
Longa  partant du Barrio de Lesaca, montèrent à 
la Bayonnette, attaquèrent la redoute étoilée (San 
Benito) et à la troisième attaque s'en emparèrent. 
L'autre  brigade  d'Alten  prit  la  droite  de  Vera, 
après  s'être  emparée  du  rocher  (d'Alzate  Réal) 
que défendaient quatre compagnies du 31° léger. 
Le corps de Giron " tourna la gauche de Taupin 
et s'établit sur un contrefort de la Rhune au col 
d'Insola.  Le  70°  n'ayant  pas  tenu  dans  sa 
position,  le  88°  fut  obligé  de  s'appuyer  à 
l'ermitage  de  la  Rhune,  et  le  31°  léger,  qui  se 
trouvait  à  la  droite  du  col  d'Insola,  se  trouva 



tourné." 
Pendant  ce  temps  "les  Espagnols,  qui  avaient 
passé  la  Bidassoa  à  Biriatou,  tournèrent  la 
Bayonnette  par  le  col  du  Poirier  que  venait 
d'abandonner le 2° léger. Ils se portèrent sur la 
borde1 qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  la 
Bayonnette à Jolimont et coupèrent la communi-
cation  et  la  retraite"  de  la  brigade  Béchaud. 
Poussé par son centre, tourné par sa droite et par 
sa gauche, Taupin dut, avec les 9° et 31° légers, 
26°  et  47°  de  ligne,  se  retirer  sur  Olhette  et 
Ascain  par  les  chemins  d'Ibardin  et  d'Insola2, 
laissant  les  70°  et  88°  sur  le  Soubicia  et  !e 
Ziburu. 
Dans ces mouvements, les mulets qui portaient 
les pièces ayant été tués, son artillerie fut aban-
donnée. 
Aussitôt Clausel fit monter le restant de la bri-
gade Barbot (4° léger et 40°) sur la petite Rhune 

1   En basque, borda veut dire maison, ferme isolées
2   Quelle singularité! tandis que la retraite de Conroux et 
de Maransin était sur Saint-Pé, celle de Taupin ne pouvait 
s'effectuer que sur Olhette.



afin de soutenir  tes troupes qui étaient rangées 
sur !a grande. 
Vers 4 heures du soir, trois bataillons espagnols 
délogèrent le 32° du rocher de Fagadia et s'y éta-
blirent. Le 12° léger avait pris position à l'Ermi-
tage.  Le général Rey se plaça avec le 32° à la 
chapelle  d'Olhain,  ainsi  que  sur  les  rochers  de 
Béchinen qui la relient à la Rhune. 
" Le plateau de l'Ermitage de la Rhune était in-
abordable par son front,  par sa droite et par sa 
gauche; six bataillons espagnols (formés en deux 
colonnes sous les ordres des généraux Latorre et 
Viruès) voulurent le tourner en forçant les 34° et 
50°, ils furent repoussés. La nuit mit fin au com-
bat  et  on  resta  de  part  et  d'autre  dans  cette 
position jusqu'au lendemain soir  à 4 heures.1 ". 
La  suite  du  rapport  est  embarrassée;  Clausel 
évite  de  parler  des  "mouvements"  qui  ont  lieu 
vers Sare dans la soirée du 8; ils sont pourtant 
fort graves, car le bassin est envahi, Sainte-Barbe 
abandonné,  et  la  situation du centre  de l'armée 
est fort critique.

1    Rapport de Clausel (sans date ni lieu d'origine). 



En effet, le 8 au matin, Wellington se rend à la 
Rhune. Le brouillard s'étant levé, il reconnaît que 
l'Ermitage  est  inabordable  par  la  droite,  mais 
qu'il est possible d'en combiner l'attaque avec un 
mouvement  offensif  sur  les  ouvrages  situés  en 
avant de Sare. " En conséquence, j'ordonnai à Gi-
ron de masser son armée sur la droite, et aussitôt 
il fit attaquer par le bataillon de Las Ordenes le 
poste ennemi sur le rocher à la droite de sa posi-
tion (chapelle d'Olhain), lequel  fut emporté ins-
tantanément. Puis ses troupes marchèrent sur la 
redoute de Sainte-Barbe et l'enlevèrent. L'ennemi 
évacua  les  ouvrages  qui  défendaient  les  ap-
proches de son camp. Des détachements de la di-
vision Dalhousie vinrent par le port d'Etchalar en 
prendre possession1 ". On conserva la redoute de 
Grenada, mais le pont d'Amotz était menacé. 
Ainsi Rey, avec le 32°, a été refoulé sur Sare. Le 
12°  léger  et  le  34°,  restés  sur  la  cime  de  la 
Rhune,  voient  leur  retraite  par  le  col  de Saint-
Ignace compromise; ils se replient le 8 au soir 

1   Wellington à Bathurst, 9 octobre. 



sur la Petite-Rhune et envoient un officier infor-
mer Clausel de leur mouvement et lui dire qu'ils 
se sont décidés à le faire en voyant que le seul 
chemin par lequel ils pouvaient se retirer sur le 
col de Saint-Ignace était encore libre. " J'eus  tort 
de ne point expédier l'ordre positif de remonter 
incontinent sur la Rhune et de me borner à faire 
dire au colonel du 34° qu'il devait s'être trouvé 
dans  la  position  prévue  par  mes  instructions, 
pour s'être décidé à évacuer l'Ermitage1 ". 
Clausel est fort au-dessous de la vérité lorsqu'il 
estime  à  15,000  hommes  les  troupes  qui  as-
saillirent Taupin. A lui seul, Giron en mettait en 
ligne  8,436,  et,  sans  compter  la  division  Dal-
housie qui resta au port d'Etchalar, nous pouvons 
tabler sur 18,000. " Taupin n'avait à leur opposer 
que 4,600 hommes. Il était trop éloigné pour que 
les renforts pussent lui arriver à temps, à cause 
du grand détour par Ascain et,  comme il fallait 
d'ailleurs  observer  les  mouvements  de l'ennemi 
sur  le  pont  d'Amotz,  la  chose  devenait  impos-

1    Rapport de Clausel



sible1 ". 

Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  Clausel  marche  sur 
Sainte-Barbe d'où l'ennemi se retire pour revenir 
à dix heures le reprendre avec 8,000 hommes. On 
se  fusille  jusqu'à  la  nuit  dans  le  faubourg  de 
Hembiscay.
 " L'ennemi s'est prolongé par sa droite vers Gre-
nada qui a fait un feu vif pendant quatre ou cinq 
heures.  De  fortes  reconnaissances  paraissaient 
vouloir  le  doubler  du  côté  de  l'est;  mais  le 
général Maransin qui le protège est toujours prêt 
à  en recueillir  la  garnison. Ce poste  nous rend 
des  services;   il  contient  l'ennemi  depuis  deux 
jours. 
" Cette position d'affaires à la nuit close a décidé 
le général Clausel à faire barricader la grande rue 
de Hembiscay. Je l'ai fait en deux endroits avec 
des tables, chariots, tonneaux, abatis, etc., et j'ai 
appelé  la  compagnie  Marcelot  pour  couvrir  le 
village par une suite de tranchées. 
" Il est 6 heures, et l'ennemi qui hier (8) parais-

1    Rapport de Clausel



sait  se  glisser  vers  Amotz  ne  fait  point  de  dé-
monstration; il est caché par la brume1 ". 

V. Combat d'Aïnhoa . 

A la  gauche,  sur  le  front  de  Drouet  d'Erlon,  il 
n'était rien survenu d'important. D'ailleurs, 
"Colville devait conserver ses positions au port 
de Maya et faire des démonstrations, afin de lais-
ser  l'ennemi dans  l'incertitude et  de l'empêcher 
d'affaiblir ses forces en arrière d'Aïnhoa2 ". 
Suivant Lapène " Le 7, Darmagnac fut vivement 
abordé  à  la  forge  d'Urdach.  Cette  forge  et  les 
montagnes qui l'avoisinent, ainsi qu'une maison 
crénelée,  à  l'extrême droite3,  faiblement  défen-
dues  par  nos  troupes,  restèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

 Celui-ci médita. alors une marche " oblique par 

1  Rapport du commandant du génie Burel, Sare, 9 octobre.
2   Ordre de Wellington
3  Maison Ponçagaray,  sur  la  gauche de la  Nivelle,  au-
dessus du pont actuel de Geloz 



sa gauche, pour tomber sur la droite de Darma-
gnac et le rejeter en arrière d'Aïnhoa , malgré la 
protection qu'il retirait d'une batterie placée sur 
une  éminence  au-dessus  de  la  forge1.  D'Erlon, 
empressé de le dégager et d'empêcher surtout que 
les coalisés, poursuivant leur marche, ne fissent 
jonction avec les troupes qui menaçaient plus à 
gauche la redoute de Sainte-Barbe  2 et la vallée 
de la Nivelle, envoya l'ordre à Darricau, dont la 
était inactive au camp de Suraide, de descendre 
de  cette  position  et  de  tomber  d'équerre  sur  la 
gauche  de  la  colonne  ennemie  au  moment  où 
celle-ci déborderait le flanc droit de Darmagnac. 
Cette  manœuvre  força  l'ennemi  à  suspendre  sa 
marche; il ne larda pas à abandonner la maison 
dont il avait voulu se servir comme point d'appui, 
et regagna à la hâte ses premiers postes." 

1   Au lieu dit Arbona
2   Ou mieux, redoute de Grenada.



VI. Causes de notre échec.- Soult pouvait 
le réparer dès le lendemain. 

De Saint-Jean-de-Luz à Sare, le maréchal dispo-
sait  de  31,000  hommes;  il  n'en  a  engagé  que 
14,000 savoir: Reille 5,000 et Clausel 9,000. Et 
tandis  que  Wellington  attaquait  à  fond  avec 
42,000  hommes,  c'est-à-dire  à  3  contre  1,  de 
notre côté 16,000 ont assisté au combat sans in-
tervenir, ou ne sont intervenus que partiellement 
et pour soutenir la retraite! 
L'armée était sur deux lignes; la première de 14 
bataillons (8,000 hommes) et la deuxième de 59 
(23,000 hommes), y compris la réserve de Vil-
latte. C'est avec 8,000 hommes répartis en cor-
don entre les cols de Vera et d'Insola, le Mandela, 
Biriatou  et  la  Croix-des-Bouquets  que  l'affaire 
s'engagea.  Véritables  avant-postes  que  6,000 
hommes seulement renforcèrent. 

Puisque le maréchal attachait tant d'importance à 
ces  positions  (ses  reproches  et  ses  inquiétudes 



sur les suites de l'affaire en témoignent), il devait 
se tenir en mesure de les défendre, et pour cela 
rapprocher la deuxième ligne, l'établir à Urrugne 
même, à Olhette, à Ascain. N'était-il pas toujours 
temps de rallier la Nivelle? " Les généraux n'ont 
pas confiance", dit-il, et Villatte " les soldats se 
battent  mal  ".  En  vérité,  jamais  le  système de 
cordon ne reçut plus cruel démenti. Napoléon a 
dit " Toute la science de la guerre consiste à se 
battre deux contre un". Ce principe, Wellington 
l'a  toujours  suivi;  il  ne  paraît  pas  avoir  fait  la 
guerre de " positions ". Le public militaire, pour-
tant, jugera que sa manœuvre fut mal conçue At-
taque parallèle, c'est-à-dire enfance de l'art, mo-
deste démonstration du côté d'Aïnhoa ; passage 
de vive force à tous les gués existants entre Vera 
et  Hendaye;  attaque de front  de hauteurs  éten-
dues, il est vrai, et faiblement gardées, mais do-
minantes et fortifiées; absence de réserves enfin, 
quoi de plus en dehors des règles et de plus dan-
gereux ? Temps, moyens, espace, rien ne lui avait 
manqué. 
Point  n'était  besoin  d'attaquer  le  plateau  de  la 



Croix-des- Bouquets, non plus que la montagne 
dite de Louis XIV; une démonstration suffisait. 
L'attaque eût pu se porter contre la Rhune et le 
Mandela seulement, car des colonnes débouchant 
de Biriatou sur Hereboure et  Olhette,  et  mena-
çant  Urrugne,  Ascain,  nous  auraient  obligés 
d'évacuer  la  Croix-  des-Bouquets  et  même  la 
Rhune. 
Offensive pour offensive: autrement, c'est le sui-
cide, la gorge tendue au couteau. Dans la nuit qui 
suivit l'affaire, Soult pouvait réunir 6 divisions en 
avant de Saint-Jean-de- Luz et culbuter les Alliés 
dans la Bidassoa; ils se sentaient si peu en sûreté 
de ce côté qu'ils s'y retranchaient en toute hâte.... 
Il lui était également loisible de masser derrière 
Sare le corps de Clausel, renforcé d'une partie de 
celui de Drouet d'Erlon et de toute la division de 
réserve de Villatte, puis de foncer sur Etchalar et 
Vera.  Certes,  Wellington  eût  expié  par  un 
désastre  son facile  succès  de la  veille;  mais  la 
confiance  était  morte,  et,  dans  la  crainte  de 
compromettre l'armée par des " combats partiels" 
Soult  ne  manœuvra  pas.  Dans  une  situation 



analogue  et  bien  connue,  le  maréchal  de  Ber-
wick,  grâce  à  d'habiles  et  foudroyantes 
manœuvres, préserva la frontière des Alpes. 

VII.  Reprise  de  la  redoute  de  Sainte-
Barbe. 

(Nuit du 12 au 13 octobre.) 

Les  sommités  de  la  Rhune  perdues,  les  avant-
postes de Clausel se reportent à la Petite-Rhune, 
et à la redoute de Grenada. Son corps d'armée oc-
cupe Sare et les hauteurs en arrière mais l'enne-
mi,  maître  de  Sainte-Barbe,  commande  le  vil-
lage; à tout prix, il faut l'en chasser. " J'ai été au-
jourd'hui sur la Petite-Rhune, et j'ai donné divers 
ordres pour les ouvrages de défense qui doivent y 
être construits. 
" La possession de la Petite-Rhune nous est très 
avantageuse et  elle nous sera aussi  utile que si 
nous occupions le sommité de la montagne. J'ai 
également indiqué les positions que Clausel doit 
faire occuper aux divisions sous ses ordres, et je 



lui ai prescrit de reprendre pendant la nuit la re-
doute  de  Sainte-Barbe,  qui  a  été  évacuée  sans 
motif dans la journée du 8. 
" On s'est tiraillé pendant une partie de la jour-
née. Deux pièces de canon que Clausel a portées 
sur le plateau ont contribué à éloigner l'ennemi, 
et  à  le  repousser  jusqu'au pied des plus hautes 
montagnes. 
" Lorsque l'ennemi a voulu reprendre la redoute, 
il a présenté cinq bataillons espagnols1, soutenus 
par une brigade de !a division Cole. " 

Ce coup de main est diversement rapporté. Sui-
vant Lapène " Conroux forma ses deux brigades 
en colonnes. La première (Rey) marcha droit à 
l'ouvrage la seconde (Baurot) observa les Espa-
gnols et les contint à droite et à gauche. 

 Conroux en personne, avec les grenadiers de la 
12° légère en tête de la division, dirigea le mou-
vement. Les deux brigades s'ébranlèrent à la fois, 

1  D'après les situations officielles espagnoles, Giron mit 
en ligne 10 bataillons et 6,991 hommes. 



une heure avant le jour. " Mais le commandant 
Burel, acteur dans l'affaire, est plus explicite. 
"  Hier  (12),  j'ai  reçu  l'ordre  de  préparer  les 
moyens,  travailleurs,  outils  et  sapeurs,  pour re-
prendre et conserver la redoute de Sainte-Barbe. 
A 1 heure du matin, 3 bataillons de la division 
Conroux, 35 sapeurs de la compagnie Marcelot 
et  moi  les  conduisîmes  chargés  d'outils 
tranchants et de planches. 
" Nous avons débouché du hameau d'Istilarte1 en 
trois  colonnes.  En  huit  minutes,  nous  sommes 
parvenus au fossé de la redoute une compagnie 
de grenadiers de la 32° l'a escaladé de revers, une 
compagnie de voltigeurs l'a escaladé à droite, et 
les bataillons ont pris position pour protéger les 
tirailleurs, le tout sans tirer un coup de fusil2. 

1   Sur le chemin de Sare à Etchalar. 
2  Larpent dit " La veille de cette surprise,  des officiers 
anglais s'étonnaient que les Espagnols conservassent la re-
doute ils ne se couvraient pas et les hommes faisaient la 
soupe sans armes à 20 yards des sentinelles françaises et 
sans s'en occuper. Je m'attends à ce qu'une nuit les Français 
attaquent les Espagnols, bien que cela soit contraire à leur 
méthode, qui est de marcher deux heures avant le jour et de 



" Nous avons pris 174 hommes, égorgé 20 ou 25 
à la baïonnette, 15 officiers sont pris et une com-
pagnie de sapeurs. Des individus se sont échap-
pés en petit nombre. Le tout fait 225 hommes1. 
" A la pointe du jour, l'ennemi tenta vainement de 
reprendre l'ouvrage; une deuxième tentative dans 
la matinée échoua pareillement. 

 Wellington en prit  son parti;  à  l'entendre,  "  le 
poste fut  surpris, et le soutien de la redoute n'eut 
point le temps d'arriver à son secours. Cette re-
doute  était  plus  éloignée  de  la  ligne  d'où  elle 
pouvait  être  soutenue  que  je  ne  le  supposais 
lorsque  j'ordonnai  de  l'occuper;  en  outre,  elle 
était si voisine des maisons de Sare qu'à tout ins-
tant elle courait le risque d'une attaque par sur-
prise. Aussi n'ai-je point permis de la réoccuper2 
" 
On vient de voir ce qu'il faut penser de cette as-
sertion. 

commencer l'attaque à l'aurore." 
1   Rapport du commandant du génie Burel
2   Wellington à lord Bathurst, Vera, 18 octobre. 



CHAPITRE XI

 Inquiétude de Soult 

Tout porte à croire que dès le lendemain l'ennemi 
poursuivra ses avantages; le maréchal ordonne à 
Reille  de défendre,  avec Boyer et  Maucune,  la 
position de Bordagain, le fort Socoa et même la 
position  d'Urtubie  de  défendre  aussi  le  village 
d'Urrugne et de lier sa défense sur la gauche avec 
la division Villatte; ajoutant que " les ouvrages 
du camp retranché de Bordagain et ceux en avant 
doivent être occupés à poste fixe par des troupes 
désignées d'avance1 ".  Enfin, dans la soirée,  en 
prévision  d'une  retraite  sur  Bayonne,  il  écrit  à 
Thouvenot: 
" Il est probable que demain l'affaire sera plus sé-
rieuse; j'espère que les ouvrages de Bordagain fe-
ront bonne résistance. Je vous répète de presser, 

1   Ordre de Soult, 7 octobre an soir. Voyez aussi les lettres 
des 8 et 9 octobre au Ministre.



par tous les moyens imaginables, les travaux du 
grand  camp  retranché  de  Bayonne  et  de  faire 
entreprendre tous  les ouvrages  qui  donnent  sur 
les routes, afin d'avoir de suite un appui pour les 
troupes qui, en cas d'événement, viendraient s'y 
former; cela est de la dernière importance: tout le 
monde doit y travailler, même  les bourgeois, s'il 
est nécessaire, et pendant la nuit. 
" Faites armer la totalité des conscrits que vous 
avez reçus. Employez-les aux travaux"
Au reçu  de  cette  lettre,  Thouvenot  ordonne  la 
réunion  de  2,400  ouvriers  civils  de  Bayonne, 
Saint-Esprit et communes voisines, le démeuble 
ment  des  campagnes,  l'évacuation  sur  les  der-
rières des habitants de la frontière, l'abattage des 
arbres  et  clôtures  à  portée  du  camp  retranché, 
l'évacuation du camp des blessés,etc.  

Mais le lendemain, le maréchal commence à se 
rassurer " Il sera donné plusieurs batailles avant 
que le canon de Bayonne soit dans le cas de tirer. 
Nous sommes en présence et bien décidés à faire 
payer chèrement à l'ennemi sa témérité, s'il vient 



nous attaquer1 " . 
Néanmoins les projets  de son adversaire ne lui 
apparaissent clairement que le 11. Il se trouvait 
alors en mission à Bayonne un aide de camp du 
ministre dont les lettres éclairent vivement la si-
tuation2.
 " Le caractère circonspect du général ennemi et 
l'habitude qu'il a de ne jouer qu'à jeu sûr doivent 
faire présumer qu'il se croit les moyens de pous-
ser son entreprise. Cette réflexion mérite d'autant 
plus de considération qu'aujourd'hui il  ne s'agit 
de rien moins que du territoire français déjà en-
vahi.  Le  maréchal  s'attendait  aujourd'hui  à  une 
attaque sérieuse; cependant l'ennemi n'a rien en-
trepris.  La  difficulté  de  coordonner  les  parties 
d'une attaque sur une ligne aussi longue et dans 

1  Soult à Thouvenot:. Saint-Jean-de-Luz, 8 octobre, midi. 
2  En retournant à Paris, cet officier engagea Thouvenot à 
correspondre directement avec le Ministre; situation déli-
cate et fausse, ce général n'y consentit qu'avec répugnance. 
Le Ministre se trouva informé à la fois par le commandant 
en chef et par un sous-ordre; il est vrai de dire que la cor-
respondance de Thouvenot est, en somme, vide et décolo-
rée.



un terrain où les communications sont lentes, en 
est sûrement la cause; il faut s'y attendre pour de-
main. Le maréchal a écrit au général Thouvenot 
pour accélérer autant que possible les travaux de 
Bayonne, notamment ceux du camp retranché du 
côté d'Espagne. Il lui prescrit d'y employer même 
les  bourgeois.  C'est  un  moyen  peu  efficace  et 
dont on ne doit attendre qu'un résultat médiocre. 
De l'argent!  de l'argent,  mais il  n'en a pas.   Je 
vois clairement aux dispositions qu'il prend quels 
sont ses projets dans le cas où il serait forcé a la 
retraite,  et  ce  cas  est  plus  que  probable.  Le 
général d'Erlon se retirerait sur Cambo où il y a 
une  tête  de  pont  ébauchée  sur  la  Nive  et  lui, 
selon toute apparence, se retirerait sur Bayonne 
dans  le  camp  retranché,  qui  n'est  également 
qu'ébauché. 
" On pourrait peut-être tenir quelques jours der-
rière la Nive. Cependant elle est guéable au-des-
sus de Cambo. Ensuite il faudra bien se placer 
derrière l'Adour et alors tout le pays à la droite de 
l'ennemi lui est ouvert. 
" Les habitants du pays en avant de Bayonne se 



retirent dans l'intérieur. Tous ceux de la ville qui 
le peuvent en font autant. C'est une chose qu'on 
ne peut  empêcher,  mais dont  le  contre-coup se 
fera vivement sentir dans les départements où ils 
se retirent. 
" Il parait que nous avons été surpris sur la droite 
et que l'ennemi était à Hendaye avant que nous le 
sussions dans la Bidassoa. 
" Je regrette de devoir répéter ce que je disais il y 
a " quelque temps l'armée ne saurait avoir moins 
de  confiance  en  elle-même.  c'est  une  chose 
désespérante de voir tout le monde persuadé que 
nous  devons  être  battus.  Je  dois  convenir  que 
l'ennemi  montre  des  forces  bien  plus  considé-
rables que les nôtres.  On peut calculer  que sur 
les 71,000 hommes qui composent l'armée, il y a 
environ 60,000 combattants. En retranchant de ce 
nombre la cavalerie et  les armes accessoires, il 
reste  à  peu  près  50,000  baïonnettes.  D'où, 
déduisant encore la division  Foy, qui est à Saint-
Jean-Pied-de-Port,  j'estime  que  le  maréchal  a 
sous  la  main  48  à  46,000  combattants 



d'infanterie1. 
" Ma lettre présente la situation des affaires sous 
un aspect un peu rembruni. Je ne crois pas exagé-
rer,  mais,  dans  tous  les  cas,  j'aimerais  mieux 
inspirer des inquiétudes trop vives qu'une fausse 
sécurité2 ".  Ce  découragement  perce  dans  les 
correspondances "des dispositions  sont  prises  à 
Saint-Jean-de-Luz  pour  recueillir  nos  blessés, 
mais les pauvres habitants, consternés, ne  feront 
pas  cette  fois  tout  ce  qu'ils  voudraient  faire. 
Chacun cherche à s'éloigner et ne croit pas devoir 
se  rassurer  d'après  la  contenance  de  ceux  qui, 
étant chargés de nous défendre, ne paraissent pas 
trop  rassurés  eux-mêmes.  Le  troupe  s'est  mal 
comportée sur le territoire d'Urrugne.  Elle s'est 
livrée à un pillage qu'elle excuse en disant qu'il 
vaut mieux pour des Français être dépouillés par 

1  Les calculs du major Balthazar sont un peu au-dessous 
de la vérité. Nous avons compté 58,898 fusils au 1er oc-
tobre; si l'on en déduit les  4,958 de Foy, on trouve 48,940 
fantassins. 
2  Balthazar au Ministre, 8 octobre. 



des compatriotes que par l'ennemi1 " 

Enfin, le 11, devant l'inaction de son adversaire, 
le maréchal constate qu'il n'a eu d'autre but que 
de s'emparer des hauteurs de la Bayonnette pour 
être maître du cours de la Bidassoa, afin d'avoir 
une communication directe d'Irun sur la vallée de 
Batzan, par le chemin qui suit la rivière2. 
"  L'événement  du  7  de  ce  mois  ne  peut  donc 
avoir aucune influence sur la sûreté de la fron-
tière, quoiqu'en s'éloignant les habitants des com-
munes envahies aient répandu la terreur dans le 
pays;  il  aura même produit  deux effets  avanta-
geux:  le premier, de faire prononcer avec plus 
d'énergie l'opinion publique contre les ennemis, 
par les horreurs qu'ils ont commises à Hendaye et 

1  Rapports de la frontière, 7 octobre. 
2  Il ne se trompait point.  Dès le 10 octobre, Wellington 
quitte Lesaca que Larpent nous dit être devenue "malsaine 
comme une vieille volaille" et porte son quartier général à 
Vera; il ajoute: " Maintenant, nous serons tranquilles jus-
qu'à la chute de Pamplona. Le pillage et les désordres dans 
les villages français ont commence. Wellington est fort ir-
rité."(Private Journal). 



dans les maisons isolées où ils ont pénétré, et le 
second, en me mettant à même de tenir l'armée 
plus concentrée qu'elle ne l'était auparavant, et la 
rapprochant  de  la  seconde  ligne  de  défense 
établie  sur la  Nivelle,  que depuis longtemps je 
fais retrancher. 

 A ce  sujet,  j'avouerai  que  j'ai  craint  plusieurs 
fois, pendant que j'occupais la ligne de la Bidas-
soa  qui  présentait  un  développement  immense, 
que l'ennemi en la forçant ne profitât d'un pre-
mier succès pour me pousser jusqu'au delà de la 
Nive et de l'Adour1." 
Quel  revirement  !  et  avec  quel  art,  pourrait-on 
dire, toutes ces considérations sont présentées ! Il 
sera besoin parfois, souvent même, de distinguer 
entre la forme et le fond, entre la parole et le fait. 
Déjà le 11 l'échec du 7 a valu deux "avantages " 
le 18, jusqu'aux actes d'indiscipline commis par 
les hommes en atténueront la portée. Ce jour-là " 
militairement  parlant",  il  se  félicitera.  Tel  n'est 
pas le côté le moins curieux de son caractère. 

1   Soult au Ministre. Saint-Jean-de-Luz,  11 octobre.



Un général n'a de confident que son chef d'état-
major.  Aussi,  de  ses  mécontentements,  de  ses 
préoccupations, n'a- t-il transpiré que ce qui se lit 
dans sa correspondance avec le ministre, et celle-
ci présente les faits sous des aspects différents le 
soir  d'une  affaire  et  lorsque,  plusieurs  jours 
s'étant  écoulés,  ils  ont  pris  les  proportions  que 
son amour-propre lui permet de leur accorder. 
" Je suis loin d'excuser les excès commis par nos 
troupes; mon cœur en a été navré et j'en ai témoi-
gné  mon  extrême  mécontentement  en  prenant 
toutes les  mesures  de répression qui  étaient  en 
mon pouvoir. Il est fâcheux de reconnaître que le 
manque de fourrage a été le prétexte de la troupe 
pour s'introduire dans les maisons; la pénurie que 
nous éprouvons sous ce rapport est telle que, si 
elle continue, il ne sera plus possible de tenir des 
chevaux en ligne et le service des subsistances en 
souffrira beaucoup. 
" C'est aussi une des considérations qui devaient 
me forcer à abandonner tôt ou tard les positions 
détachées qui sont sur la Bidassoa, par la diffi-
culté  d'y  alimenter  les  troupes,  les  transports 



étant de beaucoup insuffisants, et  les équipages 
militaires de l'armée, dont la réorganisation a été 
infiniment  retardée,  n'ayant  pu  encore  nous 
rendre aucun service1 ". 

Le moment est venu de conclure " Vous aurez vu 
par  les  rapports  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser journellement, que je m'attendais à une 
nouvelle attaque de l'ennemi, et que je faisais des 
dispositions  non  seulement  pour  le  repousser 
avec  vigueur,  mais  aussi  pour  affermir  les 
troupes dans leurs positions. Je n'ai été intimidé 
ni par l'avantage qu'il a obtenu le 7 de ce mois, ni 
par la grande supériorité de ses troupes, ni enfin 
par ses démonstrations offensives. J'ai considéré 
que, dans l'état actuel des affaires, je devais plu-
tôt me préparer à livrer une bataille générale dans 
une bonne position que de courir  la chance de 
combats partiels sur des positions que je ne pou-
vais  ni  garder,  ni  défendre  après  les  avoir  re-
prises, en raison de leur étendue. J'ai aussi consi-

1   Soult au Ministre. Saint-Jean-de-Luz, 18 octobre. 



déré que si j'éprouvais un échec dans une de ces 
attaques  isolées,  je  serais  le  lendemain  dans  la 
nécessité de repasser la Nive et peut-être même 
l'Adour,  par  suite  de  l'impossibilité  où  je  me 
trouverais  de  dégarnir  les  autres  points  de  la 
ligne pour renforcer les points affaiblis, attendu 
que l'armée est partout en présence de l'ennemi, 
et que toutes les divisions ont devant elles, à por-
tée de fusil, plus de troupes qu'elles ne peuvent 
en mettre en bataille. 

" Les positions de la rive droite de la Bidassoa, 
dont l'ennemi s'est emparé, sont sans doute im-
portantes. Dans la dernière guerre, elles furent en 
partie  occupées  par  nos  troupes,  mais  elles 
n'étaient point menacées par une armée aussi for-
midable que celle que j'ai devant moi. Alors aus-
si, il y avait un élan qui n'existe plus aujourd'hui, 
malgré  tout  ce  qu'ont  pu  faire  acquérir  aux 
troupes  l'expérience  et  l'habitude  de combattre. 
Je vous prie de relire ma correspondance vous y 
verrez  que  j'ai  toujours  considéré  ma  position 
comme trop étendue, en raison de l'impossibilité 



où je me trouve de faire arriver à temps du se-
cours sur tous les points d'attaque et  que je ne 
pourrais empêcher l'ennemi  de forcer quelques-
uns de ces points, parce qu'il pourrait les attaquer 
avec une supériorité de forces qui ferait aussitôt 
tourner la chance en sa faveur, sans que pour cela 
il fût obligé de dégarnir  le reste de sa ligne. 
"Mon opinion est tellement fixée à cet égard que, 
militairement parlant, je regarde l'événement du 
7  comme  avantageux  ,  parce  que  l'armée  se 
trouve plus concentrée et qu'elle a sa droite beau-
coup mieux appuyée qu'auparavant. Sans l'offen-
sive nous convient mieux que la défensive, mais 
pour prendre l'offensive, il faut être au moins à 
parité de forces avec l'ennemi, transporter sur un 
autre point le théâtre des opérations sans craindre 
de  découvrir  momentanément  une  partie  de  la 
frontière. 
"  D'après  ce  rapport,  vous  pourrez  fixer  votre 
opinion sur les motifs de mon inaction apparente, 
et sur les fautes qui ont été commises. Le com-
mandement ne m'a jamais paru aussi difficile que 
dans les circonstances où je me trouve, et je dé-



sire vivement que Sa Majesté daigne confier ce-
lui dont je suis revêtu à des mains plus habiles 
que les miennes1 "
 
 

1 Soult au Ministre, 18 octobre.



QUATRIÈME PARTIE 

Défense de la Nivelle

CHAPITRE XII. 

Organisation des lignes de la Nivelle

Fatale conséquence des désastres de Sorauren et 
du San Marcial, ainsi que de l'écrasante supério-
rité de l'ennemi. le maréchal s'est renfermé dans 
une défense passive; il a cherché dans l'organisa-
tion du terrain le complément de forces qui lui 
fait défaut. 
"Les  places  de  Bayonne et  de Saint-Jean-Pied-
de-Port  qui,  dans le  principe,  étaient  embarras-
santes, pourront bientôt offrir un appui assuré a 
l'armée et lui servir de places d'armes. Il est bien 
plus  pressant,  étant  inférieur  en  forces,  de  se 



mettre en défense que de prendre l'offensive. J'ai 
examiné avec le plus grand soin la position mili-
taire de l'armée, et j'ai reconnu que je ne pouvais 
lui  faire  prendre  une  bonne  ligne  de  défense 
qu'en appuyant la droite à Saint- Jean-de-Luz, et 
en prolongeant la ligne par les contreforts de la 
Rhune,  les  hauteurs  en  arrière  de  Sare  et 
d'Aïnhoa  ,  sur  le  rocher  du  Mondarrain  et  le 
cours  de  la  Nive  vers  Bidarray  jusqu'à  Saint-
Jean-Pied-de-Port.  Je  fis  retrancher  cette 
position. " 
Or, de la mer à la Rhune et au Mondarrain, on 
compte 30 kilomètres, et du Mondarrain à Saint-
Jean-Pied-de-Port, 23; au total 53 kilomètres. A 
ce moment, l'armée ne disposait que de 70,000 
présents !
" Dès ce moment, je ne regardai plus la ligne de 
la  Bidassoa  que  comme  une  position  d'avant-
garde;  n'étant  pas  assez  fort  pour  y  tenir  les 
troupes  nécessaires  à  sa  défense  et  ne  pouvant 
même, en cas d'attaque, y faire arriver à temps 
des secours. 
" Par un mouvement inconsidéré, je puis perdre 



une partie de l'armée et rendre inévitable l'inva-
sion des départements méridionaux: le mal serait 
extrême. Je dois donc manœuvrer de manière à 
éviter des conséquences aussi fâcheuses et me te-
nir toujours en mesure de livrer bataille à l'enne-
mi sans rien compromettre. " Je me propose de 
terminer les ouvrages de défense que je fais éta-
blir sur toute ma ligne, ainsi que les camps re-
tranchés  de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-Pied-de-
Port, afin de réduire cette défense au minimum 
des  troupes  nécessaires,  et  pour  disposer  du 
surplus en cas d'attaque contre le corps ennemi 
qui aurait forcé un des points de la ligne1 ".
L'idée est  excellente,  mais  les  lignes  de la  Ni-
velle montreront. par un ensemble de fausses me-
sures,  combien  sa  pensée  fut  peu  comprise  ou 
combien peu il en poursuivit l'accomplissement. 
Pour lui, d'ailleurs, le salut est dans une offensive 
combinée avec Suchet, de Tarbes et de Pau sur 
Saragosse par le port de Canfranc. Mettant tout 
amour-propre de côté, il offre de servir en sous-
ordres. 

1   Soult au Ministre, 26 octobre.



 
Or Suchet ne se soucie point d'une collaboration; 
il  invoque  l'insuffisance  de  ses  forces  pour 
contribuer à la réussite d'une pareille tâche, étant 
donné les masses qui lui sont directement oppo-
sées, " Il s'agit moins, riposte Soult, de disputer 
sur la valeur et le nombre des troupes ennemies 
que d'aviser aux moyens de faire échouer les en-
treprises auxquelles elles peuvent se livrer, et de 
chercher  à  éloigner  le  théâtre  de la  guerre  des 
frontières de l'empire. J'ai déjà dit qu'il y aurait 
du  danger  sans  espoir  de  succès  à  diriger  les 
opérations  par  le  Guipuzcoa  et  la  Biscaye  j'ai 
aussi exposé qu'en raison des forces que l'ennemi 
peut  opposer,  il  est  extrêmement  difficile  de 
déboucher  sur  Pampelune  par  la  vallée  de 
Roncevaux1; l'on ne peut non plus penser à porter 
le  théâtre  de  la  guerre  au  delà  de  l'Ebre  en 
dirigeant les opérations par la Catalogne, Ainsi, 
les  idées  sont  ramenées  sur  l'Aragon  et  la 
Navarre;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  se 
déterminer à une concentration générale de tous 

1   Le maréchal venait d'en faire la lugubre expérience.



les moyens, et je pense qu'on peut en réunir de 
suffisants sans rien compromettre, si le renfort do 
30,000 hommes que vous m'annoncez se réalise 
promptement. 
" A cet effet, je propose de se préparer à débou-
cher  avec  70,000 hommes,  dans  le  courant  du 
mois d'octobre, en Aragon par Jaca, et ensuite de 
se  diriger,  soit  sur  la  Navarre  par  la  vallée  de 
l'Aragon,  soit  sur  Saragosse1 ".  Laissant  des 
corps d'observation devant Gerona et  Bayonne, 
les deux maréchaux auraient réuni l'armée entre 
Pau et  Tarbes,  et  100 pièces de canon auraient 
traversé le port de Canfranc en traîneaux. 
"Il n'est pas douteux que les places assiégées se-
raient  dégagées,  du  moment  que  l'armée aurait 
pénétré en Aragon ou en Navarre. S'il n'est pas 
pris  promptement  des  mesures  pour  porter  le 
théâtre de la guerre en Espagne, il faut s'attendre 
à soutenir avec désavantage une guerre défensive 
sur nos frontières, et, pour les préserver d'une in-
vasion,  il  faudra  beaucoup plus  de  monde que 
n'en exigerait  une guerre offensive au delà des 

1   Soult au Ministre, 2 septembre. 



Pyrénées, où il faut à tout prix se porter inces-
samment pour empêcher les armées ennemies de 
s'accroitre d'une manière effrayante comme elles 
le font1 ". 
Une  correspondance  active  s'engage  entre  les 
deux généraux " Il y aurait sans doute de grandes 
difficultés  pour  faire  passer  un  train  de  100 
pièces  de  canon  par  le  col  de  Canfranc,  mais 
avec une volonté bien décidée, de la patience et 
des  travaux,  nous  en  viendrions  a  bout.  Vous 
saisirez que, par cette concentration de forces et 
par la direction que nous donnerions à la guerre, 
nous serions bien malheureux et bien maladroits 
si nous ne parvenions pas à rétablir les affaires de 
l'Empereur en Espagne, ou du moins à éloigner 
de  nos  frontières  les  craintes  d'une  invasion. 
Vous et moi nous commanderions cette armée, et 
l'accord qui régnerait entre nous serait le garant 
des succès que nous obtiendrions2 ". De l'avis de 
l'ingénieur chargé de la route d'Oloron à la vallée 
d'Aspe,  les  travaux  à  exécuter  pour  la  rendre 

1  Soult au Ministre, 2 septembre. 
2  Soult à Suchet, 3 septembre. 



accessible aux voitures, sur une largeur de 3 à 4 
mètres, jusqu'au col, ne doivent pas coûter plus 
de 75,000 francs. et Soult d'ajouter "Le problème 
est  résolu1 ".  Finalement,  devant  le  mauvais 
vouloir de son collègue, il se résigne au pire des 
systèmes, à " couvrir le pays". 
Détaché au camp retranché de Bayonne, le géné-
ral  Léry abandonne la direction des travaux au 
colonel  Michaux,  sous  les  ordres  duquel  sont 
placés le colonel Juchereau à Saint- Jean-de-Luz, 
les  commandants  Burel  et  Calmet  à  Sare  et 
Aïnhoa  .  On fabrique  les  outils  à  Bayonne,  le 
reste  vient  de  Metz  et  de  Sedan2;  quant  aux 
ouvriers,  requis  en  masse  par  le  préfet  des 
Basses-Pyrénées  dans  les  communes 
environnantes,  ils  travaillent  avec  les  troupes, 
mais, comme on doit  s'y attendre, sans suite et 
sans entrain. 

1   Soult au Ministre, 16 octobre.
2  Ces outils. en mauvais état d'ailleurs, "ont été oubliés, au 
nombre  de  8,000,  pendant  plusieurs  semaines  dans  un 
village près de Langon, où le hasard les a fait retrouver. " 
Soult au Ministre, 26 octobre. 



Enlaçant les deux rives de la Nivelle, la ligne de 
défense s'étend du Mondarrain à Saint-Jean-de-
Luz, sur une étendue de 30 kilomètres; l'horizon 
entier au sud de Bayonne! 
La Nivelle et ses principaux affluents présentent 
des directions remarquables au point de vue des 
communications qui traversent la frontière; d'Ur-
dach  à  la  brèche  d'Amotz,  elle  court  au  nord-
ouest comme la rivière de Zugaramurdi. Là, jus-
qu'au  hameau  d'Amotz.  elle  coule  au  nord-est 
dans la direction prolongée du Lissunaga et du 
Lourgorietta, qui, après s'être réunis devant Sare, 
prennent  le  nom  de  Harane  sous  lequel  leurs 
eaux se jettent dans la Nivelle. D'Amotz à Saint-
Pé, d'Urgury à Ihins, la rivière revient à sa direc-
tion  nord-ouest,  puis  d'Ihins  à  Ascain  au  sens 
nord-est.  A Ascain  débouche,  sur  la  prolonge-
ment de la rivière de Zugaramurdi, le Guilhandy 
descendu du col de Saint- Ignace. Enfin, sortant 
des gorges qui l'étranglaient, la Nivelle devenue, 
grâce  aux  marées,  un  obstacle  sérieux,  gagne 
l'Océan dans une vallée orientée au nord-ouest, 
large et facilement inondable. La forme en baïon-



nette du cours de cette rivière, la persistance et le 
retour des directions nord- est et nord-ouest de 
ses éléments et de ses affluents résultent de frac-
tures du sol que les eaux auraient mises à profit 
pour s'acheminer vers la mer. 
Ce réseau de vallées, en convergeant ici sur Sare, 
là sur Aïnhoa , au cœur du bassin,  expression ca-
ractéristique dont déjà se servaient Soult et ses 
généraux, comme sur les deux foyers d'une el-
lipse, avant de diverger sur Cambo, Saint-Pé et 
Ascain; ce réseau, disons-nous, est à notre désa-
vantage;  et  la  barre  d'Amotz,  en raison de son 
étendue et de son contact avec la Rhune et avec 
l'Éreby,  n'en  compense  point  les  dangers.  La 
triste expérience va en être faite. 
La ligne de la Nivelle n'a aucune valeur sans l'oc-
cupation du bastion de la Rhune, d'où l'on com-
mande les trouées de Sare et d'Irun; et le maré-
chal, tout en déplorant la perte de ce musoir d'in-
vasion,  se  trompa  lorsqu'il  crut  que  la  Petite-
Rhune en serait  le  palliatif;  là  n'étaient  pas les 
clefs du massif, mais au port de Vera, à l'Insola, à 
la  Bayonnette  sur  lesquels,  le  7  octobre  déjà, 



Wellington  avait  dirigé  le  fort  de  l'attaque.  Il 
n'existait plus, dès lors, d'autre ligne de défense 
en rapport avec nos moyens que celle d'Arrauntz 
à Bidart. Surcroît de malheur, plus tard le maré-
chal ne s'y arrêtera point: il  s'épuisera en vains 
efforts pendant cinq mortelles journées pour re-
prendre te terrain volontairement abandonné qui, 
aujourd'hui encore, forme le périmètre naturel de 
la défense de Bayonne. 
A chaque corps est affecté un groupe d'ouvrages. 
Celui de la droite comprend les camps de Borda-
gain et d'Urtubie, séparés par la route d'Espagne. 
Le plateau qui s'enfonce dans l'angle de la Ni-
velle à Ascain est  également  retranché;  c'est  le 
camp  de  Serres  et  d'Ascain  qui  relie  la  droite 
avec le centre de l'armée. 
Le  centre  occupe  la  partie  ouest  de  la  barre 
d'Amotz, du col de Saint-Ignace au pont d'Amotz 
c'est  le  camp  de  Sare  dont  les  avant-postes 
gardent  la  Petite-Rhune  et  les  ouvrages  de 
Sainte-Barbe et Grenada. 
Enfin, la gauche, établie sur la partie Est de la 
barre, escalade l'Ereby et s'appuie au Mondarrain 



c'est le camp d'Aïnhoa , et ses avant-postes ont 
pour centre la forge d'Urdach, où la grande route 
de la Maya traverse la Nivelle. Les ponts de la 
Nivelle,  entre  Amotz et  Ascain,  sont  les  direc-
tions de retraite du centre; la gauche se retirerait 
sur Suraide et Espelette. 
Partout guéable jusqu'à Ascain, et ne présentant 
qu'une largeur de 15 à 20 mètres, la Nivelle n'est 
pas  un  obstacle;  mais  d'Ascain,  où  remonte  la 
marée,  jusqu'à  Ballierenia,  elle  cesse  d'être 
guéable et prend 40 mètres de largeur. En dernier 
lieu, on comptait quatre ou cinq gués entre Bal-
lierenia et la mer, dont trois praticables à l'infan-
terie à marée basse. A cette époque aussi, le pays 
était presque impraticable, et le génie dut consa-
crer  le  mois d'août  a  ouvrir  des  chemins,  faire 
sauter les rochers, aménager les pentes, mettre en 
état les voies existantes: travail colossal, qui mar-
cha de front avec la construction des ouvrages. 



CHAPITRE XIII. 

Description des lignes

I. Camps du Bordagain et d'Urtubie. 

Ils commandaient la route d'Irun et les chemins 
qui, de la Bayonnette à la percée d'Olhette, des-
cendent  sur  Saint-  Jean-de-Luz;  la  route  d'Es-
pagne les séparait. 
Le camp de Bordagain formait la tête du pont de 
Saint-Jean-de-Luz,  celui  d'Urtubie   la  tête  du 
pont  de  chevalets  jeté  un  peu  en  amont  de  la 
ville, au lieu dit Gastelusahar. 
L'inondation de l'Unxain, s'étendait jusqu'à Lar-
ria  et  couvrait  le  front  du  Bordagain.  A cette 
époque,  Ciboure  et  Saint-Jean-de-Luz  confi-
naient à des marais. Le pont de la ville, situé au-
dessous du pont actuel, débouchait sur Ciboure et 
se trouvait  masqué par la croupe du Bordagain 
surchargée d'ouvrages  et  de batteries.  Une ner-



vure en descend vers la route d'Espagne et forme, 
avec les hauteurs opposées de Sainte- Anne, le 
col de Larria qu'elle traverse pour se diriger de là 
sur Urrugne, village à l'est duquel s'étale le pla-
teau ou camp d'Urtubie, renfermé entre l'Unxain, 
le ruisseau d'Olhette et la Nivelle. Au pied de la 
Rhune et en tête du plateau d'Urtubie règne une 
dépression  au  fond  de  laquelle  se  donnent 
rendez- vous les chemins du Poirier, des Mulets, 
d'Ibardin  et  d'Insola;  de  là,  par  Jolimont  et 
Olhette, ils vont se réunir eu avant de Chucuton, 
pour  former le  chemin de crête  qui  sillonne le 
plateau  et,  par  Pendichenia.  et  Sainte-Anne,  se 
dirige sur Saint-Jean-de-Luz. 

De  la  ferme  de  Chucuton,  point  culminant  du 
plateau, partent cinq nervures sur Jolimont, Ol-
hette, Dorria, Sainte- Croix et le château d'Urtu-
bie. La nervure d'Olhette à Urtubie constituait le 
front de la défense; celle de Gaineco, entre le Fi-
riri et le ruisseau d'Olhette, n'avait point besoin 
d'être occupée parce que le vallon du Firiri, inon-
dé jusqu'au moulin, assurait le flanc gauche de la 



position. 
Enfin,  de  la  nervure  centrale  de  Chucuton  à 
Sainte-Croix,  se  détachent  deux  croupes  paral-
lèles  au front  avancé et  qui  se dirigent  vers la 
route d'Espagne. Le colonel Michaux mit à profit 
cette disposition en trois rideaux successifs pour 
élever sur chacun d'eux des lignes d'ouvrages qui 
reçurent les noms de camps des Allemands, des 
Italiens et de la Réserve. Situés en arrière et aux 
extrémités de la nervure, les ouvrages de Sainte-
Anne,  Sainte-Croix,  Saint-Marc,  Olaberieta, 
formèrent un groupe appelé Réduit et destiné à 
couvrir le pont de Gastelusahar. 
Ainsi, le chemin de crêtes de Jolimont à Saint-
Jean-de-  Luz fut  barré  par  une  enfilade  de  re-
doutes, et en même temps une sorte de muraille 
de fer s'étendit de Selaya à la redoute d'Omette 
(cote  81).  C'était  le  camp des Allemands,  avec 
ses trois batteries de Selaya, de la redoute d'Ol-
hette (cote 94) et d'Undiorrueta. 
Les avant-postes s'étendaient des redoutes d'Et-
wail  et  de Socory,  couvertes  par des abatis,  au 
village fortifié d'Urrugne, et de là par les pentes 



d'Undiorrueta à la redoute d'Olhette 81. L'échelle 
de la carte ne nous a pas permis de marquer les 
ouvrages du Bordagain: ils offraient un dévelop-
pement  de  2,888  mètres,  étaient  armés  de  35 
pièces et exigeaient, sans compter la réserve né-
cessaire, une garnison de 4,164 hommes. 
Nous donnerons aux ouvrages les numéros de la 
carte. Certains sont envahis par les ajoncs et im-
pénétrables, de sorte qu'il ne nous a pas toujours 
été facile de déterminer leur forme et leur desti-
nation. 

 CAMP D'URTUBIE
1ère ligne - Camp des Allemands et des Italiens. 
Camp des Allemands
1. Batterie de Selaya, 4 pièces. 
2. Redoute de Bitehetelé. 
3. Batterie d'Olhetlo (94) 4 pièces. 
4. Demi-redoute en avant. 
5. Batterie d'Undiorrueta, 4 pièces. 
6. Demi-redoute en avant. 
7. Redoute de Chucuton. 
8. Redoute d'Olhette (81). 



Camp des Italiens
9.-10. Deux redoutes sur le contrefort  entre les 
vallons de Calia et de Larraldia. 

2° ligne. Camp de la réserve 
11. Redoute de Jominyo, 2 pièces. 
12.. Demi-redoute de Mouchoury. 
13. Demi-redoute de Pendichenia. 
14. Maisons fortifiées de Betchenia. 5 pièces. 
15. Ouvrage a la croisée des chemins de Sainte-
Anne et de Betchenia. 

3° ligne. Réduit. 
16. Sainte-Anne, 4 pièces. 
17. Redoute de Sainte-Croix, 2 pièces. 
18. Redoute de Saint-Marc. 
19. Maison d'Olaberieta, 2 pièces. 
Au total,  1987 mètres  d'ouvrages,  27 pièces  et 
une  garnison  de  3,730  hommes.  Et  pour  l'en-
semble, 4,875 mètres de développement de tra-
vaux. 10,000 hommes dont 2,000 de réserve et 
62 pièces, dont 8 de réserve. 



Ne comptant que 11,000 hommes, les divisions 
Boyer et Maucune étaient impuissantes à fournir 
un tel service et celui des avant-postes. On tâton-
na,  et finalement, le 1er novembre,  l'aile droite 
était  formée  sur  deux  lignes,  savoir  Première 
ligne - Divisions Boyer et Maucune aux camps 
d'Urtubie et  du Bordagain,  fournissant  chacune 
leurs avant- postes. 

Deuxième ligne. - Réserve de Villatte: 2 brigades 
à Saint-Jean-de-Luz et Ciboure; 2 au camp de la 
Réserve. 
Appuyée à la mer et occupant un front resserré, 
la droite était très forte, et c'est là précisément, 
l'exagération des travaux aidant, que s'entassent 
les  troupes.  Avec  ses  quatre  brigades,  Villatte 
disposait  d'un effectif  de moitié plus élevé que 
ses collègues. Ne suffisait-il pas d'une brigade de 
réserve? Dès lors, les trois autres auraient pu être 
portées à Saint-Pé et, par suite, Clausel et d'Erlon 
se fussent trouvés en mesure de défendre la bar-
rière d'Amotz. Mais le maréchal n'a d'yeux que 
sur la grande route d'Espagne; il y accumule un 



si grand nombre d'ouvrages qu'il lui faut 10,000 
hommes pour les occuper, et 8,000 pour les sou-
tenir! Certes, un tel abus de la fortification porte-
ra  de  funestes  fruits.  Appauvris,  privés  de  ré-
serves, chargés de la défense d'une ligne démesu-
rément  longue,  le  centre  et  la  gauche  seront 
réduits à un mince cordon, et  la droite ne sera 
point honorée de l'attaque à laquelle le maréchal 
et l'état- major du génie se préparent avec un tel 
luxe  d'ouvrages,  d'artillerie  et  d'hommes.  Ce 
savant  échafaudage  s'écroulera  devant  une 
simple démonstration. 

II. Camp d'Ascain et de Serres. 

Il reliait la droite avec le centre, et défendait les 
passages  de la  Nivelle  tant  au village d'Ascain 
qu'en amont et en aval. On avait jeté un pont de 
bateaux entre Ascain et Dorria pour faciliter les 
mouvements de la division Darricau établie, une 
brigade sur le plateau de Serres, l'autre à Ascain. 



Cette division occupait aussi les hauteurs du Bis-
carsou et d'Egenaour (Esnaur), par où elle se rat-
tachait à la droite de Clausel retranchée à Saint-
Ignace 
1.  Hauteur  de  la  Croix  d'Uramendi  et  hameau  de 
Portucarrica,  fortifiés  pour  servir  de  tête  au  pont  de 
bateaux.   
2. Redoute d'Egenaour. 
3. Redoute de Biscarsou.  
4.  Batterie  de  Chanoneta,  battant  !e  pont  d'Ascain:  6 
pièces. 
5.  6, 7.  Redoutes de Serres et  de Behéré 4 pièces.  8,  9. 
Tranchées battant les gués de la Nivelle jusqu'à Helharrea. 
Les  redoutes  d'Egenaour  et  du  Biscarsou 
n'étaient  encore  qu'à  l'état  d'ébauche  le  10  no-
vembre. 

III. - . Camp du Centre ou de Sare. 

Du 7 octobre au 9 novembre, le corps de Clausel 
se  retranché  à  la  Petite-Rhune  et  sur  la  barre 
d'Amotz. Front, du col de Saint-Ignace au pont 
d'Amotz,  4,600  mètres.  La  redoute  de  Sainte-



Barbe a été reprise le 12 aux Espagnols, qui sont 
restés maîtres du grand ouvrage de Monho. Nos 
avant-postes  s'étendent  de  la  Petite-Rhune  à 
Arossa par Boreya, Sainte-Barbe et Grenada. En 
arrière, sur la barre d'Amotz, s'étend ce qu'on ap-
pelle la " grande position de Sare". Enfin, entre 
les avant-postes et ouvrages de première ligne, et 
ceux de cette grande position, on a créé des posi-
tions intermédiaires. 
1ère ligne
Petite-Rhune1. 
Mouiz et annexes. 
9.  Redoute  Sainte  Barbe,  pour  200  hommes  et  

pièces. 
10.  Redoute  Grenada,  pour  200  hommes  et  3  

pièces. 
11. Poste d'Arossa, pour un bataillon. .
Positions intermédiaires. 
Ouvrage de Larraldea, pour un bataillon. 
17 et 18. Ouvrages des entrées de Sare et d'Yhalar, pour 
3 bataillons 
2° ligne ou grande position de Sare. 

1 La Petite-Rhune et  Mouiz, objet  d'un combat de mon-
tagnes des plus intéressants le 10 novembre, seront décrits 
à part, d'après un croquis spécial. 



12,  13.  Redoutes  de  Saint-Ignace  (Mondadibia  et 
Hermitzebaita) pour un bataillon et 6 pièces. 
14. Redoute de Suhamendia, ou des Signaux, pour 
un bataillon. 
15. Redoute de Louis XIV, pour un bataillon. 
16. Batterie de la Chapelle de la Madeleine, pour un 
bataillon et 6 pièces. 

Les redoutes de Louis XIV et de la Chapelle sont 
précédées  de  vastes  abatis,  et  la  dernière  en 
outre,  de  longues  tranchées  pour  plusieurs  ba-
taillons. Tous ces ouvrages sont inachevés le 10 
novembre. 
Le total des garnisons nécessaires est de 14 ba-
taillons. Or, le corps de Clausel en comptant 28, 
il en restait 14 disponibles. 

IV. Camp de l'aile gauche ou d'Aïnhoa . 

Le corps de Drouet d'Erlon occupe la partie Est 
de la barre d'Amotz, qui s'étend du pont au col de 
Finodetta, et de même que Clausel occupe la Pe-
tite-Rhune par sa droite, il  occupe l'Ereby et le 



Mondarrain  par  sa  gauche.  De là,  deux camps 
séparés  par  le  col  de  Finodetta:   le  camp  de 
Suraide,, équivalent de la grande position de Sare 
située  sur  son  prolongement,  et  le  camp  de 
l'Éreby,  équivalent de celui  de la Petite-Rhune. 
Les avant-postes couvrent Aïnhoa  et les rampes 
d'accès de l'Ereby jusqu'au pont de Lapitzchuri; 
ceux  qui  se  trouvent  à  la  rive  gauche  de  la 
Nivelle peuvent  se retirer  sur la barre d'Amotz 
par le pont de chevalets de Betrienia. D'ailleurs, 
entre le village d'Aïnhoa  et la barre d'Amotz, on 
a. élevé un ouvrage intermédiaire sur la hauteur 
d'Ordokiso. 

Camp de Suraide
Avant-postes
1. Forge d'Urdach et abatis. 
2. Hauteur de Ritou, position pour un bataillon et abatis. 
3. Maison Ponsogaray, crénelée et abatis. 
5. Tranchées éclairant les débouchés de l'Aisaguerry. 
6. Batterie d'Arbona. 
7. Ouvrage intermédiaire d'Ordokiso. 
Grande position de Suraide
 8. Redoute de Harismendia, pour 2 compagnies :tranchées 
eu avant. 



9.  Redoute,  cote  233,  pour  4  compagnies:  tranchées  en 
avant. 
10. Redoute à l'ouest de la précédente, pour 3 compagnies. 
11. Tranchées en avant pour 3 compagnies. 
12,  13.  Deux  redoutes  dites  d'0rdosgoitia,  pour  9 
compagnies. 
14. Ouvrage de Finodetta, pour 3 compagnies. 
15. Batterie de Finodetta, sur les pentes de l'Éreby. 
Camp de l'Ereby. 
16. Redoute du Mondarrain, pour un bataillon. 17. Redoute 
d'Atchutegui,  pour  une  compagnie.  18.  Redoute  de 
Chapora et tranchées, pour 4 compagnies. 
19. Chapelle et redoute d'Aïnhoa , pour 3 compagnies. 
20. Tranchées sur l'Aisaguerry, pour 4 compagnies. 
Ainsi, Drouet d'Erlon, ne disposant que des divi-
sions Abbé et Darmagnac, depuis que Darricau a 
été détaché au camp de Serres et d'Ascain, de 16 
bataillons, il ne pouvait en conserver que 5 en ré-
serve. 



CHAPITRE XIV. 

Trouée de Sare

"Tout est préparé pour mettre l'armée en mouve-
ment, dès que Pampelune sera entre nos mains; 
mais le temps a été si mauvais la semaine der-
nière et les routes sont si abîmées par les pluies 
dans les montagnes qu'il est douteux que Hill ait 
pu se mettre  en marche1.  Pampelune ayant  ca-
pitulé le 31 octobre et la droite de l'armée alliée 
cessant d'être obligée d'en couvrir le blocus, ce 
général  avait  quitté  les  environs  de Saint-Jean-
Pied-de-Port et s'était rendu dans le Baztan les 7 
et  8  novembre  afin  de  coopérer  à  l'attaque 
générale  qu'il  fallut  remettre  au  10.  Soult 
n'ignorait  point  les  projets  des  Alliés;  par 

1  "Des torrents perpétuels jour et nuit à Roncevaux; 14 
pouces de neige; des pièces y sont ensevelies; des Espa-
gnol et des Anglais y sont morts de froid; un poste a dû être 
abandonné". Private Journal of Larpent, 5 novembre. 



malheur, il maintint ses dispositions et méconnut 
le véritable point d'attaque. Déjà pourtant, le 6, 
Foy  l'informait  du  mouvement  de  Hill  sur  le 
Baztan. Par quel enchaînement d'idées, à la suite 
de quels calculs,  il  commit l'étrange faute  d'où 
allait résulter la défaite de la Nivelle; comment il 
prit le change et perdit de vue la trouée de Sare, 
sa correspondance nous le montrera. Wellington 
disait "La droite de l'ennemi est si forte, que je ne 
crois  pas  devoir  l'attaquer1 ".  Il   n'y  eut  donc 
point surprise, mais aveuglement. 

Soult au Ministre
14 octobre. 
" Le général Foy m'a rendu compte hier (13) de 
Saint- Jean-Pied-de-Port, que le général Paris ve-
nait d'y arriver avec 2,500 hommes d'infanterie. 
Ce renfort  le met à même de soutenir l'attaque 
que  l'ennemi  pourrait  diriger  contre  lui.  Il  me 
rend compte  que la  division  Morillo  et  tout  le 
corps de Mina sont venus renforcer la division 
Hill et la division portugaise qui occupent la po-

1   Wellington à Bathurst, 13 novembre.



sition d'Altobiscar, Roncevaux, Orbaiceta, le val 
Carlos  et  les  Aldudes.  Cette  réunion  de  forces 
devant  Saint-Jean-Pied-de-Port  pourrait  faire 
supposer  que  l'ennemi  a  le  projet  de  forcer  la 
gauche de notre ligne. Je regrette de ne pouvoir 
renforcer davantage la division Foy1. "

Au même
19 octobre. 
" J'ai reconnu les camps ennemis qui sont devant 
ma droite. Ils sont très nombreux et il y aurait de 
la témérité à les attaquer avec les troupes que je 
pourrais y employer. L'ennemi a au moins 50,000 
hommes depuis la Rhune jusqu'aux hauteurs de 
Hendaye. Le restant se prolonge depuis le col de 
Vera à Sare, les hauteurs d'Etchalar et d'Urdach, 
jusqu'à  la  crête  de  Gorospila,  de  manière  à 

1  Le général Foy partageait ces craintes; il poussait acti-
vement les travaux de Saint-Jean, et l'on voit par sa corres-
pondance avec le capitaine Barabino, du génie de la place, 
qu'il  s'attendait à être attaqué, non point de jour en jour, 
mais  d'un  moment  à  l'autre.  (Archives  du  génie  de 
Bayonne.) 



présenter sur tous les points plus de troupes que 
je ne puis lui en opposer. Le corps qui est devant 
Saint-Jean-Pied-de-Port, que je fais contenir par 
le général Foy, parait agir isolément.
Une affaire générale aura certainement lieu; les 
ennemis paraissent évidemment s'y préparer."

Soult à Suchet
26 octobre
"L'ennemi parait se préparer à forcer ma gauche 
et, dans cette vue, il a fait arriver à Roncevaux un 
équipage de pont1. Il est probable qu'il attend la 
reddition  de  Pampelune  pour  recommencer  ses 
opérations. 
" Quoi qu'il en soit, j'espère qu'il nous trouvera 
partout en mesure; l'armée est aujourd'hui beau-
coup plus concentrée qu'elle ne l'était sur la Bi-
dassoa,  oit  elle  ne  pouvait  tenir  qu'une  avant-
garde, au lieu qu'à présent elle est sur sa ligne de 
bataille. Sous ce rapport, nous avons plutôt ga-
gné que perdu2. " 

1   Un équipage de pont à Roncevaux ! Pour quoi faire ? 
2  Gazan au colonel Michaux,, le 30 à 2 heures 1/2 du ma-



Soult au Ministre
 8 novembre. 
" Malgré les apparences qui me portaient à croire 
que je serais attaqué ce matin, la journée a été 
parfaitement tranquille. A 3 heures et demie du 
matin, l'armée était sous les armes. J'attribue cet 
ajournement à quelque retard des troupes venant 
de Navarre et à quelque autre contrariété que le 
général anglais  a éprouvée dans ses préparatifs 
car d'ailleurs il les continue et fait toujours porter 
en ligne du canon.
 " J'avais ordonné au général Foy de pousser de 
fréquentes  reconnaissances  dans  les  directions 
qui  aboutissent  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  pour 
être instruit des mouvements de l'ennemi et des 
renforts qu'il pourrait recevoir. 
" Par une lettre datée du 6 novembre, il m'avait 
rendu compte que la division Hill s'était dirigée 
dans la vallée de 

tin " L'ennemi avait le projet de nous attaquer ce matin, 
mais le mauvais temps lui a fait donner contre-ordre; il est 
possible que ce ne soit qu'une partie remise"



 
  

 Baztan et qu'elle avait été remplacée par le corps 
de Mina. Il était important de s'en assurer. 
Le général Foy a marché hier (7) a la tête d'une 
reconnaissance;  il  a  fait  attaquer  les  retranche-
ments d'Altobiscar. On a encore trouvé dans ces 
ouvrages  300 Anglais  qui  ont  été  secourus  par 
une brigade de la division Hill venue de Ronce-
vaux. Les renseignements que l'on a acquis dé-
truisent  en  partie  ceux donnés  la  veille  par  un 
émissaire des Aldudes et il parait que cette divi-
sion ne s'est pas dirigée sur la vallée de Baztan, 
ainsi qu'on l'avait dit.
Il parait aussi que le corps de Mina est arrivé à 
Roncevaux et a été porté en ligne, ainsi que la di-
vision Morillo, venue du blocus de Pampelune. " 
Tout  me  porte  à  croire  que  l'ennemi  fait  de 
grands préparatifs d'attaque et qu'au premier jour, 
peut-être demain, elle aura lieu. Je ne serais point 
étonné que son entreprise se bornât à faire des 
démonstrations,  si  j'obtenais  ce  résultat,  je  le 



considérerais comme un grand avantage dans les 
circonstances actuelles;  en attendant, je suis tou-
jours disposé à lui livrer bataille, et je maintiens 
les dispositions que j'ai ordonnées à ce sujet"
 L'espion des Aldudes avait bien vu quittant Ron-
cevaux,  le  corps de Hill  était  arrivé les  7  et  8 
dans  le  Baztan.  D'ailleurs,  le  9,  plus  d'incerti-
tudes. 

Soult au Ministre. 
9 novembre.  " L'ennemi ayant retiré une partie 
des troupes qu'il avait devant Saint-Jean-Pied-de-
Port pour les porter dans la vallée de Baztan, le 
général Foy a reçu l'ordre de ne laisser que les 
garnisons  nécessaires  pour  la  défense  des  ou-
vrages du camp retranché et de se porter avec le 
surplus de ses forces à Bidarray où il est arrivé 
hier au soir (8)
Ainsi, il est en mesure de manœuvrer sur le flanc 
droit de l'ennemi et de le compromettre si celui-
ci dirige son attaque sur les divisions d'Erlon qui 
défendent le rocher du Mondarrain et les contre-
forts qui en descendent, ou bien devenir joindre 



d'Erlon  sur  les  hauteurs  entre  Espelette  et 
Aïnhoa, si l'attaque de l'ennemi prenait une autre 
direction.  J'ai  autorisé  le  gênera!  d'Erlon  à 
donner  des  ordres  en  conséquence  au  général 
Foy, suivant ce qui surviendra devant lui. 
" J'ai donné l'ordre à la 1ère division de cavale-
rie, commandée par le général Soult, de venir se 
former  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de la 
Nive vis-à-vis de Cambo, où elle se tiendra prête 
à déboucher par la tête de pont et à se porter en 
ligne s'il était nécessaire. Une brigade de la 2° di-
vision de cavalerie aux ordres du général Treil-
hard doit se rendre à Saint-Palais pour soutenir 
au besoin les troupes qui sont à Saint-Jean-Pied-
de-Port.  L'autre  brigade  restera  jusqu'à  nouvel 
ordre  à  Orthez.  Je  regrette  vivement  que  le 
manque absolu de fourrages m'empêche de faire 
venir  quelques  escadrons  sur  la  droite  leur 
présence serait d'un bon effet. 
" Je crois être en mesure de repousser l'attaque de 
l'ennemi; je suis surpris qu'elle n'ait pas encore 
eu lieu, car je suppose que depuis hier les prépa-
ratifs sont terminés; aussi, je m'attends à tout ins-



tant à voir déboucher ses colonnes, Demain avant 
le jour,  tout le monde sera à son poste. " 
Crainte  pour  la  gauche,  à  Saint-Jean-Pied-de-
Port, pour la droite à Saint-Jean-de-Luz, le maré-
chal prend le change; ses yeux se détournent de 
la  trouée  de  Sare,  et  bien  qu'il  en  ait  tout  le 
temps, il n'apporte aucun changement à ses dis-
positions. La concentration de Hill à la tête de la 
vallée de Baztan, c'est-à-dire au port de Maya, la 
présence  de  la  majeure  partie  des  forces  enne-
mies entre Vera et la Maya ne l'amènent point à 
faire soutenir Clausel et d'Erlon par la réserve de 
Villatte. Il persiste à croire que la droite suppor-
tera les coups décisifs, alors que Wellington se 
propose seulement de fixer  son attention de ce 
côté et de l'empêcher d'en détacher des troupes 
pour renforcer d'autres points de sa ligne.1 

  

1 Instructions  de  Wellington  au  général  Hope,  Vera,  27 
octobre.



CHAPITRE XV 

Bataille de Sare

I. Dispositions générales de la défense. 

Établi à Sare et sur les hauteurs en arrière, Clau-
sel  occupe  les  débouchés  de  la  Petite-Rhune, 
Vera, Etchalar et Zugaramurdi. Taupin, dans les 
ouvrages de Saint-Ignace et de Suhamendia, fait 
face à la Petite-Rhune; on n'a pu lui  donner la 
garde de cette montagne, en raison de l'escarpe-
ment de la gorge de Saint-Ignace qui s'étend sur 
son  front  et  des  difficultés  presque  in-
surmontables à des colonnes, qu'en présentent les 
pentes. Ce soin incombe à Maransin qui, placé à 
sa gauche, a une brigade dans les baraquements 
de Sare et l'autre en avant-postes au camp de la 
Petite-Rhune, avec un poste intermédiaire ou de 
ralliement,  la  hauteur  de  Larraldea.  Autrement 
dit, cette division est échelonnée de Sare à la Pe-



tite-Rhune, par Larraldea. En potence par rapport 
à Maransin et à Taupin, Conroux a une brigade 
en avant-postes à Boreya, se reliant avec la Pe-
tite-Rhune  et  par  la  redoute  de  Grenada,  avec 
Arossa; enfin, l'autre est à Sare et détache un ba-
taillon au pont d'Amotz. 
La grande position de Sare a été divisée en trois 
secteurs: celui de Taupin comprend les redoutes 
de Saint-Ignace, c'est-à-dire de Mondabidia et de 
Hermitzebaita, et la redoute de Suhamendia: ce-
lui de Maransin est le large col de Mendiondo, 
entre  les  redoutes  de  Suhamendia  et  de  Louis 
XIV, d'où partent des chemins sur Ascain, Aros-
teguia et Saint-Pée: enfin, le secteur de Conroux 
est le terrain compris entre Louis XIV et le pont 
d'Amotz. 
On a cru devoir conserver la Petite-Rhune, et le 
maréchal y attache une si grande importance qu'il 
la fait couvrir de retranchements, jusqu'à y porter 
des pièces de montagne. Or, la défense de la Pe-
tite-Rhune et de son annexe, l'étoile de Mouiz1, 

1   Ce nom de Mouiz est inconnu dans le pays. Les habi-
tants  appellent  l'étoile  de  Mouiz,  la  Corathandia;  ce  qui 



exige  une  brigade.  Dans  quelle  situation  se 
trouve par suite Maransin!  De Larraldea, il  ne 
peut soutenir ses avant-postes sans faire une pé-
nible ascension, et ceux-ci n'ont de retraite que 
par le sentier sinueux et découvert qui descend 
d'Ithurriaderrac  par  le  col  de la  Traverse,  situé 
entre Mouiz et la Petite-Rhune. Ralliée, enfin, à 
Larraldea, la brigade, la division même ont 2 ki-
lomètres à parcourir sur un terrain hérissé d'obs-
tacles pour gagner leur secteur, le col de Men-
diondo dans cette marche, elles courent le risque 
de masquer les feux du Suhamendia! 
Mais  ce n'est  point  tout  :  tandis que Taupin et 
Maransin font  presque exclusivement  face  à  la 
Petite-Rhune, Conroux est seul à garder les ave-
nues du fond de Sare et il n'a personne derrière 
lui ! Il n'y a qu'une lieue d'Ascain soit à Saint-
Pée,  soit  au  col  de Mendiondo,  et  Darricau  se 
croisera  les  bras,  se  laissera  amuser  par  une 
division espagnole! 
 En résumé, le redressement de la barre d'Amotz 

veut dire la grande Cour.. Elle est, en effet, construite en 
pierres sèches. 



aux  approches  du  piédestal  de  la  Rhune,  d'où 
l'ennemi peut descendre et venir couper la route 
de Sare à Ascain, la nécessité de conserver cette 
communication;  quels  motifs  encore,  Clausel  à 
concentrer  ses forces en face des rampes de la 
Rhune, et à dégarnir sa gauche. 

II. Ordres de Wellington. 

L'ordre de mouvement de Wellington est daté de 
Vera, 27 octobre.
 1. Le 10 novembre, avant le jour, la division Al-
ten  se  formera  près  de  ses  avant-postes  à  la 
gauche de l'Ermitage de la Rhune. 

 De là, elle attaquera la Petite-Rhune, s'y établira 
et attendra, pour coopérer à l'attaque de la grande 
position de Sare, que les divisions à sa droite, qui 
marchent  sur Sare,  soient  en mesure.  Elle aura 
trois pièces de montagne. 

2. A la gauche d'Alten, une partie de la division 



Longa se portera sur le contrefort qui se dirige 
sur  Olhette,  afin  de  s'opposer  aux  forces  que, 
d'Ascain, l'ennemi pourrait diriger sur la Rhune. 
A la gauche de Longa, " le général Freyre, (avec 
les divisions del Barco et Barcena et une brigade 
de la division Porlier),  débouchera du Mandela 
en deux colonnes,  l'une dans la direction d'As-
cain, l'autre dans cette de Chucuton, et  laissera 
une réserve à Olhette pour les relier1 ". 

3. Le corps de Giron se formera à la pointe du 
jour sur le contrefort de droite de la Rhune, des-
cendra sur Sare par les ravins, et s'emparera des 
pentes inférieures de la montagne, ainsi que des 
bouquets  de  bois  et  jardins.  Il  détachera  trois 
bataillons sur sa gauche dans le ravin qui sépare 
les deux Rhunes; ces bataillons marcheront sur le 
Rocher (et le col d'Argaineco). " Ils s'y lieront à 
la division Alten et l'aideront à chasser l'ennemi 
de la Petite-Rhune. Le reste du corps de Giron se 
dirigera sur la partie de Sare située entre l'église 

1  Démonstration qui retiendra Darricau à Serres pendant 
toute la journée. Toreno,V,371.



et la montagne, et sur les pentes inférieures de la 
Rhune. A mesure que la colonne avancera, elle 
poussera sa gauche dans ta vallée qui sépare ta 
Petite-Rhune du vallon de Saint-Ignace, afin de 
tourner la gauche de l'ennemi, au cas où il conti-
nuerait à défendre la Petite-Rhune. 
" Le centre et la droite du général Giron marche-
ront contre la grande position de Sare; la droite 
enlèvera d'abord le baraquement de l'ennemi éta-
bli sur une terrasse sombre immédiatement der-
rière le village. La colonne du généra! Giron aura 
trois pièces de montagne."

4. A la droite de Giron, la division Cole se porte-
ra  contre  la  redoute  de  Sainte-Barbe.  Après 
l'avoir enlevée, elle s'engagera dans Sare en pre-
nant pour direction l'église, puis elle marchera ra-
pidement sur la gauche du baraquement de l'en-
nemi et contre la grande position de Sare. " Elle 
coopérera avec le corps de Giron à l'attaque de la 
redoute de Suhamendia, tandis que la droite et le 
centre de la division se porteront un peu à main 
droite où la position ennemie est un peu en re-



traite et où les pentes commencent à être coupées 
de clôtures et boisées dans le haut (col de Men-
diondo). 
"  Elle  aura  une  batterie  qui  sera  d'abord  em-
ployée contre la redoute de Sainte-Barbe. " 

5. La division Le Cor descendra d'Etchalar avant 
le jour et longera, le ravin du Lourgorrietta; elle 
attaquera la redoute de Grenada, et après l'avoir 
emportée, passant par lhalar et couvrant le flanc 
droit de la division Cole, elle gravira les hauteurs 
de la  grande position de Sare par la partie  qui 
s'avance le plus vers nous, où le terrain est  cou-
pé de bois et de cultures (redoute de Louis XIV) 
et où les pentes paraissent plus allongées et plus 
graduées  que  sur  les  autres  points  de  cette 
chaîne.  Elle  aura une batterie,  qui sera d'abord 
employée contre la redoute de Grenada. 

6.  La  division  Colville  s'avancera  par  la  route 
d'Urdach  a  Saint-Pée1.  Elle  coopérera  avec  la 
division Le Cor et couvrira son flanc droit. Sui-

1   Par Zugaramundi et Arossa. 



vant  les  progrès  de l'attaque,  elle  poussera  des 
troupes dans le ravin d'Amotz et s'emparera du 
pont. Il est probable que sa batterie pourra être 
employée contre la redoute de Grenada, suivant 
les  positions  qui  se  trouvent  entre  sa  ligne  de 
marche et celle de la division Le Cor 
" Elle se liera avec la division Clinton qui sera à 
sa droite, de l'autre côté de la Nivelle. " 

7. Lorsque les hauteurs de la grande position de 
Sare  auront  été  enlevées,  les  corps  chargés  de 
leur  attaque,  c'est-  à-dire  les  divisions  Alten et 
Longa, le corps de Giron, les divisions Cole, Le 
Cor et Colville s'y établiront solidement et lance-
ront des détachements à la poursuite de l'ennemi, 
ils recevront alors de nouveaux ordres. 

8. La division de gauche du général Freyre pren-
dra le chemin de Jolimont à la ferme de Chucu-
ton; son artillerie battra les ouvrages ennemis, " 
mais son objet est moins d'attaquer que de servir 
de  réserve  à  la  division  de  droite   qui  marche 
contre  Ascain.  En se plaçant  près  de  Jolimont, 



elle pourra soutenir cette division, avec laquelle 
elle se liera par de forts détachements dans la di-
rection d'une maison près de laquelle s'élèvent de 
grands peupliers1 ". 

Nous avons hâte de le dire,  Wellington ne cite 
presque jamais de localités, et son ordre, à moins 
de le lire sur le terrain, serait incompréhensible. 
Un examen attentif des lieux nous a seul permis 
de fixer les lignes de marche. Colville a pour ob-
jectif  le  pont  d'Amotz  Le Cor,  les  redoutes  de 
Grenada et de Louis XIV; Cole et Giron, le col 
de Mendiondo et la redoute de Suhamendia; Al-
ten et Longa, la Petite- Rhune et les ouvrages de 
Saint-Ignace;  enfin,  Freyre,  Ascain  et,  comme 
démonstration, les redoutes de Chucuton. Ainsi, 
les Alliés s'avancent avec plus de 40 bouches à 
feu,  par  colonnes  d'une  division  chacune,  très 
voisines,  soudées  ensemble  et  suivies  chacune 
d'une réserve  particulière.  Ils  ne présenteront  à 
nos  bataillons  épars  que  des  têtes  de  colonnes 

1  Olhette, probablement.



couvertes d'une nuée de tirailleurs;  mince, sans 
consistance, sans réserves, notre ligne sera per-
cée sur tous les points et ses tronçons rejetés sur 
Saint-Pée,  sur  Espelette,  où  les  pousseront  les 
masses  débouchant  par  toutes  les  brèches  des 
montagnes. 

La Rhune isole en quelque sorte Freyre de Giron 
et des divisions de la droite mais par surcroît de 
malheur, elle permettra au général ennemi de se 
rendre compte de la marche du combat, de le di-
riger et de surveiller nos mouvements. Ce détail 
est  inconnu; les historiens anglais  se taisent,  la 
victoire du grand homme est par trop facile! 

III. Observatoire de la Rhune. 

Instructions pour les officiers en observation sur 
la Rhune. 
9 novembre. 
" Être au sommet de la Rhune demain à la pointe 



du jour. 
" Prendre note des forces de l'ennemi, en spéci-
fiant les points qu'elles occupent et leur nombre 
en chaque point: bataillons, compagnies; l'artille-
rie et la cavalerie, si on en découvre. 
" Les mouvements les plus importants de l'enne-
mi sont 
"  Mouvements  indiquant  une  action  offensive 
contre un point de notre ligne 
"  Mouvements  de l'ennemi par  sa droite  ou sa 
gauche pour renforcer quelque point de sa ligne 
" Apparences d'une retraite sur une nouvelle  po-
sition; d'une retraite à la fois sur Bayonne et de 
l'autre côté de la Nive. 
" Les observations seront envoyées à lord Wel-
lington. Chaque rapport sera numéroté et l'heure 
de son envoi sera indiquée. Le général Alten lais-
sera à l'Ermitage de la Rhune un officier et un 
détachement à la disposition des officiers en ob-
servation. Le général Cole échelonnera des petits 
postes  pour  porter  rapidement  les  rapports  au 
camp du général Giron (Fagadia-Olhain), où une 
partie  de  l'état-major  se  tiendra  pour  les 



recevoir," 

En vérité, fut-il  jamais situation plus extraordi-
naire?  On vit  ce  jour-là,  par  l'effondrement  de 
l'échafaudage  des travaux de tous genres, le cas 
restreint  qu'il  faut  en  faire.  Tout  est  décousu, 
alors que la fortification, assignant le rôle et la 
place  de  chaque  unité,  fixe  le  combat  dans  le 
fond comme dans la forme. Un ouvrage tombe, 
entraînant  tout  parce  que  tout  est  soudé;  le 
combat  est  localisé  dans  chaque  groupe.  C'est 
l'immobilisme,  la  gorge  tendue  au  couteau,  la 
négation  de  la  tactique.  N'ayant  d'autre  but  et 
d'autre  devoir  que  de tenir  et  de  conserver  ses 
positions, on souscrit d'avance à la défaite, on ne 
manœuvre  pas.  Exagération  ?  On  entendra  le 
maréchal et chacun pourra former son jugement. 

IV. Rapports du maréchal. 

Soult au Ministre. Serres, 10 novembre. 



" Ce matin, au point du jour, l'armée a été atta-
quée sur  toute  la  ligne.  Les  divisions  Boyer  et 
Maucune, ainsi que la division de réserve de Vil-
latte, qui étaient à la droite, et la division Darri-
cau qui était sur des hauteurs de Serres et d'As-
cain  ont  parfaitement  défendu  leurs  positions. 
L'ennemi n'a pas obtenu le moindre succès sur 
elles, quoiqu'il fût en forces supérieures1. 
" Les divisions Conroux, Taupin et Maransin oc-
cupaient les hauteurs en arrière de Sare et deux 
redoutes  en avant2;  elles  avaient  aussi  une bri-
gade  sur  la  Petite-Rhune3.  L'ennemi  les  a  atta-
quées avec 20 ou 25,000 hommes et  les a for-
cées.  Le  général  Clausel  se  plaint  que  tout  le 
monde n'a pas fait son devoir; ce soir, il leur a 
fait prendre position à Saint-Pée, où l'ennemi est 

1  Le maréchal s'y trouvait: cela devait être. Pourtant Dar-
ricau n'eut affaire qu'à une division espagnole de Freyre, et 
Hope, qui commandait la gauche des Alliés, avait ordre de 
ne livrer qu'un combat démonstratif. 
2  Redoutes Sainte-Barbe et Grenada
3  Brigade Barbot, de la division Maransin



entré. 

 " Le général Conroux a été blessé. 
" Les divisions de Clausel ayant quitté la position 
en arrière de la Sare, d'Erlon ne pouvait plus de 
soutenir sur celles en arrière d'Aïnhoa , où l'enne-
mi s'est porté par la droite en très grande force. 
La  position  a  été  vivement  défendue,  mais 
d'Erlon a dû céder au nombre, et il s'est replié sur 
Abancen. H a envoyé des ordres à la brigade qui 
occupait   le  Mondarrain  et  le  Chapora  de  se 
diriger  sur  Cambo.  La  division  Foy  était  à 
Bidarray; je l'avais mise à la disposition d'Erlon; 
elle devait venir le rejoindre en avant d'Espelette 
pour manœuvrer sur le flanc droit de l'ennemi, et 
après-midi,  d'Erlon  n'en  avait  encore  aucune 
nouvelle. J'espère cependant qu'il aura opéré son 
mouvement sur Cambo, ainsi  que ses ordres le 
portaient en cas de retraite. " .

Soult au Ministre. Bayonne, 19 novembre. 



" Je vous envoie les rapports des généraux Reille 
1,  d'Erlon  et  Clausel,  ainsi  que  des  généraux 
Taupin et  Maransin.  Les rapports  des généraux 
Taupin et Maransin sont importants, attendu que 
leurs  divisions  ainsi  que  celle  du  général 
Conroux de Pépinville qui occupaient le centre 
de la position de l'armée, sont celles qui ont été 
forcées et qui, ayant été poussées jusque sur les 
hauteurs en arrière de Saint-Pée m'ont  mis dans 
le cas de replier les divisions qui occupaient la 
gauche et la droite de la position, quoi qu'elles 
fussent retranchées2. 
" Je n'ai pas cru avant l'événement que les trois 
divisions du général Clausel pussent être forcées 
dans la position de Sare et dans celle de la petite 
Rhune, qu'elles étaient chargées de défendre3. Je 
suis  même  persuadé  que  tous  les  efforts  de 

1  Nous n'avons pu trouver aux Archives de la guerre le 
rapport de Reille. 
2  Soult fit replier la droite, mais d'Erlon n'eut point à at-
tendre d'ordres pour évacuer ses positions; il en fut chassé. 
3  Ainsi, le maréchal ne voit point dans la Petite-Rhune de 
simples avant-postes, mais " une position à défendre" au 
même titre que les hauteurs de Sare. 



l'ennemi auraient échoué malgré la supériorité de 
ses forces, si,  au lieu de défendre le village de 
Sare,  Clausel avait  réuni ses trois  divisions sur 
les hauteurs en arrière qui étaient sa position de 
combat, et où il avait déjà la division Taupin et 
deux bataillons de celle de Conroux. 
" Ces événements sont hors des règles du calcul 
et  je  ne  pouvais  prévoir  que  je  n'aurais  pas  le 
temps d'arriver au secours des divisions attaquées 
avant qu'elles eussent perdu leurs positions1.  Je 
ne pus juger de ce qui était survenu que par la 
direction que le feu prenait2, car les rapports ne 
m'étaient pas parvenus. Cependant, j'arrivai assez 
à temps à la division de réserve, sur les hauteurs 
à gauche de Serres, pour empêcher que l'ennemi 
se précipitât  à  la  poursuite  de Clausel,  et  pour 

1  De Saint-Jean-de-Luz à Saint-Pée, il y a 13 kilomètres, 
soit quatre heures de marche. Le maréchal ne pouvait être 
prévenu par Clausel de l'attaque qu'il soutenait que vers 6 
heures 1/2. Villatte ne pouvait donc arriver Saint-Pée qu'à 
11 heures du matin et au col de Mendionde qu'à midi au 
plus tôt. Il eût été trop tard. 
2  La place du maréchal était à Saint-Pée avec Villatte, et 
non point à Saint-Jean-de-Luz.



arrêter le mouvement de deux divisions anglaises 
qui  se  portaient  sur  sa  droite  et  passaient  la 
Nivelle au-dessous d'Ybarron. 
Les pertes de l'ennemi sont considérables, mais il 
devait perdre 25,000 hommes pour s'emparer de 
la position, encore était-il douteux qu'il réussit! 
Je ne puis donc que regretter qu'il l'ait gagnée à 
si  bon  marché,  d'après  les  peines  qu'elle  nous 
avait données pour la rendre inexpugnable1 ". 
 
Avant  tout,  le  maréchal se couvre et  laisse en-
tendre au Ministre qu'il dirigeait la défense! Or, 
ce  qui  se  passe à  Sare,  a  Aïnhoa  lui  échappe 
totalement; il a pris le change. Son attention ne 
s'est point portée sur la trouée de Sare; il ne s'est 
point dit que plus sa droite serait forte, plus son 
centre  et  sa  gauche  seraient  menacés.  Pays, 
travaux, effectifs  sous les yeux, envisagée sous 
tous  ses  aspects,  la  question  ramène 
invariablement  aux  mêmes  conclusions,  et  ne 

1  Inexpugnable! Voyez ce que dit Clausel de la redoute 
Louis XIV et de celle de la chapelle Sainte-Madeleine, des 
abatis, etc.



dégage qu'une responsabilité, la sienne. Certes, il 
est  pénible  de  voir  un  homme  aussi  illustre 
reculer  devant  l'aveu  de  dispositions 
défectueuses,  faire  !'éloge  d'une  aile  qui  n'eut 
devant  elle  qu'une  simple  démonstration, 
invoquer  la  supériorité  des  forces  de  l'ennemi, 
sur  un  point  naturellement  très  fort,  for-
midablement  organisé,  où  s'entassaient  25,000 
hommes, alors qu'il  laissait  Clausel au point le 
plus exposé, derrière une seule ligne d'ouvrages, 
recevoir, avec 13,000 hommes, le choc de 40,000 
Cette bataille présente deux phases: 
1°  La défense de la Petite-Rhune et des redoutes 
de Sainte-barbe et de Grenada 
2°  La défense de la position de Sare. 

V.  Combat  de  la  Petite-Rhune  et  de 
Mouiz. 

Le camp de Mouiz se compose de deux parties: 
la Petite- Rhune, et l'étoile de Mouiz, que relie 
une tranchée dite Traverse. 



En  avant  de  l'étoile  s'étend  une  longue  cré-
maillère terminée par une sorte de redoute pre-
nant des vues sur le ravin d'Uharte, qui présente 
plusieurs passages permettant de tourner le camp 
par  la  droite.  L'arête  de  la  Petite-Rhune,  fort 
étroite et hérissée de rochers en feuillets presque 
verticaux  est  escarpée  du  côté  de  la  Grande-
Rhune, à pente régulière et très forte, comme un 
toit du côté de Mouiz. Elle n'est accessible qu'en 
deux points: 
1° en face de la tourbière d'Ithurriaderrac; 
2° au col d'Argaineco, au milieu même du chaî-
non qui figure ainsi une voûte rompue au som-
met. 
D'Ithurriaderrac,  un  chemin  muletier  gagne  la 
crête  en quelques  pas,  se  dirige vers  le  col  de 
Mouiz, où il coupe la traverse et de là descend 
rapidement sur Larraldia. Mais si la Petite-Rhune 
est, ou peu s'en faut, inattaquable pour un ennemi 
qui,  du  faîte  de  la  Grande-Rhune,  se  porterait 
normalement contre elle, on peut l'escalader dans 
le sens de l'arête, à partir du chemin d'Ithurria-
derrac  à  Mouiz,  car  la  pente  ascendante,  bien 



qu'accidentée  par  des  amoncellements  de  ro-
chers,  est  douce  et  régulière.  Cet  ensemble  de 
travaux,  enfin.  pouvait  être  tourné  par  une  co-
lonne qui, descendue sur les croupes étalées en 
plateau  à  l'ouest  du  ravin  d'Uharte,  aurait  fait 
face a droite pour se porter par sa gauche sur les 
pentes nord de la croupe de Mouiz en traversant 
successivement ce ravin et celui qui naît du col 
de  Mouiz.  Et,  en  effet,  ils  s'encaissent 
rapidement, sans prendre aucune largeur de fond 
et  sans se cercler de rochers;  autrement dit,  ils 
échappent  aux  vues  de  Mouiz  et  de  la 
crémaillère, et même le plus souvent à celles de 
l'extrémité ouest de la Petite-Rhune qui pourtant 
plonge  jusqu'au  fond  du  ravin  d'Uharte,  en 
travers duquel elle s'avance. 
Le col d'Argaineco permet de déboucher sur les 
derrières  de  la  défense,  mais  ce  n'est  qu'une 
brèche de 60 mètres de largeur entre les rochers 
de la Petite-Rhune; la pente d'accès est si raide 
qu'on ne s'y élève qu'en rampant. D'ailleurs, en 
avant, un rocher isolé au fond du vallon qui sé-
pare les deux Rhunes commande absolument ce 



passage. 
Tous les ouvrages, à l'exception de la. Traverse et 
de la tranchée qui relie la Place d'Armes au Nid-
de-Pie  sont  en  pierre  sèche.  Nous  les  avons 
mesurés au pas, autant qu'il a été possible sur un 
terrain aussi abrupt : 
1. Redoute étoilée de Mouiz ou Coralhandia, hexagonale, 
60 mètres de diamètre; pas de fossé extérieur. En pierres 
sèches.  Angles  coupés  par  une  traverse.  Un  petit  mur 
servant  de  banquette.  2.  Ouvrage  à  droite.  Excavation 
bordée de murs. 50 mètres. 
3. 1ère crémaillère, sur le bord des rochers qui regardent la 
Petite- Rhune. 115 mètres. 
4. Abris au-dessous et dans les encorbellements de rochers. 
45 m. 
5.  2°  crémaillère,  en  arrière  et  à  droite  de  la  première, 
contournant la croupe de Mouiz. 90 mètres. 
6. Redoute quadrangulaire prenant des vues sur le ravin: 
avec des murs flanquants en arrière. 85 mètres. 
7.  Traverse  reliant  l'Étoile  de  Mouiz  et  le  Donjon.  Au 
milieu, un redan pour 3 pièces. 330 mètres. Tranchée-abri. 
8. Rocher de la Place d'armes. 80 mètres. 
9. Place d'armes et tranchée la reliant au Nid-de-Pie. 155 
mètres. 
10. Nid-de-Pie, pâté de rochers amorcés et reliés par des 
murs. 180 mètres. 



11. Murs battant le vallon de Mouiz. 15 mètres. 
12. Donjon. Pâté de rochers semblable au Nid-de-Pie et de 
même élévation. 115 mètres. 
13. Poste du Rocher du Ravin. 
Au  total,  1460  mètres  d'ouvrages,  dont  420 
mètres de tranchées et 1040 mètres de murs en 
pierres sèches. 

La pente de la Petite-Rhune au-dessus du vallon 
d'Uthurriaderrac, toujours très forte, s'aggrave ra-
pidement à partir du col en descendant vers Sare. 
Toute  cette  région  est  absolument  découverte; 
pas un arbre, pas même un modeste buisson; la 
tourbière  d'Ithurriaderrac  est  appliquée  contre 
l'arête, à la hauteur de la Place d'Armes. Les cré-
nèlements de rochers cessent un instant entre la 
Place d'Armes et le Nid-de-Pie mais, là, on avait 
construit  une tranchée de 90 mètres.  A côté de 
Mouiz, au Donjon et au Nid-de-Pie, on voit des 
cahutes  en pierre  qui  durent  servir  d'habitation 
aux officiers, des cavités dans lesquelles s'abri-
taient les troupes, où l'on préparait la soupe, etc. 
Partout, les rochers sont reliés par des murgers et 
les anfractuosités utilisées pour loger escouades 



et sections. Il fallait bien qu'exposés au froid et 
aux tourmentes de l'arrière-saison, violents à de 
telles  hauteurs,  ces  malheureux  se  couvrissent. 
De là un luxe d'ouvrages, d'ailleurs faciles à  éle-
ver, la roche se trouvant sur place et se délitant 
en minces dalles. Quel séjour! 
Dans la nuit du 9 au 10 octobre, la division Al-
ten, défilant il. portée de nos postes, vient s'éta-
blir  sur  le  plateau,  face  au  ravin  d'Uharte  la 
droite, vis-à-vis l'extrémité de la Petite- Rhune et 
la gauche devant la croupe de Mouiz, dont la sé-
parent  les  deux  ravins.  Voici  sa  composition: 
-Brigade Kempt, 43°, 52°, 95°. 
-Brigade Colborne,  17° portugais,  1er  3°  caça-
dores; 3 pièces de montagne. 

Le  43° attaquera  la  Petite-Rhune en suivant  la 
crête; à sa droite, le 17° portugais remontera le 
vallon d'Ithurriaderrac et se portera contre le col 
d'Argaineco, en même temps qu'un bataillon por-
tugais  descendant  le  sommet  de  la  Grande- 
Rhune y marchera directement sous la protection 
de deux pièces  de montagne,  mises  en batterie 



pendant la nuit, et que trois bataillons de Giron 
s'y élèveront depuis les bas- fonds de Sare. Ainsi, 
trois  colonnes  convergeront  sur  Argaineco. 
Enfin, le 93° abordera les crémaillères et Mouiz, 
tandis  que  le  82°  tournera  cette  croupe  par  le 
nord. 
Maransin a laissé la relation de sa défense :
"  Le  10  novembre,  à  5  heures  du  matin,  les 
troupes de ma division étaient sous les armes et 
disposées de la manière suivante:
 
4° léger  (1 bataillon)
-2 compagnies à l'Étoile de Mouiz 
-Compagnie de voltigeurs derrière le mur à crémaillères et 
la redoute flanquant la droite de l'Étoile 
-compagnie sur le bord du ravin, en face de la Traverse, 
2 compagnies 1/2 en réserve derrière I'.Étoile. 40° de ligne 
(2 bataillons): 
-2° bataillon; 
-1°  compagnie  au  Rocher  de  l'avant-poste  de  la  Place 
d'armes; 
-Voltigeurs et 1° compagnie à la Place d'armes 
-1 compagnie à la Traverse. 
-2 compagnies en réserve derrière la Traverse; 
- 1er bataillon 



Grenadiers,  au Rocher dans le ravin qui sépare les deux 
Rhunes 
 -  1/2 compagnie de voltigeurs sur la crête de la Petite-
Rhune qui descend sur Sare 
- 1 compagnie au Nid-de-Pie 
- 1 compagnie au Donjon 
( 2 compagnies 1/2 en réserve sur le col, vis-à-vis le poste 
du Rocher occupé par les grenadiers du  1er bataillon.
 (Tous ces postes, ainsi composés de gardes montantes et 
descendantes, devaient diminuer de moitié au grand jour.) 
34° de ligne (1 bataillon)
- Grenadiers et 1 compagnie sur le petit mamelon en ar-
rière de la rampe de la Rhune 
- 1 compagnie sur !a rampe de la Rhune, se liant par sa 
droite  avec  le  poste  du  dernier  rocher  occupé  par  les 
troupes  de  la  Rhune  et,  par  sa  gauche,  avec  les  avant-
postes du 12° léger;
 - 1 compagnie dans un bouquet de chênes au pied de la 
rampe; 
Voltigeurs, dans la maison du médecin et deux autres;
-  1 compagnie dans te chemin qui conduit à la Rhune 1.
 
" Les 50°, 27° et 59° de ligne étaient au camp si-
tué au col de Sare, à la droite du chemin d'Ascain 

1  Autrement dit, le 34° est en réserve entre Larraildea et le 
camp. 



enfin, le 130° au camp en arrière de Sare. 
Au  point  du  jour,  l'ennemi  attaque  et  enlève, 
après une vive canonnade, les redoutes de Sainte-
Barbe. Le 50° se porte au premier coup de fusil 
sur le mamelon qui domine le camp1 et  établit 
deux  compagnies  derrière  un  parapet  en  pierre 
sèche qui défend le terrain. Les trois compagnies 
du 34° renforcent les avant-postes que ce régi-
ment doit défendre.
 " La prise de la redoute de Sainte-Barbe et l'éva-
cuation de celle de Grenada rapprochent de Sare 
la  tiraillerie:  bientôt,  le  faubourg  est  forcé  par 
une  nuée  de  tirailleurs  soutenus  du  feu  des 
troupes qui se forment sur le plateau de Sainte-
Barbe.
 " Cependant,  la Rhune est attaquée.  Deux co-
lonnes anglaises se dirigent sur Ascain et font un 
changement  de  direction  à  droite,  arrivées  aux 
deux tiers de la montagne. 

 Aussitôt  une  compagnie  du  4°  léger  renforce 
vers  ce  point  la  compagnie  de  voltigeurs  du 

1  Larraldea.



même régiment qui y était déjà établie. En même 
temps, deux masses anglaises et une portugaise 
débouchent  de  la  Rhune.  Les  deux  premières, 
précédées d'une grande quantité de tirailleurs, at-
taquent vivement le poste du Rocher, en avant de 
la Place d'Armes et s'en emparent, marchent en-
suite sur la Place d'Armes, la prennent d'assaut et 
enlèvent le Nid-de-Pie. 
" Dès que la colonne portugaise est arrivée vis-a-
vis le poste du Rocher, situé dans le ravin qui sé-
pare les deux Rhunes, un bataillon portugais des-
cend  perpendiculairement  sur  ce  poste  qui  est 
force de replier sur le restant du bataillon du 40°, 
placé  en  réserve  au  col1,  lequel  est  bientôt 
attaqué par les deux colonnes réunies, secondées 
du feu de deux pièces de montagne que l'ennemi 
avait  placées  pendant  la  nuit  à  mi-côte  de  la 
Grande-Rhune. 
"  Le  donjon  tenait  encore;  mais  il  succombe 
bientôt après, malgré le feu des défenseurs, celui 
de la Traverse et des deux pièces de montagne. 
Au  même  instant,  les  redans  de  la  droite  de 

1  Col d'Argaineco.



l'Étoile sont forcés; aussitôt deux compagnies du 
4°  léger  se  portent  sur  ce  point,  mais  ne 
contiennent  l'ennemi que pendant  quelques mi-
nutes. 
"  Le  donjon  pris,  les  redans  de  la  droite  de 
l'Étoile  enlevés,  la  réserve  du  40°  repoussée, 
l'Étoile engagée, ne pouvant plus tenir, est éva-
cuée par ordre du général Barbot, qui effectue sa 
retraite sur le camp de la 2e brigade. Les bran-
cards des pièces de montagne, qui se brisent dans 
la  marche  rétrograde,  sont  un  accident  qui  les 
laisse au pouvoir de l'ennemi. Le 50e soutient la 
retraite des troupes qui descendent de la Rhune. 
Le 34° se trouvait vivement engagé et tenait en-
core à la rampe de la Rhune. L'ennemi, contenu 
sur  ce  point,  forçait  sur  d'autres  tous  les  obs-
tacles. Les troupes de la division Conroux éva-
luent Sare. 

"Dans  cet  état  de  choses,  Barbot  rallie  ses 
troupes et les dirige sur la position de la redoute 
de Louis XIV. Les troupes de la 2° brigade (Rou-
get), qui ne sont point engagées, restent en posi-



tion pour soutenir celles qui sont aux prises, dé-
gager  le  34° qui  se  trouve débordé  et  contenir 
l'ennemi qui descend de la Rhune.
 " Un combat très vif s'engage à la position du 
camp de la 2° brigade. " Ainsi rapportée dans ses 
détails, cette affaire est très curieuse. A côté d'un 
excès d'ouvrages, il nous paraît que l'organisation 
et l'occupation de la position ne furent point ab-
solument judicieuses. Si l'on considère le camp 
de  Mouiz comme faisant  partie  de  la  première 
ligne de défense (et cela était le cas), il n'y suffi-
sait  pas  d'une  brigade;  s'il  n'y  avait  là,  au 
contraire, qu'un système d'avant-postes, deux ba-
taillons étaient tout ce qu'il fallait, à la condition 
de les distribuer de la manière suivante1: 
Étoile de Mouiz. 2 compagnies 
Traverse. 2 . 1er bat 
Nid-de Pie et Donjon. 2 
Réserve. 2ème bataillon. 

En effet, il était facile d'escarper le col d'Argai-

1   Là, comme partout sur les positions de la Nivelle, nous 
avons passé de longues heures à étudier le terrain, pièces 
en main. La crainte d'avoir mal vu nous y a ramené. 



neco et  des  coupures  devant  le  Nid-de-Pie  au-
raient rendu ce dernier inabordable. On pouvait 
aussi  borner  la  défense de  la  Petite-  Rhune au 
Donjon, à la condition de rendre infranchissable 
l'arête, si étroite déjà, qui s'y rattache. Dans ces 
conditions, un bataillon au moins se serait oppo-
sé au débordement de l'Étoile de Mouiz. 
Mais tout tombe avec le col d'Argaineco et avec 
le mouvement sur la droite de Mouiz. En serrant 
son jeu, le général Barbot eût porté sa réserve à 
deux bataillons, sans amoindrir la force de sa po-
sition. 

VI - Défense de la grande position de 
Sare

Voici les emplacements du corps de Clausel:
 
Division Maransin. 
- Brigade Barbot: .4° léger (1), 34° de ligne (1), .40° de 
ligne (2), aux avant-postes de la Petite-Rhune 

- Brigade Rouget : 27°,  50° et 59°  de ligne, chacun un ba-



taillon; 130° de ligne, échelonné entre le camp de Sare et !
a Petite Rhune. 

Division Taupin
-  Brigade Dauture1:  9° léger  (2),  26°,  70°,  88° de ligne, 
chacun un bataillon; 
- Brigade Dein:  31° léger (2), 47° de ligne (2), au camp 
des redoutes de Saint-Ignace. 

Division Conroux 
- Brigade Rey 
- Brigade Baurot.

 " Le 10 novembre, à 6 heures du matin, l'ennemi 
déboucha par le chemin de Zugaramurdi, par le 
col de Vera et par la Grande-Rhune. La colonne 
sortie  de Zugaramurdi  se porta directement  sur 
nos  ouvrages  du  pont  d'Amotz.  Il  attaqua  en 
même  temps  les  redoutes  de  Grenada  et  de 
Sainte-Barbe; la garnison de Sainte-Barbe l'aban-
donna et bientôt celle de Grenada en fit autant. 

1  Le colonel Dauture, du 9° léger, commande la brigade 
en remplacement du général Béchaud, blessé à la Rhune le 
7 octobre. Le colonel Dein, du 47° de ligne, remplace le 
général Le Camus, blessé à Sorauren.



Les ouvrages de la Rhune furent attaqués par une 
division anglaise et emportés de vive force à 8 
heures du matin, ils étaient au pouvoir de l'enne-
mi. 
" Les colonnes qui avaient débouché du côté de 
Vera entrèrent à Sare et y firent leurs dispositions 
pour  attaquer  la  grande  position  entre  Sare  et 
Saint-Pée. J'avais ordonné à Conroux de former 
sa division sur les hauteurs d'Amotz, appuyant sa 
droite vers la redoute de Louis XIV et gardant les 
ouvrages que nous y avions établis. Je plaçai la 
division Maransin entre la redoute de Louis XIV 
et  celle  des  Signaux (col  de Mendionde),  et  je 
chargeai  Taupin  de  mettre  un  bataillon  dans 
chacune  des  redoutes  du  col  d'Ascain  (Saint-
Ignace), un autre dans la redoute des Signaux, de 
garnir de tirailleurs tous les redans, et de tenir la 
réserve disponible pour être portée à la redoute 
de  Louis  XIV,  si  les  circonstances  venaient  à 
l'exiger1. 
" En conséquence, Taupin mit les 9° léger et 36° 
de ligne dans les tranchées sur son front et sur 

1  Rapport de Clausel, Arcangues, 11 novembre.



ses flancs, puis le 70° dans les redoutes de Mon-
dabidia et de Hermitzebaita, et le 88° dans la re-
doute  des  Signaux;  il  ne  lui  restait  comme ré-
serve  que  les  deux  bataillons  du  31°  léger1.  " 
Avant  9  heures  du  matin,  l'ennemi  avait  déjà 
tourné et fait évacuer les derniers ouvrages d'Er-
lon sur le pont d'Amotz. A 9 heures et demie, je 
vis les colonnes ennemies formées à Sare et au-
dessous  d'Istilarte,  cherchant  à  gagner  la  mon-
tagne et à passer entre la redoute de Louis XIV et 
le pont d'Amotz. J'envoyai alors la brigade Bar-
bot à gauche de cette redoute, celle de Rouget à 
la droite, et le 59° dans la redoute. 
"  J'ordonnai  à  Maransin  d'attendre  l'ennemi  à 
bout portant et de charger lorsqu'il serait engagé 
entre les abatis et la redoute. Le 31° léger se rap-
procha  du  col  de  Mendionde,  afin  d'empêcher 
une colonne ennemie venant de Sare de monter 
par ce point. 
" Pendant que ces dispositions s'exécutaient dans 
la  division  Maransin,  Conroux  était  fortement 
engagé avec la division Colville venant de Zuga-

1  Rapport de Taupin, camp de Marrac, 15 novembre.



ramurdi il l'avait  repoussée plusieurs fois. mais 
ayant été blessé1,  ses troupes se découragèrent; 
les  Anglais  se  reformèrent,  s'emparèrent  de  sa 
position et purent ainsi soutenir la division Cole 
et  les  Espagnols  qui  attaquaient  la  redoute  de 
Louis XIV. Deux fois, Maransin chargea ceux-ci 
avec la brigade Rouge;t la troisième attaque des 
Anglais eut un plein succès. Les deux brigades 
qui soutenaient la redoute de Louis XIV furent 
repoussées;  les  Anglais  pénétrèrent  dans  la 
redoute;  on  s'y  défendit  bravement  à  la  baïon-
nette, mais l'ennemi parvint à s'en emparer. " La 
division  Maransin,  ayant  vu  celle  de  Conroux 
ployer  à  sa  gauche,  ne  montra  plus  la  même 
vigueur. Maransin ne parvint point à la rallier; il 
fut un instant prisonnier; il s'échappa2.

1   Le général Conroux de Pépinville mourut des suites de 
ses blessures, le 11 novembre. 
2  Dans son Rapport, Maransin dit  "Ma division a suc-
combé avec honneur, et il est probable que l'ennemi n'au-
rait pas tiré avantage de son attaque contre la position de 
Sare, si une division de renfort, peut-être même une bri-
gade, s'était trouvée placée, au premier moment de l'enga-
gement,  depuis  la  redoute  de  Louis  XIV  jusqu'au  pont 



 " Je fis placer le 31° léger, pour couvrir le che-
min d'Arosteguia, sous la redoute de Suhamen-
dia,  en  attendant  de  pouvoir  réunir  les  deux 
autres divisions et de voir arriver d'ailleurs les ré-
serves  de  Serres.  Il  était  alors  plus  de  onze 
heures.  L'ennemi  continuait  à  faire  monter  son 
infanterie et  son artillerie sur notre position.  Je 
voyais que la redoute de Suhamendia allait être 
attaquée à son tour. Je m'y portai de ma personne 
pour  exhorter  les  soldats  à  faire  leur  devoir. 
M'étant aperçu, de cette redoute, qu'on abandon-
nait les deux redoutes fermées (de Mondabidia et 
Hermitzebaita),  je  fis  dire  à  Taupin  de  les  re-
prendre et je lui répétai que mon intention était 
de tenir dans cette position, bien que nous ayons 
perdu les redoutes de Louis XIV et de la Cha-
pelle- sur-Amotz. 
" Le 31°  léger était vivement engagé l'ennemi 
cherchait à le forcer sur le chemin d'Arosteguia, 
notre seule communication avec Saint-Pée. Il ne 
put  le  forcer  pour le moment il  se renforça de 
plusieurs  régiments,  établit  plusieurs  bataillons 

d'Amotz. 



en face du 31° pour le contenir et fit tourner la 
redoute des Signaux, dont la garnison ne pouvait 
apercevoir ce mouvement, attendu que l'ouvrage 
n'occupe pas toute la circonférence du plateau. 
"Sur  ces  entrefaites,  Taupin  me  rapporta  qu'il 
n'avait pu faire reprendre les redoutes de Saint-
Ignace que le 70° avait abandonnées. Dès lors, je 
vis qu'il  était impossible de se soutenir  dans la 
position  du  col  de  Mendionde,  et  que  j'étais 
contraint à passer la Nivelle. Je voulus cependant 
sauver le  88°, qui était dans la redoute des Si-
gnaux,  et  j'ordonnai  à  Taupin  de  rejoindre  les 
autres régiments de sa division, de se rapprocher 
de  la  redoute  des  Signaux  d'un  côté,  tandis 
qu'avec  le  31°  léger  j'attaquerais  les  bataillons 
ennemis rangés entre la redoute et le 31°. Mais la 
division Taupin continua son mouvement rétro-
grade,  se  dirigeant  entre  Serres  et  Arosteguia, 
suivie  par  les  bataillons  ennemis  qui  avaient 
tourné la redoute des Signaux. Je renouvelai in-
utilement l'ordre de s'arrêter et de revenir sur le 
chemin d'Arosteguia; les régiments continuèrent 
à s'en aller. Alors, le 31° léger, n'ayant plus les 



moyens de se soutenir, fut attaqué et repoussé par 
la  division  Le  Cor;  il  se  dirigea  sur  le  pont 
d'Arosteguia, où il passa la Nivelle. La division 
Taupin passait cette rivière un peu plus bas et les 
divisions Maransin et Conroux l'avaient passée à 
Saint-Pée.
 " Il était environ 2 heures du soir. Les divisions 
anglaises, qui se trouvaient en face de mon corps 
d'armée, se divisèrent en plusieurs colonnes et se 
portèrent, sur tous les ponts de Saint-Pée. Ce vil-
lage était déjà occupé par des tirailleurs de la di-
vision Colville. On ne put qu'inquiéter le passage 
de  la  rivière.  Nos  troupes  n'étaient  point  assez 
ralliées pour mieux faire. A 4 heures, deux co-
lonnes passèrent la Nivelle, l'une à Arosteguia et 
l'autre  plus  haut  au  pont  de  bois  de  Maluenia 
(Urgury). Conroux s'établit à Abancen, Taupin et 
Maransin au-dessus de Saint-Pée, où ils bivoua-
quèrent. 
" La masse des forces ennemies s'est particulière-
ment portée sur Sare, où je n'avais que la brigade 
Rey qui a bien disputé le terrain, quoiqu'elle se 
vit déborder par la gauche. 



" J'étais trop faible pour résister à tant de forces; 
nos deux redoutes commencées,  celle  de Louis 
XIV et de la Chapelle, n'étaient point en état de 
défense;  les  terres  n'étaient  point  massées,  les 
abatis inachevés.  Nous avons combattu plus de 
sept heures en avant de nos positions et sur nos 
positions mêmes, et jusqu'à huit heures du soir en 
arrière de Saint-Pée. J'ai ordonné qu'on me fit un 
rapport sur la conduite des garnisons de Sainte-
Barbe et de Grenada1. 
" Le président Larpent, qui s'était transporté à la 
Rhune,  auprès  du  poste  d'observation,  raconte 
l'abandon des redoutes de Saint-Ignace et l'enlè-
vement de celle des Signaux " La journée était 
belle,  le  feu  et  la  fumée  s'entendaient  et  se 
voyaient tout le long des hauteurs de Saint-Jean-
de-Luz, vers Saint-Jean-Pied-de-Port. On décou-
vrait tout à la fois et je pouvais même distinguer 
les  hommes  à  l'œil  nu,  par  le  scintillement  de 
leurs  armes.  Les  redoutes  françaises  couron-
naient  le  sommet  de  toutes  les  positions,  avec 
leurs profonds fossés, etc.; ils avaient beaucoup 

1  Rapport de Clausel. 



d'abris dans les bois, dans les maisons; mais nos 
camarades s'avançaient lentement et se frayaient 
passage. Deux redoutes sur la hauteur au-dessous 
de moi  (Saint-Ignace) furent abandonnées hon-
teusement à leur "approche. Un grand fort étoilé 
sur la cime (redoute des Signaux) tint plus long-
temps,  mais  il  tomba;  l'ennemi s'efforça vaine-
ment de le secourir; ses défenseurs étaient s en-
tourés par les nôtres qui montèrent, en tiraillant 
par  quatre  ou cinq côtés,  jusqu'à  50 mètres  de 
l'ouvrage. Sur la rangée des hauteurs à la droite, 
les files de baraques incendiées n'ajoutaient pas 
peu à cette scène. Qui les brûla, je l'ignore1 ". 
Devant  les  reproches  qui  leur  furent  adressés, 
Taupin  et  Maransin  crurent  devoir  se  disculper 
d'avoir  abandonné  le  88°  dans  la  redoute  des 
Signaux et mal défendu celle de Louis XIV. L'un 
avoue que  le  70°  a  évacué sans  coup férir  les 
redoutes  de  Saint-Ignace.  "  Alors,  l'ennemi  est 
tombé sur le 9° léger et le 47° de ligne et les a 
attaqués  de  front  et  de  flanc;  ils  ne  purent, 
comme ils  en avaient  l'ordre,  rallier  la  redoute 

1  Journal de Larpent.



des  Signaux;  culbutés  dans   le  ravin  à  l'ouest 
(Miguetou), ils se retirèrent1." 
L'autre dit  "  L'ennemi n'ayant rencontré qu'une 
faible résistance, entre la redoute de Louis XIV 
et le pont d'Amotz, s'en était rendu maître avant 
l'arrivée de ma division sur la position de Louis 
XIV,  qu'elle  défendit  jusqu'il  ce  qu'il  eût  réuni 
toutes  ses  forces  pour  l'accabler.  Le  130°,  qui 
formait l'arrière-garde, et qui contenait  l'ennemi, 
n'arriva  sur  la  hauteur  du  col  (de  Mendionde) 
qu'au moment où la redoute de Louis XIV venait 
d'être enlevée. 
" J'ai pour moi la conscience de mes actions, le 
général " Clausel et des braves pour témoins de 
ma  conduite.  La  Redoute  de  Louis  XIV  était 
prise que j'étais encore en avant, pèle-mêle avec 
les  Anglais.  Si  je  n'ai  pas  été  tué,  c'est  que  la 
mort n'a pas voulu me prendre2. " 

1  Rapport de Taupin.
2  Rapport de Maransin. Sans date ni lieu d'origine.



CHAPITRE XVI 

Combat d'Aïnhoa  et du Gorospila

 I. Dispositions de la défense. 

Drouet  d'Erlon  ne  dispose  que  de  11,000 
hommes et son secteur présente une étendue de 
11  kilomètres.  Plus  avisé  que  Clausel,  les  dé-
monstrations de Wellington contre sa gauche ne 
l'amènent point à dégarnir sa droite; il laisse le 
bataillon du 5e léger sur le Mondarrain et la bri-
gade Maucomble dans les ouvrages du Chapora 
et  de  l'Atchuleguy,  dont  l'occupation  n'exige 
qu'une garnison de 1,400 hommes; le reste de la 
brigade est aux avant-postes de l'Aisaguerri, de-
puis la forge d'Urdach jusqu'au pont de Laphitz-
churi. Ces positions, d'ailleurs, sont presque inac-
cessibles à des colonnes. De la sorte, la division 



Darmagnac et la 1° brigade d'Abbé1 occupent la 
partie de la barre d'Amotz, qui s'étend du pont au 
col de Finodetta. Installés sur la rive gauche de la 
Nivelle  et  protégés  par  des  abatis,  leurs  avant- 
postes gardent le chemin d'Urdach à Amotz et la 
route  d'Aïnhoa   à  Suraide;  une  batterie  sur  la 
hauteur  d'Arbona  balaye  le  pont  d'Urdach,  et, 
pour  couvrir  l'intervalle  entre  Aïnhoa   et  la 
Nivelle, on a muni de retranchements la croupe 
d'Ordokiso. Issu de Finodetta, le ruisseau l'Urma 
décrit  un  arc  de  cercle  en  avant  de  la  barre 
d'Amotz  dont  les  pentes  s'allongent  à  sa 
rencontre.  Enfin,  une  batterie  établie  sur  le 
rameau  rocheux  qui,  de  l'Atchuleguy,  descend 
vers  le  col  de  Finodetta,  prend  d'enfilade  les 
avancées du front et croise ses feux avec ceux de 
la barre. 
Là,  s'élèvent  six  redoutes:   la  première  com-
mande la trouée d'Amotz, de concert avec celle 
de la Chapelle entre les suivantes et la redoute de 
Harismendia, règne un col où s'engage le chemin 

1   Le général Boivin qui la commandait, admis à la retraite 
et non remplacé 



d'Aïnhoa   à  Saint-Pée.  Chacune  d'elles,  y 
compris les tranchées de l'avancée, demande une 
garnison  d'environ  un  bataillon.  Ainsi,  sur  les 
douze bataillons d'Abbé et de Darmagnac, à peu 
près six sont prélevés pour la garde des ouvrages; 
les  autres  fournissent  les  avant-postes  et 
constituent la réserve. 
Le  point  faible  est  la  droite,  comme  il  est  la 
gauche  pour  Clausel,  autrement  dit,  la  brèche 
d'Amotz. 

Il. Ordre de Wellington. 

" Le général Clinton quittera ses positions dans 
la nuit, de manière à être en mesure de marcher à 
la pointe du jour contre la droite de l'ennemi, en 
arrière d'Aïnhoa , il se liera par sa gauche avec le 
général  Colville.  L'attaque  se  fera  en  échelons 
par la gauche. Les autres divisions du corps de 
Hill soutiendront la division Clinton, en refusant 
leur droite et menaçant l'ennemi de ce côté, afin 
de lui faire craindre une attaque et de l'empêcher 



de jeter des forces sur sa droite. 
" La brigade de cavalerie Grant opérera avec les 
troupes affectées à l'attaque des positions de la 
rive droite de la Nivelle. 
" Lorsque le corps de Hill se sera emparé du ter-
rain à la droite des positions ennemies derrière 
Aïnhoa ,  il  s'y  établira  et  recevra de nouveaux 
ordres. Néanmoins, pour assurer sa droite, le gé-
néral Hill occupera la grande redoute carrée, si-
tuée au centre de la position, enverra un détache-
ment de cavalerie reconnaître la direction de la 
retraite  de  l'ennemi  et  poussera  des  patrouilles 
sur Espelette et Suraide. 
" La division Morillo, qui se trouve au port de 
Maya,   opérera sur  les  hauteurs  à  la  droite  du 
passage. Elle inquiétera l'ennemi sur sa gauche. 
Si celui-ci évacue ces hauteurs, leur occupation 
par cette division donnera toute sécurité aux opé-
rations du général Hill."
 Le 9 au soir, Clinton Stewart, Hamilton et Mo-
rillo s échelonnent de la Maya à Urdach et Lan-
dihar.  Mina occupe le Gorospila, c'est-à-dire la 
crête qui, du port de Maya, aboutit au Mondar-



rain. Au dire de Napier, Hill disposait de 26,000 
hommes; mais ce chiffre est fort au-dessous de la 
vérité,  car,  suivant  les  "  Estados",  Morillo  et 
Mina présentaient à eux seuls une masse de 32 
bataillons,  soit  19,827 hommes.  Telles  sont  les 
lignes de marche fixées par le chef d'état- major 
prenant la tête et la gauche, Clinton, après avoir 
chassé nos avant-postes de la rive gauche de la 
Nivelle,  à  la  forge  d'Urdach,  à  la  maison 
Ponçagaray,  doit  passer  la  rivière  à  gué, 
déboucher  devant  la  redoute  Harismendia  et 
l'enlever.  Il  ouvre  ainsi  le  passage  à  Hamilton 
qui, prenant d'abord le même chemin, traversera 
la rivière en amont de son collègue et attaquera 
les  deux  redoutes  à  l'est  de  Harismendia.  En 
même temps,  Stewart,  quittant  ses bivouacs de 
Landibar,  refoulera  les  avant-postes  d'Aïnhoa  , 
marchera  en  réserve  derrière  la  droite  de 
Hamilton, et finalement, lorsque ce général aura 
gagné son objectif, se dirigera contre les redoutes 
d'Ordogoitia et de Finodetta. 
Ainsi, la forge d'Urdach nettoyée, les trois divi-
sions se portent contre la barre d'Amotz, en éche-



lons,  la  gauche  en  avant,  dans  l'ordre  suivant 
Clinton, Hamilton, Stewart. Les deux premières 
attaques  s'épaulent  et  sont  simultanées  celle  de 
Stewart se prononce en dernier lieu contre notre 
gauche. 

III. - Rapport de Drouet d'Erlon

Rapport de Drouet d'Erlon
11 novembre. 

"  Depuis  longtemps  l'ennemi  nous  menaçait 
d'une attaque générale; des ouvrages avaient été 
établis  sur  toute  la  position  occupée  par  les 
troupes  de  l'aile  gauche  les  monts  Atchulegui, 
Chapora et  Mondarrain avaient  été mis en bon 
état de défense, au point que l'ennemi, qui avait 
placé une division sur le Gorospila, en face de 
cette dernière position, pour en faire l'attaque, re-
nonça à son projet. 
"  Darmagnac,  avec la brigade Chassé,  occupait 



Aïnhoa , la brigade Gruardet tenait la droite de la 
grande  position,  en  arrière  d'Aïnhoa  ,  dont  la 
gauche était occupée par une brigade de la divi-
sion  Abbé1.  L'autre  brigade  de  cette  division 
(Maucomble)  était  aux monts  Atchulegui,  Cha-
pora et Mondarrain. 
" L'ennemi ayant réuni toutes ses troupes à Vera, 
Etchalar  et  Zugaramurdi,  déboucha  le  10,  à  la 
pointe du jour, avec des forces considérables, sur 
tous  los  points,  en manœuvrant  toujours  sur  la 
rive gauche de la Nivelle.  J'ordonnai aussitôt  à 
Darmagnac de cesser toute espèce d'engagement 
en avant d'Aïnhoa  et de venir se réunir à sa se-
conde ligne,  à la gauche de la position qui ap-
puyait sa droite au pont d Amotz. 
"  L'ennemi attaqua la gauche de la position de 
Sare,  l'enleva et  dirigea aussitôt  ses principales 
forces sur la droite de ma position et la déborda 
après avoir passé le pont d'Amotz, dirigeant sur 
ce point  au moins  15,000 hommes. La brigade 
Chassé fut obligée de céder au nombre et l'enne-
mi  s'empara  de  l'extrême droite  de  la  position 

1   Brigade Boivin



qui,  d'ailleurs  était  devenue  impossible  à  dé-
fendre,  la  gauche  de  celle  de  Sare  ayant  été 
forcée.  J'ordonnai  de défendre le terrain pied à 
pied;  les  troupes  de  la  droite  se  replièrent  sur 
celles de la gauche, en défendant successivement 
toutes les redoutes; mais, à mesure que l'ennemi 
gagnait  du  terrain,  de  nouvelles  colonnes 
montaient  la  montagne,  ce  qui  contraignit 
Darmagnac  à  faire  replier  ses  troupes  et  à 
abandonner la position de droite. Abbé défendait 
celle  de  gauche,  qui  était  séparée  de  celle  de 
droite par un accident de terrain assez difficile, 
avec  beaucoup  de  bravoure  et  d'acharnement  ; 
mais l'ennemi s'avançait toujours vers Saint-Pée, 
envoyant constamment de nouvelles colonnes sur 
la position attaquée. J'ordonnai à Darmagnac de 
se  retirer  sur  Albancen.  Abbé  se  retira  sur 
Espelette  pour  se  réunir  aux  troupes  de  sa 
division,  qui  occupaient  les  monts  Atchulegui, 
Chapora  et  Mondarrain,  et  occuper  la  tête  de 
pont de Cambo, qu'il était important de conserver 
pour défendre le passage de la Nive. 
"  Tous  ces  mouvements  se  sont  exécutés  avec 



beaucoup d'ensemble, malgré l'énorme supériori-
té de l'ennemi. 
" Je me suis rendu à Albancen avec la division 
Darmagnac;  j'en  fis  partir  aussitôt  une  brigade 
pour aller à Ustaritz couvrir la route d'Aïnhoa  à 
Bayonne, et la division Conroux étant arrivée à 
Albancen, je me rendis a Ustaritz avec le reste de 
la division Darmagnac et j'y établis mon quartier 
général. J'y trouvai des nouvelles d'Abbé, qui me 
rendait  compte  qu'il  avait  réuni  sa  division  à 
Cambo et qu'il avait pris position en avant de la 
tête de pont. Il resta le lendemain dans cette posi-
tion. Y ayant été relevé par la division Foy qui 
arrivait  de  Bidarray,  Abbé  eut  ordre  de  venir 
s'établir à Arrauntz où Darmagnac avait déjà pris 
position.  Pendant  la  journée  du  11,  les  avant-
postes  restèrent  en  avant  d'Ustaritz.  Le  12, 
conformément à vos ordres, les deux divisions se 
rapprochèrent de Bayonne". 
En résumé, Clinton attaqua la redoute de Haris-
mendia à l'extrême droite; Hamilton, les baraque-
ments établis entre Harismendia et les deux re-
doutes  de droite.  Là,  se terminait  le  secteur  de 



Darmagnac. De son côté, Stewart prit pour ob-
jectifs les deux redoutes a l'est du ravin où s'en-
gage le chemin de Harastoy à Amespetou. Abbé 
les  défendit,  mais  il  en fut  chassé.  Repliant  sa 
droite  et  s'établissant  perpendiculairement  à  la 
barre  d'Amotz,  Darmagnac  tenta  vainement  de 
tenir tête à Hamilton et à Clinton; il fut repoussé 
de  la  redoute  à  l'ouest  de  233,  puis  de  cette 
dernière.  Finalement,  le mouvement de Stewart 
sur  les  ouvrages  d'Ordosgoitia  lui  fit  craindre 
pour ses derrières; il fallut abandonner le champ 
de bataille et effectuer la retraite sur des lignes 
divergentes,  Albancen et  Cambo.  Ici,  comme à 
Saint-Ignace, aux Signaux, à Louis XIV, redoutes 
carrées, étoilées, ouvertes ou fermées, tombèrent 
successivement  faute  de  réserves  pour  les 
soutenir,  faute  de  colonnes  à  opposer  aux 
colonnes.  Tout  ensemble  d'ouvrages  dont  le 
degré  de  résistance  ne  contrebalance  point 
l'action des premières lignes de l'ennemi et  qui 
ne permet point à la défense de se constituer une 
réserve de la moitié aux deux tiers de ses forces 
et  absolument  libre  de  ses  mouvements,  est 



destiné  a  succomber.  Combien,  si  ce  n'est  à 
Saint-Jean-de-Luz,  la  ligne  de  la  Nivelle  était 
éloignée  d'un  tel  desideratum!  Du  haut  de  la 
Rhune, embrassez la longue rangée de sommets 
que  couronnent  les  redoutes;  voyez  sur  leurs 
flancs  les  courts  et  modestes  linéaments  de 
tranchées, trop espacées pour se prêter un mutuel 
appui;  placez  nos  malheureuses  divisions  sur 
leurs positions; étendez le rideau de leurs avant-
postes;  suivez  alors  la  marche  des  colonnes 
ennemies  serpentant  de  hauteur  à  vallon 
jusqu'aux  rampes  de  la  barre  d'Amotz,  s'y 
élevant,  précédées  d'une nuée  de tirailleurs  qui 
aveugle la défense et noie les redoutes, et vous 
reconnaitrez  que  nul  génie  humain  ne  pouvait 
nous sauver d'un désastre. 
Le capitaine Jones, des ingénieurs anglais, char-
gé des travaux de Torres Vedras en 1810, écrivait 
"  Déjà  Alhandra  est  une  forte  position  pour 
10,000 hommes; dans une quinzaine de jours, il 
en  sera  une  aussi  bonne  pour  7,000,  et  je  ne 
doute pas que dans un mois, 3,000 hommes ne 
suffisent pour le défendre. Je n'ai aucun penchant 



à multiplier  les ouvrages1 ".  Or, si  ce principe, 
par trop méconnu, avait été observé à Saint-Jean-
de-Luz, et certes l'état des travaux le permettait, 
la  grosse  division  de  réserve  de  Villatte, 
disponible et se portant à Saint-Pée, Wellington 
n'aurait pu forcer la trouée d'Amotz. 

IV - . Affaire du Gorospila. 

L'arrivée de Foy a Espelette, le 9, aurait pu avoir 
de graves conséquences; débouchant de Finodet-
ta et du col des Troix-Croix, il serait tombé sur le 
flanc et les derrières de Hill, dont les colonnes, 
entassées  dans  le  goulot  d'Urdach  eussent  été 
mises en désordre. Mais si le maréchal l'avait mis 
à la disposition d'Erlon, il l'avait antérieurement 
chargé d'une mission qu'il accomplissait au mo-
ment où l'ordre lui parvint. Engagé dans les mon-
tagnes, il lui était impossible de s'y conformer 
" Confiant dans la bonté des positions que l'ar-
mée occupait, j'avais auparavant chargé le géné-

1   Mémoire sur les lignes de Torres Vedras



ral Foy de reconnaître les débouchés de Bidarray 
sur le Gorospila, afin qu'en cas d'attaque et s'il en 
recevait l'ordre, il pût se porter sur le flanc droit 
et les derrières de l'ennemi, mouvement qui eût 
produit  une  utile  diversion.  D'ailleurs,  il  était 
indispensable  de  faire  couvrir  fortement  les 
débouchés  de  Bidarray  et  de  Saint-Martin-
d'Arossa,  par  où  l'ennemi  pouvait  déboucher 
avec toute son armée et m'isoler de Saint-Jean-
Pied-de-Port1. 
" Le 10 au matin, le général Foy n'ayant point en-
core reçu l'ordre de se rendre avec sa division à 
Espelette, se porta sur le Gorospila., en vertu de 
ses premières instructions. Il culbuta Morillo et 
quelques  bataillons  de  Mina  qui  couvraient  le 
flanc droit  et  les derrières de l'ennemi.  Il  les a 
menés battant jusque dans la vallée de Baztan par 
le col de Maya, leur faisant éprouver de grandes 
pertes  et  enlevant  une  grande  quantité  de 
bagages.
Le général Foy dit dans son rapport qu'il eût fait 
éprouver à l'ennemi de plus grandes pertes, s'il 

1 "avec toute mon armée", l'exagération est voulue 



n'eût  jugé,  par  la  direction  du  feu,  que  mes 
troupes étaient repoussées des positions de Sare 
et d'Aïnhoa . En effet, si ces positions avaient été 
maintenues, ainsi qu'on devait s'y attendre, la di-
vision Foy eût probablement produit un grand ré-
sultat1.

Nos  pertes  furent  de  174  officiers  et  4,270 
hommes, dont 27 officiers et 1,231 soldats pri-
sonniers. On ne put enlever les blessés, il en resta 
400 entre les mains de l'ennemi. Les Anglo-Por-
tugais perdirent de leur côté, 174 officiers et 2, 
193 hommes; les pertes des Espagnols sont in-
connues.  Tout  l'effort  avait  été  supporte  par 
Clausel A elle seule, la division Maransin, comp-
tant  5,000 hommes,  avait  perdu 53 officiers  et 
964 hommes. 

1  Soult au Ministre, 11 novembre. Wellington, Mina, To-
reno, ne font aucune allusion à cette opération. 



CHAPITRE XVII 

Causes de la défaite de la Nivelle - 
Mémoire du colonel Michaux

"L'armée vient d'éprouver un nouvel échec dans 
ses positions de la Nivelle. Depuis la capitulation 
de Pampelune, l'ennemi avait réuni et concentré 
ses troupes depuis la Maya, Elizondo, jusques à 
Vera. Ses dispositions, pendant huit jours, ont fait 
connaître  que  son  intention  était  d'attaquer  le 
centre de l'armée française sur Sare, et de faire de 
simples démonstrations sur les autres points..
 " L'armée ennemie était disposée de la manière 
suivante1: 

Devant l'aile droite de l'armée française:  
2 divisions anglaises; 

1  Devant la gauche se trouvaient 3 divisions anglo-portu-
gaises (Clinton, Hamilton, Stewart) et non deux. 



Devant le centre, entre Vera et la Rhune, an col de Vera;  à 
Sare, à Etchalar et à Zagaramurdi:
4 divisions anglo-portugaises, 
4 divisions espagnoles

Devant  la  gauche,  à Urdach et  sur  la montagne entre le 
Gorospila le Mondarrain
2 divisions anglo-portugaises
2 divisions espagnoles

Pendant  les  préparatifs  d'attaque  de  la  part  de 
l'ennemi,  aucun  changement  n'a  eu  lieu  dans 
l'emplacement des troupes françaises. 
 La droite de cette armée était très forte, occupait 
un très petit espace parfaitement retranché; elle 
offrait un double obstacle à l'ennemi celui de tra-
vaux défendus par des troupes nombreuses, et ce-
lui de la Nivelle qui n'est point guéable depuis 
Ascain jusqu'à Saint-Jean-de-Luz; ce qui devait 
faire  croire  que  l'ennemi  ne  porterait  pas  ses 
efforts  de  ce  côté,  puisqu'en  supposant  l'armée 
rompue sur ce point, la rivière offrait un nouvel 
obstacle à la marche de l'ennemi.
 " Le centre occupait,  une ligne beaucoup plus 



étendue et d'environ 6 milles. Les travaux ordon-
nés sur Amotz n'étaient point terminés, et  cette 
position  enlevée,  l'ennemi  faisait  naturellement 
tomber, sans les attaquer, tous les ouvrages de la 
rive gauche de la Nivelle jusqu'à Saint-Jean-de-
Luz, et se portait sans autre obstacle, soit sur Us-
taritz ou Cambo, soit sur Bayonne pour passer la 
Nive. Tout faisait donc présumer qu'il marcherait 
sur Amotz au premier mouvement offensif. 
La  gauche  enfin,  occupait  une  bonne  position 
bien retranchée, mais le nombre de troupes était 
insuffisant pour la défense des ouvrages sur une 
ligne trop étendue. 
L'ennemi connaissait les endroits faibles de notre 
position.
 " Le 10 novembre, dès le très petit jour, le centre 
de  l'armée  française,  commandé  par  le  général 
Clausel, fut attaqué sur la Rhune et sur Sare par 8 
divisions: 5 débouchèrent par le col de Vera,  2 
par la montagne de la Rhune, par Zugaramurdi, 
celui-ci cherchant à s'emparer d'Amotz, à couper 
le corps d'armée du centre de la gauche et à se 
porter sur Saint-Pée et Albancen, sur la route de 



Bayonne. 
" L'ennemi attaqua en même temps la position du 
général d'Erlon, entre Sare, Espelette et le Mon-
darrain, et fit seulement une fausse attaque s la 
droite de l'armée française, aux ordres du général 
Reille. 
" Les fausses attaques sur la droite furent bientôt 
repoussées, mais le centre et la gauche, vivement 
pressés et ne recevant pas le renfort  des réserves 
placées à .Serres, furent forcés. Le général Clau-
sel  dut  repasser  la  Nivelle  et  se  placer  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Saint-Pée,  et  le  général 
d'Erlon dut se retirer sur Ustaritz et Cambo. 
Comme on l'avait prévu, le passage d'Amotz for-
cé, les positions de Sare et d'Espelette prises, on 
s'est  vu obligé  d'abandonner tous les ouvrages 
sur la rive gauche de la Nivelle et de se retirer 
sur Bayonne. 
"On  a  toujours  pensé  que  le  droite  de  l'armée 
était trop forte en nombre de troupes, que l'em-
placement  des  divisions  de  réserve  eût  du être 
Saint-Pée et Amotz.  Tandis qu'étant à Serres et 
Ascain, elles se trouvaient...(mots rayés dans le 



texte).  On  croit  aussi  que  dès  qu'on  a  vu  les 
troupes ennemies se concentrer vers Vera, dans le 
Balzan, et quitter la vallée de Roncevaux, il était 
nécessaire  de  faire  appuyer  le  général  Foy,  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Espelette,  au  lieu  de 
l'envoyer faire le partisan sur les derrières de l'ar-
mée anglaise1 ". 
Ne l'oublions pas, ce mémoire est daté du 10 no-
vembre.  Mais le maréchal préféra dire que 
"chacun n'avait point fait son devoir ". Des co-
lères  et  des  reproches  qui  éclatèrent  au  grand 
quartier  général,  il  n'a rien transpiré;  ils  durent 
être violents, si l'on en juge par l'énergie avec la-
quelle Clausel défendit ses généraux, et par les 
protestations indignées de Maransin et de Taupin, 
hommes  de  cœur  et  d'honneur,  qui,  avec  l'in-
fortuné  Conroux,  ne  disposant  que  de  15,000 
combattants et 400 officiers, venaient d'en perdre 
4,000 et plus de dans une lutte disproportionnée 
contre huit divisions ennemies. 
Comment le maréchal a-t-il pu écrire " Je n'ai ja-
mais cru avant l'événement que les divisions du 

1  Mémoire du colonel Michaux, 10 novembre. 



général Clausel pussent être forcées dans la posi-
tion en arrière de Sare et dans celle de la. Petite-
Rhune qu'elles étaient chargées de défendre. Ces 
évènements sont hors des règles du calcul. L'en-
nemi devait perdre 25,000 hommes pour s'en em-
parer. Je ne puis donc que regretter qu'il les ait 
gagnés  à  si  bon  marché,   d'après  les  peines 
qu'elles nous avaient demandées pour les rendre 
inexpugnables1 "  a,  et  ajouter:   "Les  divisions 
Maucune  et  Boyer,  ainsi  que  la  division  de 
réserve de Villatte, qui étaient à la droite où je 
me trouvais, et la division Darricau, qui était sur 
les hauteurs de Serres et d'Ascain, ont parfaite-
ment défendu leurs positions. L'ennemi na pu ob-
tenir sur elles le moindre succès, quoiqu'il fût en 
forces  supérieures2 ".   Leur  effectif  s'élevait  à 
25,209  hommes  et  804  officiers,  et,  dans  ce 
glorieux  combat,  elles  n'eurent  que  4  officiers 
tués. 
En  fait,  nous  le  répétons,  le  maréchal  prit  le 
change: la décisive se prononça dans le bassin de 

1  Soult au Ministre, 19 novembre. 
2  Soult au Ministre 19 novembre.



Sare,  où  le  malheur  voulut  qu'il  ne  se  trouvât 
point, comme le 7 octobre d'ailleurs. Du côté de 
Saint-Jean-de-Luz, où se traîna la démonstrative , 
les  quatre  divisions  précitées  n'eurent  devant 
elles  que deux divisions anglaises,  et  le  formi-
dable camp du Bordagain et d'Urtubie ne reçut 
point l'honneur, auquel il se préparait, d'une at-
taque sérieuse.  Suivant le colonel Michaux, les 
réserves  auraient  dû  être  placées  à  Amotz  et 
Saint-Pée. Oui, sans doute, mais non seulement 
les réserves, le quartier général. Il n'était pas de 
point plus central: de Saint-Pée à Saint-Jean-de-
Luz,  on  compte  14  kilomètres,  à  Sare  7  et  à 
Aïnhoa   9,  soit  une  heure  de  cheval. 
L'aveuglement  de  Soult  et  son  obstination 
demeurent inexplicables ; on peut dire que le jour 
où,  cédant  aux  suggestions  d'un  faux  point  de 
vue, et qui sait, à des considérations secondaires, 
telles  que  les  commodités  de  l'installation,  il 
transféra  le  quartier  général  d'Ascain  à  Saint-
Jean-de-Luz,  d'un  modeste  village  dans  une 
bourgade, il commit une faute et l'expia par une 
sanglante défaite. 



 

CINQUIÈME PARTIE 

L'armée devant Bayonne 

(Novembre-Décembre. ) 

CHAPITRE XVIII 

Retraite de l'armée sur Bayonne - Soult 
échappe à un nouveau désastre

I. Enferrement des armées le soir de la 
bataille.

 Après  un ralliement  pénible,  le  soir  de la  ba-
taille, l'armée campe sur les positions suivantes, 
de Saint-Jean-de-Luz à Cambo et Ustaritz: 



Reille, sur les deux rives de la Nivelle, à Saint-
Jean-de- Luz et au Bordagain; Villatte, au camp 
de Serres, où il s'est porté pour arrêter la pour-
suite  dirigée  contre  Clausel;  Darricau  derrière 
l'Ouhabia,  dans  la  direction  d'Ahetze;  Clausel, 
sur les hauteurs d'Albancen; Abbé, à Cambo et 
Darmagnac  à  Ustaritz.  Enfin,  en  marche  sur 
Cambo, Foy va bivouaquer à Bidarray. 
La nuit, et aussi l'extrême fatigue des troupes, ont 
mis fin aux progrès des Alliés, et tel est l'enche-
vêtrement des armées qu'un nouvel et terrible en-
gagement le lendemain parait inévitable. L'enne-
mi couche à Urrugne, Ascain, Sare, Aïnhoa , Es-
pelette, Suraide et Saint-Pée; toute son armée, à 
l'exception du corps de Hill et d'une partie de ce-
lui  de  Beresford,  se  trouve  encore  sur  la  rive 
gauche  de  la  Nivelle.  Ainsi,  le  centre  et  l'aile 
gauche rejetés sur la Nive, l'aile droite à Saint-
Jean-de-Luz  est  en  l'air  et  gravement  compro-
mise. Faisant observer par Hill les directions de 
Cambo et d'Ustaritz, il suffirait à Wellington de 
pousser  vigoureusement  Beresford sur  Ustaritz, 
Arcangues et Arbonne, pour couper en deux l'ar-



mée française, intercepter la retraite de Reille sur 
Bayonne. 

II.  Reille  évacue les  positions  de Saint. 
Jean-de-Luz. 

Ce danger n'échappe point au maréchal; pendant 
la nuit, il évacue Saint-Jean-de-Luz et les camps 
retranchés en avant de la ville. 

Ordre. 
Serres, 10 novembre au soir. 

" Demain, l'armée prendra position entre Bidart 
et Arrauntz. 
"  Le  général  Reille  fera  établir  les  divisions 
Boyer  et  Maucune  sur  les  hauteurs  de  Bidart, 
gardant et défendant la grande route. Il fera im-
médiatement passer à la rive droite de la Nivelle 
toute  l'artillerie  de  campagne  qu'il  a  à  la  rive 
gauche,  ainsi  que le  gros de ses troupes,  et  ne 



laissera  que  de  simples  détachement  dans  les 
principaux ouvrages du camp retranché, lesquels 
se replieront successivement. 
" I! fera enlever le plus de munitions qu'il pourra 
emporter et fera inutiliser celles qu'il devra aban-
donner, ainsi que les canons en fer qu'il ne pourra 
emmener; il retirera également les garnisons du 
fort Socoa. 
" Il fera ses dispositions pour qu'au moment où 
les dernières troupes auront passé la Nivelle, les 
ponts de Saint-Jean-de-Luz et de Ciboure, ainsi 
que celui sur chevalets soient détruits". 
 Combien est vague l'indication " ligne de Bidart 
à  Arrauntz"!  Il  faut  croire  qu'au moment où le 
maréchal dicte cet ordre, il est sans nouvelles de 
Clausel et d'Erlon. 

Également  dans  la  soirée,  Wellington  expédie 
l'ordre de passer la Nivelle le lendemain matin, 
dans le but porter son centre sur Arcangues, tan-
dis que la droite contiendra Clausel et d'Erlon et 
que la gauche livrera un combat d'arrière-garde 
contre Reille à Saint-Jean-de-Luz. 



Ordre pour le passage de la Nivelle. 
10 novembre. 
"  1.  Le  corps  de  Hill  s'établira  en  avant 
d'Aïnhoa ,  à  cheval  sur  la  route d'Espelette,  la 
droite sur l'Ereby, le centre et la gauche face à 
Suraide; il occupera ce village, ainsi qu'Espelette. 
" Avant tout, il observera la direction de  Cambo, 
où il y a un pont sur la Nive et reconnaîtra la  na-
ture des ouvrages que l'ennemi y a élevés, ainsi 
que les forces qui les occupent. Le général Hill 
détachera des patrouilles sur Ustaritz, où il y a 
également un pont, et sur lequel il est probable 
qu'une partie des forces de l'ennemi se retirera. 

" 2. La division Colville, droite du centre, passe-
ra  la  Nivelle  au  pont  d'Amotz,  longera  la  rive 
droite et se dirigera sur Ustaritz. Elle se reliera 
avec la gauche du corps de Hill. 
" Les divisions Dalhousie et Cole traverseront la 
Nivelle aux ponts de Saint-Pée et en amont; elles 
prendront  ensuite  la  route  de  Saint-Pée  à 



Bayonne1 ;  une  division  de  chaque  côté  de  la 
route, celle-ci étant laissée à l'artillerie. 
" Le général Giron franchira la Nivelle aux ponts 
en aval de Saint-Pée; il  formera deux colonnes 
qui se dirigeront vers les bois de Saint-Pée, pa-
rallèlement aux divisions anglaises à sa droite. Sa 
colonne de gauche poussera des  détachements 
sur son flanc extérieur et prendra des dispositions 
contre l'ennemi, au cas où celui-ci, de son camp 
de Serres, se porterait contre lui2. 
" Les divisions Alten et Longa observeront l'en-
nemi à Serres, pendant que les autres divisions 
du centre passeront la Nivelle. Lorsque l'ennemi 
évacuera. Serres, elles traverseront la rivière au 
pont d'Ascain et au gué d'Helharron, et lanceront 
des  détachements  à  sa  poursuite.  Le  général 
Alten  fera  appuyer  ses  colonnes  jusqu'à  ce 
qu'elles aient pris le contact avec celles du géné-
ral Giron. 
" Le corps du général Freyre passera la Nivelle 

1  Par Arcangues.
2  Darricau s'est retiré sur Ahetze, et la réserve de Villatte 
occupe les hauteurs de Serres. 



au pont d'Ascain. La colonne de droite marchera 
en soutien de la division Alten; l'autre s'étendra 
vers Saint-Jean-de-Luz, jusqu'à la Tuilerie. 

" 3. Si ces mouvements s'exécutent assez à temps 
pour  que  la  gauche  de  l'armée  arrive  à  marée 
basse  devant  la  Nivelle,  elle  la  franchira  aux 
gués. Dans tous les cas, elle jettera sans retard un 
ou deux ponts de bateaux sur la rivière. Dès que 
le  général  Hope verra  l'ennemi  abandonner  les 
positions de Ciboure, sa réserve les occupera, et 
il verra s'il peut assez le talonner pour l'empêcher 
de détruire les ponts de Saint-Jean-de-Luz. Dans 
ce  but,  il  portera  rapidement  l'artillerie  sur  les 
points qui les commandent, afin de l'en chasser, 
puis  il  attaquera  Saint-Jean-de-Luz  avec  toutes 
ses forces disponibles. 
"Je pense que l'ennemi se retirera cette nuit. S'il 
ne le fait pas, je l'attaquerai demain matin vers 10 
heures ; je reconnaîtrai sa position à la pointe du 
jour. 
"  Il  me paraît  que nous devons marcher par la 
droite de notre centre sur la gauche de sa position 



à Sainte-Barbe,  et de là en échelons la droite en 
avant, de manière à tomber sur sa communica-
tion avec Bayonne. " 
Par  bonheur,  la  pluie  survient  et  gâte  les 
chemins.  Les  Alliés  s'ébranlent  le  11,  à  la 
première heure, mais il leur est impossible de se 
porter  en avant  de la  Nivelle  avant  1 heure de 
l'après-midi. Le maréchal prend de l'avance, sans 
quoi  "  il  ne  serait  point  retiré  si  aisément  de 
Saint-Jean-de-  Luz1 "  Telle  est,  d'ailleurs, 
l'attitude  de  Reille,  que  tout  s'y  borne  à  une 
échauffourée dans les rues de la ville. Les ponts 
ne  sont  qu'à  moitié  détruits,  il  est  vrai,  et 
jusqu'aux  habitants  s'efforcent  de  les  sauver2; 
mais le 12, le grand pont n'est encore praticable 
qu'à l'infanterie, l'autre est si abimé qu'il ne peut 
supporter  l'artillerie  et  les  voitures.  Ils  ne  sont 
rétablis  que  le  13  3.  Celui  de  l'Ouhabia, 
également rompu par Reille, est remplacé par un 
pont  de bateaux;  bref,  Hope est  arrêté  pendant 

1  Wellington à Hope, Saint-Pée, 11 novembre. 
2  Hope à Wellington, Guétary, 12 novembre.
3Hope à Wellington, Guétary, 13 novembre. 



trois jours entre Saint-Jean-de-Luz et Guétary.
Un hasard providentiel vient de déjouer les pro-
jets  de  l'ennemi  et  de  nous  préserver  peut-être 
d'un irrémédiable désastre. 
Grande était l'inquiétude à Bayonne. Thouvenot 
écrit: " On s'est battu sans discontinuité, depuis 5 
heures du matin jusqu'à 5 heures du soir, et les 
armées  sont  restées  sur  les  positions  qu'elles 
avaient à la fin de l'action; elles sont si bizarre-
ment  entremêlées  qu'il  est  impossible  de rester 
dans cet état, et qu'il est infaillible que, malgré la. 
fatigue extrême et les pertes aussi notables qu'ont 
éprouvées aujourd'hui les deux armées, il y aura 
demain  des  combats  décisifs.  Je  suis  dans  une 
vive inquiétude pour la journée de demain; celle 
d'aujourd'hui ne peut être considérée que comme 
un sanglant prélude. Nos travaux sont  loin d'être 
terminés;  nos  magasins  sont  bien  peu  garnis. 
Notre position ici est fort critique. Je suis triste et 
bien inquiet1 "

1  Thouvenot au major Balthazar, Bayonne, 10 novembre. 



 II.  Continuation  de  la  retraite  sur 
Bayonne.

 L'armée  se  retire  donc  sur  Bidart  et  Arrauntz 
sans  être  poursuivie1 et  le  maréchal,  dont  le 
quartier général s'est porté à Arcangues, ordonne 
la continuation de la retraite sur Bayonne. Que 
ne s'arrêtera-t-il à mi-chemin, et que ne fera- t-il 
volte-face  ?  où  rencontrer  des  positions  plus 
fortes qu'Arcangues et que le plateau de Bassus-
sary ? 

Ordre. 
Arcangues, 11 novembre. 
"  L'armée se retirera demain sur Bayonne.  Les 
lieutenants généraux régleront le mouvement des 
divisions, de manière à ce qu'il soit fait dans le 
plus grand ordre et par échelons, les tenant tou-
jours  prêtes  à  faire  face  et  à  repousser  les  at-
taques de l'ennemi. 

1  " Le 12, un brouillard très épais empêcha qu'on se mit en 
mouvement de bonne heure". Toreno, V, 375. 



" Ils observeront aussi que le dernier échelon ne 
devra partir  qu'à la pointe du jour,  sur toute la 
ligne, afin de donner le temps à ceux qui précé-
deront de prendre les positions qui seront indi-
quées. 
"  Le  général  Reille  fera  prendre  position  aux 
deux divisions de l'aile droite en avant d'Anglet, 
couvrant la grande route et s'appuyant fortement 
de  la  position  que  les  divisions  aux ordres  du 
lieutenant général Clausel occuperont. Il enverra 
aussi  quelques compagnies de voltigeurs sur la 
droite d'Anglet pour éclairer cette partie. 
" Le lieutenant général Clausel fera prendre posi-
tion aux trois divisions à ses ordres sur le plateau 
au-dessus du moulin de Brindos et de la maison 
Bordenave,  se  couvrant  du ruisseau.  Il  se  liera 
par sa droite avec la gauche du lieutenant général 
Reille,  et  il  laissera  des  avant-gardes  sur  les 
points les plus avantageux à défendre. 

 " Le général Villatte dirigera la division de ré-
serve  sur  le  plateau  de  Beyris,  où  il  lui  fera 
prendre position et recevra de nouveaux ordres. 



Il  opérera  son  mouvement  par  le  chemin  qui 
passe au moulin de Brindos. 
" Le lieutenant général d'Erlon fera prendre posi-
tion à la division Darmagnac à la hauteur de la 
campagne dite Bordenave, à cheval sur la grande 
route d'Ustaritz, et si la division Abbé l'a rejoint, 
il la placera en deuxième ligne. D'ailleurs, il se 
fera couvrir par des avant-gardes, sur les points 
les plus avantageux à défendre. 
" Le général Darricau se conformera aux disposi-
tions  du  général  Villatte.  Il  opérera  son 
mouvement  comme tête  de  colonne,  réglant  le 
mouvement de ses échelons, de manière que le 
dernier ne parte aussi qu'à la pointe du jour et se 
tenant en mesure de le soutenir. Il fera également 
passer sa division par le moulin de Brindos. Il la 
formera sur le plateau de Beyris avec la division 
de réserve et recevra de nouveaux ordres. 
" Pour qu'il n'y ait point d'encombrement, le gé-
néral Clausel évitera de passer par le même che-
min  que  les  divisions  Villatte  et  Darricau,  et, 
comme elles doivent être de réserve, il les laisse-
rait passer si les colonnes se rencontraient. " L'ar-



tillerie sera mise en mouvement de bonne heure, 
pour  qu'elle  ne  soit  point  retardée  dans  sa 
marche. Les généraux la feront porter à l'avance 
dans les positions indiquées, afin qu'elle protège 
leur mouvement, et ils ne garderont aux arrière-
gardes que les pièces qu'ils jugeront nécessaires 
pour repousser les attaques de l'ennemi. 
" La position que l'armée va prendre demain n'est 
qu'indiquée;  elle  sera rectifiée lorsque les divi-
sions y seront établies afin d'être disposé à livrer 
bataille à l'ennemi s'il vient nous attaquer". 

Effectivement, en cours d'exécution, cet ordre re-
çoit de profondes modifications; le 12 au matin, 
Darricau,  Darmagnac  et  Abbé,  sous  les  ordres 
d'Erlon, passent la Nive à Bayonne, et vont s'éta-
blir  respectivement  à  Jatzou,  Villefranque  et 
Vieux-Mouguerre;  Foy, arrivé à Cambo, lui  est 
adjoint.  Ces  mouvements,  qui  entraînent  des 
changements dans la répartition des divisions de 
la droite et du centre, résultent d'un plan d'opéra-
tions arrêté depuis longtemps, mais qui malheu-
reusement sera bientôt abandonné. 



IV. Projet du maréchal de rallier la rive 
droite de la Nive et d'appuyer sa droite à 
Bayonne,  sa  gauche  an  massif  de 
l'Ursuya. 

A ce  moment,  la  correspondance  du  maréchal 
avec le ministre de la guerre est particulièrement 
instructive, car dans cette histoire au jour le jour 
il expose ses vues et signale les dangers de sa po-
sition. Ainsi, le 10, il est résolu à passer la Nive à 
Bayonne, et à étendre l'armée sur la rive droite 
jusqu'au  massif  de  l'Ursuya,  dont  il  a  fait 
exécuter  la  reconnaissance  et  qu'il  considère 
alors comme devant éventuellement servir  de pi-
vot  aux  opérations  défensives  de  l'armée1.  Le 

1   Tel est du moins le titre du rapport que fournit à ce sujet 
le colonel Michaux. Le point dangereux - on le verra par 
les mouvements de la division Morillo- est Itsassu, d'où en 
quelques  heures,  on  coupe à  Attisane  la  communication 
entre Bayonne et Saint-Jean-Pied-de-Port. 



mouvement  a  reçu,  le  12,  un  commencement 
d'exécution mais, le 14 il l'abandonne devant la 
nécessité de couvrir les travaux du camp retran-
ché  de  Bayonne  et  en  raison  de  l'absence  de 
lignes de retraite de Cambo et de Hasparren sur 
l'Adour. Ce fut un malheur; la ligne de Bayonne 
à l'Ursuya et à Saint-Jean-Pied-de-Port étant in-
débordable, resserré entre la Nive et la mer, me-
nacé de front par Bayonne et de flanc par Cam-
bo, enfermé à l'intérieur d'une base en équerre, 
l'ennemi n'eût pu dépasser la Nivelle. 

Serres, 10 novembre. 
" Je me propose de prendre demain position, la 
droite à Bidart et la gauche à Arrauntz, occupant 
Arbonne et la hauteur de Sainte-Barbe mais il est 
probable  que  je  ne  m'y  arrêterai  pas  et  que  je 
continuerai  le  mouvement  sur  Bayonne,  où  je 
laisserai les troupes nécessaires pour occuper le 
camp retranché, et ensuite, j'irai prendre position 
à la rive droite de la Nive,  sur les hauteurs de 
Cambo, occupant le mont Ursuya, où je serai à 
égale distance de Bayonne et de Saint-Jean-Pied-



de-Port;  et  je  couvrirai  ainsi  ces  deux  places. 
L'ennemi a une telle supériorité de forces  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  d'occuper  des  positions 
aussi  étendues que celles  que j'avais,  et  que je 
gardais pour couvrir le pays. 

" Ainsi,  je vais  me réunir  et manœuvrer désor-
mais en armée, tenant les troupes rassemblées et 
constamment sous mes yeux; elles auront plus de 
confiance en leur valeur, et j'obligerai les enne-
mis à se tenir aussi réunis, pour éviter les pertes 
qu'ils pourraient éprouver.

 Arcangues, 11 novembre. 
" L'armée a pris aujourd'hui position la droite à 
Bidart et la gauche à Arrauntz, occupant la mon-
tagne  de  Sainte-Barbe  ainsi  que  le  plateau  en 
avant  d'Arbonne,  où la  division  Darricau a  été 
établie. Le mouvement n'a pas été inquiété; mais 
à  deux  heures  après-midi,  l'ennemi  a  présenté 
plusieurs têtes de colonnes qui se sont formées et 
déployées sur tout le front de l'armée; il y a eu 
aussi  des  reconnaissances  de  généraux  qui  ont 



occasionné  un  léger  tiraillement  aux  avant-
postes. Je ne doute pas que si je restais en posi-
tion,  il  y  aurait  demain  un second engagement 
général. 
Quoique je sois disposé à le donner, il ne me pa-
raît pas que ce champ de bataille me soit aussi fa-
vorable que celui que je puis prendre: il est en-
core trop étendu comparativement aux forces que 
l'ennemi me présente;  aussi  je  viens de donner 
des ordres pour que l'armée, demain, prenne po-
sition sur les plateaux en avant de Beyris, entre 
Anglet et la Nive. Si l'ennemi vient m'y attaquer, 
j'accepterai  le  défi  et  je  livrerai  la  bataille, 
quoique ses forces soient le double des miennes. 
" J'ai cru à propos de différer le mouvement sur 
la rive droite de la Nive, pour voir encore venir 
l'ennemi, le retarder dans ses opérations, et faire 
terminer sous mes yeux le grand camp retranché 
de Bayonne. 
 " Le général Foy est arrivé avec sa division la 
nuit dernière à Cambo, dont il est chargé de dé-
fendre la double tête de pont. 
"  La mort  du général  Conroux et  celle  de son 



chef  d'état-  major1 me  mettent  dans  le  cas  de 
supprimer le cadre d'une division, car je manque 
de  généraux  et  d'adjudants-  commandants2. 
D'ailleurs, je dois compléter la garnison de siège 
de  Bayonne,  y  compris  la  garnison  nécessaire 
pour le camp retranché. 
En conséquence, le 12, jour de son arrivée devant 
Bayonne, la division Taupin fut disloquée et ce 
général suivi de son état-major, prit le comman-
dement  de  la  division  Conroux.  Rentré  d'un 
congé  pour  blessures,  Béchaud,  passa  à  la  2° 
brigade et Rey resta à la première3. 

1  Challier,  adjudant  commandant.  Le  général  Conroux 
était mort de ses blessures le 11.
2  Par décret du 15 novembre, l'Empereur nomma six gé-
néraux de brigade à l'armée de Soult, mais le maréchal n'en 
reçut avis que le 27 décembre..
3 Les régiments de la division Taupin furent affectés: 
9° léger, 1er bataillon à la réserve de Villatte; 
2° bataillon, à la garnison de Bayonne 
20° de ligue, à la garnison de Bayonne; 
70° de ligne, id. 
31° léger, à la division Darmagnac; 
47°  de  ligne,  1er  bataillon  à  la  division  Taupin;  2°  ba-
taillon, à la garnison de Bayonne. 



 
 
 

De la sorte, tous les dépôts et 5° bataillons avant été fondus 
dans les bataillons actifs, la garnison de Bayonne se trouva 
portée à 14 bataillons de ligne et 2 bataillons de cohortes 
des Basses-Pyrénées et des Landes, soit 7,598 hommes. 



CHAPITRE XIX 

Bayonne : la Nive et l'Ursuya  

I. - L'armée s'établit devant Bayonne et 
derrière la Nive. 

Bayonne, 12 novembre. 
"  Ce  matin,  j'ai  fait  rapprocher  l'armée  de 
Bayonne les divisions de l'aile droite ont pris po-
sition à Anglet et sur le plateau de Beyris, celles 
du centre et de l'aile gauche se sont établies en 
avant  du  camp  retranché  du  front  de  Marrac 
poussant des avant-postes dans toutes les direc-
tions, jusqu'à trois quarts do lieue de la place. 
"  L'ennemi n'a pas suivi,  mais il  s'est  porté  en 
forces  sur  Ustaritz,  où il  a  voulu rétablir  deux 
ponts sur la Nive, que j'avais fait détruire hier; un 
bataillon qui était placé sur la rive droite l'a forcé 
à renoncer à son entreprise. Il a attaqué cet après-



midi avec du canon la division Foy qui défend la 
tête du pont de Cambo, mais sans succès; cet ou-
vrage est très fort sur la rive gauche, mais on n'a 
pas pu encore s'occuper de la partie que j'ai or-
donnée sur la rive droite. 
" J' fait porter d'Erlon avec les divisions Darma-
gnac, Abbé et Darricau, sur les hauteurs de Ville 
franque et de Cambo, à la rive droite, pour ap-
puyer Foy à Cambo et défendre le passage de la 
Nive, que l'ennemi pourrait entreprendre du côté 
d'Ustaritz  et  de  Larressore,  où  dans  les  basses 
eaux  aussi,  il  y  a  des  gués,  soit  au-dessus  de 
Cambo où l'ennemi peut profiter de divers pas-
sages, qui ne peuvent être gardés que faiblement, 
entre autres celui d'Itsassu, où je viens d'être ins-
truit que l'ennemi a fait passer ce soir quelques 
troupes. J'ai ordonné à d'Erlon de marcher contre 
elles, de les jeter à la rive gauche de la Nive, et 
de faire garder  en forces l'Ursuya,  ainsi  que la 
montagne d'Arroçagaray, pour être maître du dé-
bouché d'Itsassu.
 "  Les  débouchés  de  Baygorry,  Saint-Martin-
d'Arrossa et Baygorry, sont gardés par le général 



Paris.  Indépendamment  des  trois  divisions  que 
d'Erlon  a  emmenées,  j'ai  mis  à  sa  disposition 
celle de Foy, qui est à Cambo, et la division de 
cavalerie Soult que j'ai fait venir sur Hasparren 
et. Urcuray. Ainsi, je le crois assez fort pour em-
pêcher l'ennemi de faire aucun passage, et même 
pour obtenir  des succès sur lui,  s'il  se livrait  à 
quelque entre prise; du moins, je désire qu'il' en 
soit ainsi, afin de pouvoir employer le restant des 
troupes à terminer les ouvrages des camps retran-
chés de Bayonne. " 

Bayonne, 13 novembre. 
"Si  le  mauvais  temps  est  contraire  à  l'ennemi 
pour ses opérations, il nous contrarie également 
pour terminer les ouvrages du camp retranché de 
Bayonne. J'y attache cependant une grande im-
portance, car la place ne sera à l'abri de toute in-
sulte, que lorsque tous les ouvrages de ce camp 
seront en état de défense alors je pourrai avec sé-
curité m'en éloigner et manœuvrer contre l'armée 
ennemie,  sans craindre qu'elle se hasarde à l'atta-
quer " 



Bayonne, 14 novembre. 
" L'aide de camp du général Cassan qui m'a ap-
porté la capitulation de Pampelune, est resté pen-
dant dix jours au quartier général anglais, où il a 
eu occasion de parler à plusieurs chefs de l'armée 
ennemie. Il m'a rapporté que parmi eux on s'en-
tretenait librement du projet d'invasion, et qu'à ce 
sujet, ils comptent sur leur grande supériorité nu-
mérique,  ne  doutant  pas  qu'avant  la  fin  de  la 
campagne, ils ne soient arrivés sur la Garonne; 
cet officier prétend  aussi que leur projet est de 
passer entre Bayonne et Saint- Jean-Pied-de-Port, 
et de ne laisser que leurs plus mauvaises troupes 
pour bloquer ces places. 
" Je conçois que le général anglais pourrait réali-
ser  son  projet  avec  une  armée  du double  plus 
forte que celle que je puis lui opposer, si je pre-
nais une ligne de bataille devant lui; car il aurait 
la facilité de me déborder ou d'écraser la partie 
de  d'armée sur  laquelle  il  jugerait  à  propos de 
porter ses forces; ainsi, de position en position, il 
me mènerait loin, et j'éprouverais tous les jours 



de  nouvelles  pertes,  sans  que  j'eusse  suffisam-
ment  retardé  ses  projets,  et  dès   lors,  j'aurais 
compromis le sort des places de Bayonne et de 
Saint-Jean-Pied-de-Port, les seules qu'il y ait sur 
notre frontière.. 
" Il me paraît donc que puisque les événements 
de la campagne m'ont  obligé à m'appuyer sur la 
place de Bayonne, je dois la considérer comme la 
place d'armes de l'armée et y prendre effective-
ment mon appui, me tenant en mesure d'attaquer 
le flanc de l'ennemi, s'il entreprend de passer la 
Nive, et de tomber sur ses derrières, soit à la rive 
droite, soit à la rive gauche, lorsqu'il sera engagé 
dans ses mouvements. Je ne crois pas qu'en m'ar-
rêtant à ce plan d'opérations, je puisse être com-
promis  autrement  que  par  les  subsistances,  car 
l'ennemi,  qui aurait  trois  passages de rivières à 
effectuer avant de venir à moi, s'il n'attaquait pas 
d'abord  Bayonne,  serait  forcé  à  se  diviser  et  à 
parcourir un pays où les routes sont difficiles, ce 
qui  pourrait  le  mettre  dans une fâcheuse situa-
tion, si un de ses corps était attaqué et battu. 
" D'après ces considérations, je me détermine à 



prendre Bayonne, qui est déjà ma place d'armes, 
comme pivot de mes opérations. 
"  En  conséquence,  j'ai  ordonné  à  d'Erlon,  qui 
commande sur la rive droite de la Nive, que si 
l'ennemi forçait le passage, il devrait manœuvrer 
de manière à se rapprocher du restant de l'armée 
et  tenir  fortement  la  position  de  Ville  franque, 
afin  que  lorsque  j'aurai  réuni  aux troupes  sous 
son  commandement  celles  que  j'emmènerais 
avec moi de renfort, nous marchions à l'ennemi 
pour le combattre, avant que la plus forte partie 
de son armée eût passé. 
" J'ai aussi chargé l'ordonnateur en chef de faire 
diriger  sur  Bayonne  par  la  route  des  Grandes-
Landes et sur celle de Langon, par Mont-de-Mar-
san et  Dax,  la  presque totalité  des  denrées  qui 
doivent être expédiées sur l'armée par les dépar-
tements frappés d'appels1. " . 

1  La  route  des  Grandes Landes  est  la  route  directe  de 
Bordeaux à Bayonne par Belin et  Saint-Géours où s'em-
branche celle des Petites Landes qui passe à Dax (Saint-
Paul-les-Dax),  Tartas,  Mont-de-Marsan,  Captieux  et  tra-
verse la Garonne à Langon. Cette dernière était la grande 



II. - Le maréchal renonce à l'Ursuya et 
prend  Bayonne  pour  place  d'armes  et 
point d'appui de l'armée. 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 15 novembre. 
"  Aujourd'hui,  j'ai  fait  la  reconnaissance  de  la 
rive  droite  de  la  Nive,  depuis  Cambo  jusqu'à 
Bayonne. Il sera très difficile d'empêcher l'enne-
mi de passer cette rivière,  s'il  y emploie seule-
ment une partie des moyens qui sont à sa disposi-
tion,  attendu qu'elle  est  guéable  dans  plusieurs 
endroits et que, sur divers points, la rive opposée 
a un grand commandement sur le pays qui est en 
avant. 
" Dans le mois de septembre dernier, je fis recon-
naître s'il serait possible d'avoir une route mili-

ligne  de  communication  de  l'armée;  depuis  Mont-de-
Marsan, elle se doublait de la navigation de la Midouze et 
de l'Adour. La route d'Orthez était en très mauvais état. 



taire de Cambo et de Mendionde sur Peyrehorade 
par Hasparren, la Bastide-Clairence et Bidache. 
Le rapport qui me fut fait était défavorable. 
" D'après ces considérations et d'après la recon-
naissance que j'ai faite, je me suis affermi dans la 
disposition  qu'hier  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer,  qui  est  de  tenir  l'armée  prête  à  se 
réunir à Bayonne, en cas de nouvelle attaque de 
l'ennemi, ou si le passage de la Nive était forcé, 
afin  de  marcher  à  l'ennemi  sur  l'une ou l'autre 
rive,  suivant  qu'il  serait  engagé.  Ainsi,  je  ne 
laisserai sur le haut de la Nive, pour garder les 
débouchés, que les troupes du général Paris, les 
quelles se replieraient de manière à présenter des 
têtes  de  colonne  à  l'ennemi,  quelque  direction 
qu'il prenne.  
. " Je laisserai aussi, pour manœuvrer avec cette 
infanterie, une brigade de cavalerie légère du gé-
néral Berton. 
"  J'aurais  pu  prendre  une  position  concentrée 
entre Mendionde et Bayonne, mais en cas d'at-
taque, il  aurait été facile à l'ennemi d'empêcher 



que j'opérasse le mouvement sur Bayonne1; alors 
l'armée aurait  été  embarrassée de son matériel, 
dont  elle  eût  perdu  la  plus  grande  partie,  le 
chemin étant presque partout impraticable. 
" L'ennemi a de très fortes lignes campées sur les 
contreforts  de  la  montagne  Sainte-Barbe,  ainsi 
que sur les hauteurs entre Bidart et Bassussary. 
Si  le  mauvais  temps continue,  il  sera  forcé  de 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  pour  mettre  ses 
troupes à couvert, et d'ajourner ses projets d'inva-
sion." 

Soult au Ministre 
Bayonne, 17 novembre. 
" Le général d'ErIon, m'a écrit ce soir que dans la 
journée l'ennemi a levé ses camps sur les hau-

1  Passage obscur. Jamais Soult n'emploie le mot retraite. 
Si l'on se reporte au début de sa lettre,  où il  parle de la 
route militaire de Cambo à Peyrehorade, il semble vouloir 
dire que si la Nive avait été forcée, il n'aurait pu rejoindre 
Bayonne par Peyrehorade, vu l'état de cette route; qu'il au-
rait perdu son matériel. Peut-être entend-il dire aussi qu'au 
cas d'échec, sa seule ligne de retraite eût été la route de 
crêtes de Lurbintua et de Horlopo sur Saint-Pierre d'Irube. 



teurs  d'Ustaritz  et  de  Sainte-Barbe;  on  a  vu 
ensuite  des  colonnes  en  mouvement  dans  di-
verses  directions.  Le  mauvais  temps  qu'il  fait 
pourrait  faire  supposer  que  l'ennemi  cherche  à 
mettre ses troupes à couvert. "Aussitôt que je ju-
gerai que l'ennemi a renoncé à ses opérations de 
campagne  ou  qu'il  les  a  suspendues  et  qu'il 
cherche à mettre ses troupes à couvert dans des 
quartiers d'hiver,  je ferai  en sorte de lui  rendre 
difficile de s'établir à notre portée."

III.  L'évacuation de la  tête  de  pont  de 
Cambo  permet  à  Wellington  de 
cantonner son armée.

 Les alliés, en effet, souffraient horriblement. 
" La pluie a commencé le 11 novembre ;elle a 
continué sans  interruption  jusqu'au 19 et  laissé 
les chemins dans un tel état que tout mouvement 
est impossible. La détresse des Espagnols et l'im-
puissance où je suis en ce moment de faire quoi 



que ce soit, m'ont amené à leur ordonner d'entrer 
en cantonnements derrière la frontière. 
" Les 12 et 16, Hill a reconnu les postes ennemis 
de la tête de pont de Cambo; ils se sont retirés le 
16 et ont fait sauter le pont, ce qui m'a permis dès 
le  lendemain  d'établir  les  troupes  en cantonne-
ments serrés : la droite (Hill), à Espelette et Cam-
bo; la droite du centre (Beresford), à Ustaritz et 
Arrauntz;   la  gauche du centre  à  Arcangues  et 
Arbonne enfin, la gauche (Hope), sur la route de 
Saint- Jean-de-Luz, avec avant-postes dans la di-
rection d'Anglet1 ". 
De l'armée espagnole, il ne conserve que la divi-
sion Morillo, " dont la conduite a été meilleure2 " 
. 
Don Manuel Freyre établit son quartier général à 
Irun et emmena avec lui les 3°, 4° et 5° divisions 
de son armée. 
"Les 2°, 7° et 8° restèrent où elles étaient, c'est-à-
dire  en  garnison  à  Pampelune  et  à  Saint-
Sébastien, et aux blocus de Santona et de Jaca. 

1   Wellington à Bathurst, 22 novembre. 
2   Celer et Audax 234.



Peu de cavalerie était passée en France; elle avait 
été  envoyée  à  la  recherche  des  vivres  dans  la 
Castille, où fut également dirigée la 6° division 
(Longa). La réserve d'Andalousie cantonna dans 
la vallée de Bastan,  et  s'éloigna ensuite jusqu'à 
Puente-la-Reyna1. ". 
Certes, la rupture du pont de Cambo arrangeait 
les affaires de Wellington: " Nous devons expul-
ser l'ennemi de Cambo, où nous n'aurons aucun 
repos pendant l'hiver2. ". D'où vient le silence du 
maréchal sur ce grave événement? L'abandon de 
l'Ursuya  entraîna-t-il  celui  de  la  tête  de  pont? 
Nous avons vainement cherché aux Archives les 
ordres  du maréchal  et  les  rapports  d'Erlon.  Au 
dire de Lapène, généralement bien informé, " le 
général Foy ayant remarqué que la tête de pont, 
quoique très propice pour favoriser plus tard une 
irruption  sur  la  droite  des  Alliés,  offrait  des 
fautes  de  construction  qui  l'empêchaient  d'être 
défendue avec avantage,  signala  ces défauts  au 
généra! en chef. Il ne tarda pas à recevoir l'ordre 

1   Toreno, V, 378. 
2  Wellington à Hope, 14 novembre.



d'abandonner  cet  ouvrage,  et  de faire  sauter  le 
pont en arrière. Par suite du même ordre, il prit 
position et se retrancha dans le bas Cambo, sur la 
rive droite de la Nive. " D'un autre côté, suivant 
Pellot,  les  ordres  du maréchal  auraient  été  mal 
compris1.  Finalement,  les  hostilités  sont 
interrompues jusqu'au retour du beau temps. 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 23 novembre. 
" Il paraîtrait que l'ennemi a le projet de nous at-
taquer sur toute la ligne demain ou après-demain, 
et que son intention est de forcer le passage de la 
Nive  du  côté  de  Cambo  ou  d'Itsassu,  pour  se 
porter sur la route de Saint-Jean-Pied de-Port, et 
isoler cette place. Quoi qu'il en soit, et malgré la 
grande supériorité de ses forces, je persiste dans 
les  dispositions  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer,  et  je  continue  à  me  préparer  à  me 
porter  avec  toute  l'armée,  sur  son  flanc,  s'il 
s'engage dates l'intérieur et s'il  me fournit ainsi 
l'occasion de couper sa  ligne 

1  Lapène, loc. cit., 163: Pellot, 76.



" A cet effet, j'ai ordonné à deux brigades de la 
division  Soult  d'arriver  demain  à  Bayonne une 
brigade de la division Treilhard appuiera à Pey-
rehorade, et les deux autres seront sur la gauche 
depuis  Mendionde,  Saint-Jean-Pied-de-  Port, 
Saint-Palais, pour manœuvrer avec l'infanterie du 
généra! Paris et toutes les gardes nationales (co-
hortes), que je fais réunir sur ce point contre la 
droite de l'ennemi. " 



CHAPITRE XX. 

Camp retranché de Bayonne

I. Soult fait de Bayonne une place à ouvrages 
détachés. 

A son arrivée à Bayonne, au mois de juillet,  le 
maréchal avait reconnu l'état de la place. 
"  Elle  n'aurait  pas  arrêté  l'ennemi quatre  jours, 
s'il avait pris la peine de s'y présenter1 ". Dès le 
16, il ordonna les dispositions de défense. 

Ordre. 
Bayonne, le 16 juillet. 
" Il sera de suite fait un projet de camp retranché 
en  avant  des  ouvrages  de  la  ville  haute,  entre 
l'Adour et la Nive, composé de dix à douze re-
doutes  ou  lunettes,  ayant  pour  condition  de  se 

1   Soult au Ministre, 26 octobre. 



voir entre elles et de se flanquer réciproquement, 
de protéger les barrages à faire sur le ruisseau de 
l'Aritzague  pour  obtenir  une  inondation  ou  au 
moins  un  blanc  d'eau  dans  toute  l'étendue  des 
marais1. 
" Les redoutes existantes entre l'Adour et la Nive 
du côté de Mousserolles, en avant du front de la 
ville  basse  ou  Bourg-Neuf,  seront  relevées  de 
suite et palissadées2 celles qu'il faudra y ajouter 
pour  achever  le  système  des  ouvrages  qui 
doivent couvrir le front faible de Mousserolles, 
seront reconnues et tracées, et l'on y travaillera 
aussitôt  que  les  emplacements  en  seront  fixés 
mais avant de commencer les derniers ouvrages 
projetés, l'ordre en sera donné. " Les ouvrages à 
l'extérieur  de  la  citadelle  jugés  indispensables 
pour la couvrir  ainsi  que le faubourg de Saint- 
Esprit,  seront  examinés  avec  attention,  et  le 
projet en sera présenté le plus tôt possible. 

1  Ce plan, croyons-nous, fut exhumé des Archives du gé-
nie de Bayonne, où foisonnent les études do ce genre sur 
l'amélioration de la situation défensive de la place. 
2   Redoutes d'Etcheverry et du Limpon. 



" Le général Léry formera une commission pour 
asseoir le travail que comportent les articles pré-
cédents. Il sera toutefois observé que, quelques 
projets qui soient présentés, soit pour ajouter à la 
défense de la ville, soit dans le système du camp 
retranché entre l'Adour et la Nive, il ne doit point 
être fait de démolition, à moins d'un ordre positif 
donné par le Ministre de la guerre ou par le ma-
réchal  commandant  en  chef  les  armées  en  Es-
pagne, ou par le général commandant à Bayonne, 
dans le cas d'un danger prochain et imminent. 
" La lettre du Ministre de la guerre, en date du 12 
courant, excepte de tout projet de démolition la 
ville de Saint- Esprit,  l'arsenal de la marine, le 
palais impérial de Marrac et le séminaire. 
"  Dès  le  4  juillet,  le  conseil  de  défense  s'était 
constitué sous  la  présidence  du maréchal  Jour-
dan, et aussitôt 2,000 à 3,000 ouvriers, tant mili-
taires  que civils,  avaient  été  journellement  em-
ployés à réparer le corps de place. Aussi, les tra-
vaux  extérieurs  ne  furent  entrepris  qu'au  mois 
d'août, ce qui résulte, d'ailleurs, de la correspon-
dance du maréchal et du Journal du major Borde-



nave. 

Soult au Ministre. 
Ascain, 8 août. 
"  Dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à 
Bayonne, je sentis la nécessité de donner plus de 
développement à la défense de cette place et je 
donnai  ordre  au  commandant  du  génie  de  me 
présenter le projet de deux camps retranchés, l'un 
sur les hauteurs de Mousserolles et l'autre sur le 
front  de la route d'Espagne, qui, en embrassant 
un plus grand système que celui auquel le conseil 
de défense s'était borné, portât cette défense tout 
à fait à l'extérieur, et donnât  un appui à un corps 
de troupes destiné à tenir  campagne,  qui  serait 
trop fort pour s'enfermer dans la ville. 
" On s'occupait de ce projet, lorsque je reçus de 
vous une lettre où vous me préveniez que vous 
aviez désapprouvé la proposition du conseil  de 
défense qui tendait à faire démolir tous les bâti-
ments à  portée des fortifications qui  pourraient 
nuire à la défense, y compris le château de Mar-
rac, une partie du faubourg de Saint-Esprit et l'ar-



senal de la marine. Je m'applaudis alors d'avoir 
en  quelque  sorte  prévu  ces  dispositions,  en 
donnant une autre direction à ce qui devait être 
entrepris. 
" Effectivement, les démolitions que l'on propo-
sait n'auraient point ajouté à la bonté de la place, 
ni retardé d'un jour le siège. Cependant, il en eût 
coûté  au  gouvernement  des  sommes  considé-
rables pour payer des indemnités et l'armée n'eût 
trouvé qu'un appui ordinaire à Bayonne, au lieu 
que, par le projet que je présente, tous les bâti-
ments que l'on voulait  démolir  sont nécessaire-
ment conservés, les dangers d'un siège sont infi-
niment éloignés et les dépenses paraissent devoir 
être beaucoup moindres que ce qu'elles auraient 
été, si le premier système eût été adopté. 
"  Dès  lors,  la  place  de  Bayonne  pourra  être 
considérée comme de première classe, sans qu'il 
soit  rigoureusement  nécessaire  d'augmenter  de 
beaucoup  sa  garnison.  Cette  ville,  par  l'impor-
tance politique, militaire et commerciale qu'elle a 
acquise, doit nécessairement être mise dans l'état 
de défense le plus formidable, pour ôter aux en-



nemis  jusqu'à  l'idée  de  l'attaquer,  quels  que 
puissent être les événements de la guerre. 
" D'après le Mémoire du général Garbé sur les 
ouvrages à établir, pour la défense de la place1 , 
la dépense  à faire pour leur exécution, tant à la 
citadelle  que  dans  les  camps  de  Marrac  et  de 
Mousserolles  devait s'élever à 1,060,500 francs, 
savoir:

 

 
Les  travaux de  la  Nivelle  et  de  Bayonne mar-
chèrent de front; mais ces derniers avec une ex-

1   Archives du génie. Bayonne.



trême  lenteur,  car  il  s'agissait  là  d'ouvrages  à 
grand profit, et capables de supporter les efforts 
d'un  siège  régulier.  Une  correspondance  active 
s'engagea entre  Soult  et  le  gouverneur;  elle  re-
flète ses appréhensions de ne point trouver dans 
la place l'appui qui lui sera nécessaire s'il est for-
cé d'abandonner la Nivelle, et malheureusement 
elles se justifieront par la faute même de Thouve-
not et de Garbé. Bref, Soult demeurera jusqu'au 
mois de février dans l'obligation de couvrir  les 
travaux de la défense !

II. Site de Bayonne1. 

Bayonne est situé sur la rive gauche de l'Adour, 
au confluent de la Nive et à 6 kilomètres de son 
embouchure.  Il  comprend deux parties;  la  ville 
haute, sur la rive gauche de la Nive, le Bourg-
Neuf sur la rive droite. De l'autre côté de l'Adour 

1  Nous prions le lecteur de suivre cette description sur la 
carte qui accompagne ces Mémoires. 



est le Faubourg Saint-Esprit, que domine la cita-
delle; un pont relie la ville haute au Bourg-Neuf; 
un autre,  la  place au Faubourg de Saint-Esprit. 
Plus tard, au moment où l'armée se repliera sur le 
camp retranché, le maréchal fera jeter un pont de 
bateaux sur la Nive, à la hauteur du pont actuel 
de chemin de fer, et un autre sur l'Adour, en face 
de la citadelle, afin de faciliter les mouvements 
de l'armée. 
La marée se fait sentir jusqu'à Peyrehorade. 
Il n'existe aucun gué entre Bayonne et Peyreho-
rade, et comme la largeur du fleuve varie de 200 
à 400 mètres, il constitue un obstacle de premier 
ordre. Quant à la Nive, sa largeur est de 50 à 100 
mètres entre Cambo et Bayonne et la marée re-
monte jusqu'à Ustaritz. 
De ce bourg à Bayonne, la rivière est navigable 
et  l'obstacle  considérable,  bien  qu'on  puisse  le 
franchir à gué en plusieurs points. 
Coupées,  d'ailleurs,  par une infinité de canaux, 
les  prairies  qui  bordent  l'Adour  et  la  Nive  se-
raient journellement inondées si des digues ne les 
protégeaient. Aussi, les routes qui aboutissent à 



Bayonne sillonnent les hauteurs. 
Larges, évasées, peu profondes, ces vallées sont 
taillées dans l'épaisseur d'un bas plateau dont la 
surface se relève insensiblement au sud-est, à la 
rencontre de l'Ursuya et de la barre d'Amotz. 

Supposons que la contrée s'affaisse de 50 mètres, 
Bayonne et les langues de terre de Marrac, An-
glet,  Saint-Pierre-  d'Irube  sont  sous  les  eaux. 
L'océan  envahit  les  vallées  de  la  Nive  et  de 
l'Aritzague les lacs de Brindos et de Mouriscot 
réunissent leurs nappes au-dessus du seuil de la 
Négresse. Au nord de ce seuil s'étalent les pla-
teaux de Florence et de la tour de Lannes; au sud, 
ceux du Barroillet: et de Bassussary. Le plateau 
se coude brusquement en forme de T, et par une 
arête resserrée se relie à une barre transversale 
sur laquelle est situé le village d'Arcangues. De 
cette barre, enfin, l'arête se dirige droit au sud, 
vers  Saint-Pée,  et  s'élève  entre  les  vallons 
submergés  de  l'Ouhabia  et  d'Urdains.  Issue  du 
piton de Sainte-Barbe, la large croupe du château 
d'Urdains  s'avance  au  nord,  mais  bientôt  elle 



s'abîme sous les eaux. Maintenant traversons la 
Nive; là le terrain est  plus élevé et  les rideaux 
sont  plus  soutenus.  Les  vallons  de  la  Clef  et 
d'Ibarbide sont envahis. 
Il en est de même de l'Ardanavy, car Briscous est 
sous les eaux, et un isthme relie, au col de Curut-
chague,  les  hauteurs  de  Mouguerre  à  celles  de 
Horlopo. Enfin,  dominant la  vallée de la Nive, 
deux éminences arrondies (hauteurs de Larralde) 
s'élèvent entre elle et le vallon de la Clef; elles se 
rattachent au rideau de Villefranque qui rejoint à 
Lurbintua le rameau issu de Horlopo, pour de là, 
par  Chanoenia  et  le  col  d'Urcuray  gagner  la 
masse de l'Ursuya. 
 
Supposons-le en dernier lieu, !e sol se relève et 
tout ce qui dépasse l'altitude de 15 mètres émerge 
aussitôt  la région prend, dans ses moindres dé-
tails,  sa  configuration  actuelle.  Le  moulin  de 
Brindos et  la Négresse sont en terre ferme;  un 
fossé sépare les plateaux de la Tour-de-Lanne et 
de Bassussary. Les eaux s'encaissent et l'on voit 
surgir le camp retranché de Bayonne, c'est-à-dire 



Saint-Pierre-d'Irube et le camp Pratz, Marrac et 
ses avancées puis, de part et d'autre du vallon de 
l'Aritzague, les ouvrages du front d'Espagne et de 
Beyris.  Aussi  loin  que  porte  la  vue,  l'Océan  a 
recouvert,  au  nord  de  l'Adour,  le  plateau  des 
Landes,  mais  peu  à  peu surgit  la  croupe de  la 
citadelle  et  avec  elle  un  rivage  festonné  qui 
accompagne  le  fleuve  jusqu'au  Port-de-Lanne. 
Assis  à  la  lisière  d'une  formation  calcaire  très 
puissante et non point au cœur d'un bassin où se 
réuniraient les produits de terrains de constitution 
contrastante,  Bayonne  n'a  qu'un  site 
topographique  le  confluent  de  l'Adour  et  de la 
Nive  est  un  port  médiocre.  Le  pays  est  riant, 
mais  pauvre.  Est-il  rien  de  plus  caractéristique 
que  l'espacement  des  villages,  la  dissémination 
des  écarts,  l'énorme  développement  des 
communications  ?  Non  que  le  pays  soit  d'un 
parcours facile (il ne se prête qu'aux opérations 
de postes et à la chicane), car la majeure partie 
du sol est abandonnée à la végétation spontanée, 
à la culture pastorale. 



Nous voulons  parler  des  landes  ou touyas,  qui 
couvrent les hauteurs sur de vastes étendues et 
que tapissent l'ajonc épineux, la bruyère, les fou-
gères  et  certain  chêne  nain;  le  tout  bordé  à 
chaque pas de fossés, de haies, de défends inex-
tricables: misère mieux gardée que richesse. En 
fait de céréales, un chétif mais; point de paille et 
peu  de  fourrages.  A cela,  ajoutez  des  mouve-
ments  de  terrain  incessants,  courts,  confus,  à 
pentes  vives;  des  vues  enfin  si  limitées  que le 
combat  s'engage  aux  distances  ordinaires  des 
phases finales telles sont les caractéristiques du 
pays basque. 
De l'autre  côté  de  l'Adour,  jusqu'à  la  Garonne, 
des oasis perdues au sein d'un océan de pins rési-
neux. 
Cet état de choses que signalaient déjà en 1793 
les commissaires de la Convention, l'adjudant gé-
néra!  Lacuée  et  le  commissaire  des  guerres 
Baillac, subsistait en 1813. 
Les  lettres  suivantes  serviront  d'historique  au 
camp retranché de Bayonne; il suffira d'en rap-
procher  les  dates  de celles des événements qui 



s'accomplirent sur la Bidassoa et la Nivelle, pour 
comprendre les préoccupations du maréchal. 

III.  Correspondance  de  Soult  avec  le 
général Thouvenot. 

Thouvenot à Garbé 
Bayonne, 28 septembre, à minuit1. 
"Je  sors  de chez  le  maréchal,  qui  m'a  prévenu 
que l'ennemi avait fait des mouvements qui an-
nonçaient le projet  de nous attaquer très inces-
samment et peut-être même aujourd'hui, à 2 ou 3 
heures du matin. 
" Il m'a ordonné de presser les travaux défensifs 
de la place et de la citadelle et de mettre la plus 
grande activité à ceux du camp retranché du front 
d'Espagne, sans cependant retarder les autres. En 
conséquence, je vous prie de me faire connaître 

1 Nous  rappelons  que  Thouvenot  était  gouverneur  de 
Bayonne et Garbé, le commandant supérieur du génie de la 
place. 



quelle  serait  la  quantité  d'ouvriers  que  vous 
pourriez  employer  en  augmentation  pour  les 
travaux,  afin  que  j'écrive  aux  préfets  des 
départements  qui  doivent  les  fournir,  de  les 
envoyer dans le plus court délai possible. 
" Si l'ennemi n'attaque pas ce matin, M. le maré-
chal reviendra ici demain pour visiter les travaux 
et arrêter définitivement l'emplacement des trois 
redoutes avancées de la citadelle. 
" Je viens de donner des ordres pour la défense 
du bas de la rivière, le maréchal m'ayant annoncé 
que, dans le cas où l'ennemi attaquerait,il serait 
possible qu'il fit une diversion par mer, avec les 
bâtiments de guerre et de transport qu'il a au pas-
sage1 

Soult à Thouvenot. 
Saint-Jean-de-Luz, 8 octobre, midi. 
" Je reçois votre lettre de ce jour, à 5 heures du 
matin; j'approuve les dispositions que vous avez 
prises pour l'exécution du grand camp retranché; 
j'aurais cependant voulu que les ouvrages de ce 

1   Faut-il lire à Pasajes?



camp fussent  définitifs  avant  d'entreprendre les 
redoutes de la porte de Secours, de la citadelle, et 
que la totalité des ouvriers que vous avez réunis, 
fût  portée  au  grand camp retranché;  l'objet  est 
d'une telle importance que tout le monde doit bri-
guer l'honneur d'y mettre la main. 
" Il n'y a pas lieu de lever le camp des blessés, ni 
de  faire  abattre  les  arbres  et  haies  à  portée du 
camp retranché. Mon intention est cependant que 
la redoute qui doit être placée sur le plateau de 
Beyris  soit  immédiatement  entreprise  et  qu'elle 
soit éclairée par des redans sur tout le contrefort 
de cette position. 

 " Il n'y a pas lieu non plus à faire démeubler les 
campagnes par les habitants. La mesure de faire 
filer sur les derrières les habitants des frontières 
qui arrivent à Bayonne est prématurée.. 
" Il sera donné plusieurs batailles avant que le ca-
non de Bayonne soit dans le cas de tirer. "

 Thouvenot à Garbé. 
Bayonne, 8 octobre. 



" J'ai reçu cette nuit l'ordre du Maréchal, d'acti-
ver les travaux du génie par tous,les moyens pos-
sibles et d'y faire travailler nuit et jour. 
" En conséquence, j'ai ordonné au sous-préfet de 
Bayonne de faire fournir par la population de la 
ville  1,000 ouvriers  terrassiers  qui  travailleront 
nuit et jour et qui seront relevés toutes les vingt-
quatre  heures,  et  de  faire  fournir  par  les  com-
munes environnantes du département des Basses-
Pyrénées tout ce que la population de ces com-
munes  pourra  fournir  d'ouvriers,  en  augmenta-
tion de ceux que ce département fournit déjà. 
" J'ai ordonné au maire de Saint-Esprit de fournir 
journellement,  sur  la  population  de  cette  ville, 
600 ouvriers terrassiers, qui travailleront égale-
ment nuit et jour, et qui seront relevés toutes les 
vingt-quatre heures. 
" Je pense qu'avec cette augmentation d'ouvriers 
vous pourrez de suite commencer les redoutes en 
avant de la citadelle et du Saint-Esprit, et mettre 
des travailleurs dans toute l'étendue du camp re-
tranché de Marrac. Il serait également fort impor-
tant que vous puissiez mettre des travail-  leurs 



pour  commencer  toutes  les  redoutes  du  grand 
camp retranché mais il serait au moins très essen-
tiel  que  toutes  ces  redoutes  soient  tracées  de 
suite, afin que si l'armée, ou une partie de l'ar-
mée, se retire sur nous, on puisse faire travailler 
sans relâche les soldats à la construction des ou-
vrages. 

Les  ordres  du  maréchal  furent-ils  mal 
interprétés  ?  Thouvenot  entreprit  tous  les  ou-
vrages à la fois et laissa en souffrance ceux de 
Beyris et du front d'Espagne. De là son irritation. 

Soult à Thouvenot. 
Saint-Jean-de-Luz, 19 octobre. 
" Je ne conçois pas pourquoi vous et le général 
Garbé vous vous entêtez à ne pas vouloir entre-
prendre  simultanément  tous  les  ouvrages  du 
camp retranché du front d'Espagne, particulière-
ment ceux qui doivent défendre la grande route 
et l'inondation supérieure, et que vous persistiez 
à faire travailler aux redoutes de la citadelle et du 
Saint- Esprit. Je vous ai cependant adressé divers 



ordres  et  vous  auriez  dû  reconnaitre  que  si 
l'ennemi  se  présentait  devant  Bayonne,  tout  ce 
que  l'on  fait  sur  le  front  de  Marrac  et  pour 
soutenir  l'inondation  inférieure  ne  servirait  de 
rien,  si  l'on  n'était  pas  en  mesure  d'arrêter 
l'ennemi au débouché de la grande route. 
"  D'après  ces  considérations,  je  vous  réitère 
l'ordre  de  faire  entreprendre  les  redoutes  qui 
doivent défendre la grande route et l'inondation 
supérieure,  ainsi  que la  redoute  avancée  sur  le 
plateau  de  Beyris.  Celles  de  la  citadelle  et  du 
Saint-Esprit seront reprises ensuite. " 

Soult à Thouvenot. 
Saint-Jean-de-Luz, 2 novembre. 
"  Je suis d'une impatience extrême d'apprendre 
que  les  redoutes  qui  doivent  battre  la  grande 
route, sont armées, l'inondation inférieure tendue, 
l'inondation  supérieure  très  avancée,  et  les  lu-
nettes du plateau de Beyris entreprises. 
"  A l'égard  de  l'ouvrage  à  cornes  du  front  de 
Marrac, je le considère comme assez avancé pour 
recevoir des canons et se défendre sous leur pro-



tection. En cas d'événements, on ferait la lunette 
qui doit être construite en avant. Mais il est aussi 
important  d'entreprendre  incessamment  les  re-
doutes qui doivent lier l'ouvrage à cornes aux re-
doutes de la grande route."

Soult à Thouvenot. 
Arcangues, 11 novembre. 
"Je puis, d'un instant à l'autre, être obligé de me 
replier sur Bayonne. Pressez autant que possible 
vos travaux et faites tendre vos inondations. Vous 
pouvez même vous rendre maître du plateau de 
Beyris par de fortes lignes d'abatis. Ensuite, sous 
la  protection  de  ces  lignes,  on  exécutera  les 
ouvrages  proposés.  Cette  position  me  paraît 
avantageuse  à  occuper  dans  le  système  d'un 
camp retranché, car elle retarderait longtemps les 
approches de l'ennemi. 

Thouvenot à Garbé 
17 novembre. 
" Aucun ouvrage n'est encore entrepris, ni même 
tracé, pour couvrir la route d'Espagne, qui servira 



de digue à l'inondation supérieure qui couvre une 
partie du camp retranché d'Espagne. 
" En supposant la route exhaussée à la hauteur 
voulue, l'inondation supérieure tendue, l'ennemi 
pourrait,  dans une ou plusieurs nuits, couper la 
route et détendre l'inondation. Alors tout le front 
du camp, couvert par cette inondation, serait ou-
vert aux attaques de l'ennemi et bientôt enlevé. 
L'ennemi pénétrerait entre la ville et le camp re-
tranché, dont la droite et la gauche tomberaient 
sans  résistance,  en  compromettant  les  troupes 
chargées  de  les  défendre  et  l'artillerie  qui  s'y 
trouve. 
"  Toute  la  force  du  camp  retranché  du  front 
d'Espagne  consiste  dans  les  inondations  supé-
rieure  et  inférieure,  et  la  conservation  de  ces 
inondations est la chose la plus importante pour 
la défense  dont nous sommes chargés. 

Soult au Ministre
Bayonne, 23 novembre. 
" Le pont de bateaux que j'ai fait établir au-des-
sus de Bayonne (entre la place et les ouvrages du 



camp retranché des fronts de Marrac et de Mous-
serolles,  afin  de  faciliter  le  mouvement  des 
troupes  sans  passer  par  Bayonne)  sera  terminé 
demain matin. 
" Lorsque les ouvrages des camps retranchés des 
fronts d'Espagne et de Mousserolles seront termi-
nés,  et  les  inondations  tendues,  la  place  de 
Bayonne  sera  une  des  plus  fortes  de  l'Empire; 
elle  pourra  servir  de  dépôt  à  une  armée  et  lui 
donner protection1. " 
En résumé,  la  ligne  de Mousserolles  fut  entre-
prise  vers  le  milieu du mois d'août;  on ne tra-
vailla  au  camp  retranché  du  front  d'Espagne 
qu'au commencement  d'octobre,  et  lorsque l'ar-
mée,  battue  sur  la  Nivelle,  rallia  Bayonne,  on 
ébaucha le fort de Beyris. A la fin de décembre, 
outre les ouvrages de la citadelle, on travaillait 

1  L'Empereur s'attendait à ce que Bayonne fût régulière-
ment assiégé; il écrivait à Caulaincourt, le 15 novembre " 
Si jamais les Anglais arrivent au château de Marrac. qu'on 
le  brûle  et  toutes  les  maisons  qui  m'appartiennent,  afin 
qu'ils ne couchent pas dans mon lit. " (Correspondance de 
Napoléon, 20895.) 



encore à  l'ouvrage à cornes de Mousserolles, dit 
camp de Prats, au bastion des Mineurs, au front 
de  Marrac,  aux  redoutes  des  Sapeurs  et  du 
Séminaire, à la digue de la route d'Espagne, au 
fort de Beyris, aux redoutes des Grenadiers et de 
la  Pointe;  autrement  dit,  partout,  et  rien  n'était 
achevé. 
" Les travaux furent poussés avec autant d'activi-
té qu'il était possible d'en mettre, et quoiqu'il ait 
fallu lutter constamment contre les rigueurs d'une 
saison pluvieuse, dans un pays où il ne cesse de 
pleuvoir, le zèle et la patience des officiers qui 
dirigeaient  la  construction  des  ouvrages  ne  se 
sont  jamais  ralentis  avec  la  bonne  volonté  des 
soldats, dont le courage était sans cesse stimulé 
par la présence et les encouragements des géné-
raux et des officiers, on est venu à bout de sur-
monter tous les obstacles1 ". 

1  Mémoire du général Garbé sur la situation de la place de 
Bayonne au 1er février 1814. 



CHAPITRE XXI 

Situation des armées devant Bayonne

I. - Situation des Alliés. 

On conçoit qu'au cours d'un hiver exceptionnel-
lement humide et rigoureux, réduit à tirer ses res-
sources d'arrivages irréguliers dans les ports des 
Asturies et de la Biscaye, à entasser son armée 
dans des cantonnements exigus et espacés, étouf-
fant entre la Nive et la mer, Wellington n'ait pu 
résister, en dépit du danger d'un tel mouvement, 
au besoin d'étendre sa droite de l'autre côté de 
cette rivière. Mangé déjà par les Français, le pays 
n'avait plus rien à lui fournir, si ce n'est à prix 
d'or; et l'argent lui faisait défaut. 
"  Les habitants de cette partie de la  France ne 
sont pas seulement réconciliés avec l'invasion, ils 
désirent  nos  succès,  s'emploient  à  nous  rensei-



gner et nous fournissent tout ce qui est en leur 
pouvoir.  Dans aucune partie  de l'Espagne nous 
n'avons été mieux, je pourrais dire aussi bien re-
çus.  Tout  d'abord,  ils  avaient  déserté  leurs  de-
meures; ils y sont en général rentrés, et beaucoup 
au risque de leur vie, après avoir essuyé le feu 
des sentinelles françaises. Ils vivent confortable-
ment  et  tranquilles  avec  nos  soldats  cantonnés 
dans leurs maisons. 
" Les Espagnols ont beaucoup pillé et commis de 
grands dégâts; mais ce malheur nous a rendu ser-
vice. Quelques- uns ont été exécutés et la plupart 
punis; je les envoie cantonner dans leur pays, ce 
qui convaincra les Français de notre désir de ne 
faire aucun mal aux particuliers. 
"  Les  habitants  sont  convaincus  qu'aussi  long-
temps que Bonaparte sera à leur tête, ils n'auront 
aucun repos. Ils disent communément qu'en dépit 
de la misère et de l'oppression intolérables qu'ils 
endurent,  ils  n'osent  même  point  se  plaindre; 
qu'ils sont obligés de paraître se réjouir', réduits à 
pleurer en cachette sur leur triste sort. 
" Nos succès dépendent de notre modération et 



de notre justice, do la bonne conduite et de la. 
discipline  de  nos  troupes.  Elles  se  conduisent 
bien, mais je désespère des Espagnols.
" Ils sont dans un état si misérable, qu'en vérité, 
on ne saurait  attendre d'eux qu'ils  s'abstiennent 
de piller un beau pays où ils entrent en conqué-
rants, surtout si l'on se reporte aux misères que le 
leur a soufferts de ses envahisseurs. 
" Je ne puis pourtant m'aventurer à les amener en 
France sans les nourrir et les payer, et la lettre ci-
jointe vous montrera l'état de nos finances. 
" Si je pouvais amener 20,000 Espagnols, payés 
et nourris devant Bayonne. Si j'en pouvais ame-
ner  40,000, je ne sais jusqu'où j'irais. Je les ai 
ces  20,000,  ces  40,000 sous  mes ordres  et  sur 
cette frontière, mais je n'ai aucun moyen de les 
entretenir. Sans paye et sans vivres, ils pilleront, 
et s'ils pillent, nous sommes perdus. 
" Nous sommes arrêtés par les pluies et absolu-
ment embourbés. Les torrents sont gonflés, et j'ai 
été bien aise de pouvoir cantonner l'armée; sauf 
les Espagnols, elle est plus en état de faire une 



campagne d'hiver qu'aucune que j'aie vue1. 
". Dans ce diable de pays (l'Espagne) où j'ai fait 
la  guerre  pendant  cinq  ans,  j'ai  trouvé,  comme 
votre Henri IV, qu'avec de petites armées on ne 
faisait rien, et qu'avec de grandes, on mourait de 
faim2. 
" Nos relations, avec les Espagnols sont si ten-
dues  que  je  crois  devoir  appeler  sérieusement 
votre attention sur ce sujet. 

 Vous avez eu connaissance des libelles publiés à 
l'occasion de la prise de Saint-Sébastien, libelles 
que je sais avoir été écrits par un officier du Dé-
partement de la guerre, sous l'inspiration du Mi-
nistre Don Juan O'Donoju. Si le Gouvernement 
ne les a pas encouragés, du moins il ne les a pas 
désavoués. 
"  Ceux qui  les  lisent  savent  que nous sommes 
odieux au Gouvernement. 
" Les Espagnols pillent tout à leur approche pour 
eux, ni leurs magasins, ni les nôtres ne sont sa-

1   Wellington à Bathurst, 22 novembre.
2   Wellington à Dumouriez, 22 novembre. 



crés.  Les autorités civiles  du pays ne nous ont 
pas seulement refusé assistance; elles ont ordon-
né aux habitants d'agir de même. 
" Ce qui est plus extraordinaire et plus difficile à 
comprendre est ce qui vient de se passer à Fonta-
rabie. Dans l'assiette des cantonnements, il était 
réglé  que  les  hôpitaux  anglais  et  portugais  se-
raient établis dans cette ville. Il s'y trouve un bâ-
timent qui a été un hôpital espagnol, et les autori-
tés  qui en ont la charge en ont retiré,  pour les 
brûler comme bois de chauffage, les planches des 
lits, afin que nos soldats ne pussent s'en servir. Et 
c'est là le peuple auquel nous avons fourni médi-
caments,  instruments,  dont nous avons recueilli 
les malades et les blessés dans nos hôpitaux, au-
quel nous avons rendu les services en notre pou-
voir, après l'avoir délivré de l'ennemi! 
"Je  vous  prie  d'observer  qu'il  ne  s'agit  pas  du 
peuple espagnol, mais des officiers du Gouverne-
ment, qui ne se conduiraient point ainsi s'ils ne 
savaient  être  agréables.  Si  nous  ne  montrons 
point que nous sommes sensibles à l'injure faite à 
notre caractère, à l'injustice et à l'inimitié de tels 



procédés, nous devons nous attendre à ce que le 
peuple se conduise de même envers nous et que 
nous  n'ayons  personne  en  Espagne  qui  ose 
avouer son amitié pour nous. 
"  Quelle  serait  la  conséquence  de  cet  état  de 
choses en cas de revers ? 
" J'éprouverais une grande difficulté à me retirer 
à travers l'Espagne et le Portugal, vu l'hostilité de 
la population et la nature particulière de notre ou-
tillage.  Il  me faudrait  embarquer  l'armée à  Pa-
sages, la vue des armées française et espagnole 
réunies1 ". 
Et Wellington recommandait de mettre des garni-
sons à Cadiz, à Saint-Sébastien "assurer le salut 
des troupes anglaises, devant les dispositions cri-
minelles  du  Gouvernement  espagnol  et  de  ses 
fonctionnaires2.
"  Nous  sommes  criblés  de  dettes,  et  je  puis  à 
peine  sortir  de  chez  moi;  les  créanciers  me 
guettent  pour  réclamer  le  remboursement  des 
sommes qui leur sont dues.

1 Wellington à Bathurst, 27 novembre.
2 ibid.



 " Quelques muletiers ont un arriéré de plus de 
deux ans, et hier seulement j'ai pu leur délivrer 
des bons sur le Trésor, sinon je perdais leurs ser-
vices1 ". 
A ce sujet,  écoutons  Larpent2 ":  Il  est  heureux 
que nous soyons près de la mer, car la désertion 
des muletiers, provoquée par le manque de paye, 
réduit  considérablement  nos  moyens  de  trans-
port. Les marins de Saint- Jean-de-Luz sont tous 
à notre solde; nos affaires font la navette par mer 
de Pasages ici; de là elles remontent la Nivelle 
jusque près d'Ustaritz, où elles sont réparties sur 
les  mulets  de chaque division3.  "  Il  n'arrive ici 
que  les deux tiers de viande qui part de Palencia; 
le reste du bétail meurt en route. Les vivandiers 
payent les muletiers jusqu'à 2 dollars par jour et 
par  animal  pour  transporter  leurs  denrées;  en 
somme, nous les payons pour cela. 
" Les muletiers reçoivent 1 dollar par jour et par 

1  Id., 21 décembre.
2   Private Journal. Il, 138.
3  Le texte dit bien Ustaritz; l'erreur est évidente. Il faut 
lire Ascain, où cesse la marée. 



mulet.  En  toute  conscience,  cela  est  suffisant. 
Mais  il  leur  est  dû  vingt  et  un  mois  de  paye. 
Rien, si ce n'est la crainte de perdre tout droit à 
leur dette, ne peut les retenir; nous sommes obli-
gés  de  supporter  leurs  fraudes  et  leurs  négli-
gences il n'y a aucun remède." 

 Rien aussi n'égalait la misère des Espagnols et 
de Mina surtout, qui opérait dans les montagnes. 
On lit dans les mémoires de ce pendard: 
 " Guérillas. Mina. n'est qu'un guérillero...Sûre- 
ment,  ni  les individus qui  composaient la  divi-
sion de Navarre, ni son chef, nous n'avions appris 
à l'école l'art de la guerre; mais nous avions sou-
vent battu l'ennemi, tué ou fait prisonniers plus 
de 40,000 Français, intercepté des convois, et, en 
somme,  fait  beaucoup  de  mal  aux  ennemis  de 
notre patrie. Si toutes les divisions de nos armées 
en  avaient  fait  autant,  nous  n'aurions  point  eu 
besoin que des Anglais et des Portugais vinssent 
nous  enlever  la  gloire  de  nos  sacrifices  et  de 
notre  héroïsme,  comme  le  donnent  à  entendre 
certains historiens, qui abreuvent d'outrages notre 



nation1. 
" Au mois de novembre. Napoléon avait fait dé-
créter une conscription de 500,000 hommes, qui 
indiquait  son intention de soutenir  son système 
de  guerre  éternelle  et  comme  nos  soldats  en 
avaient eu connaissance, épuisés de fatigues, la 
désertion se mit dans tous les corps, y compris 
ma division. Des mesures sévères furent ordon-
nées pour arrêter les déserteurs et les dispersés; 
et le Gouvernement prescrivit qu'un enrôlement 
général serait fait des célibataires aptes à porter 
les armes, de 17 à 40 ans. Les populations s'op-
posèrent  à  la  remise  des  déserteurs,  dans  la. 
fausse idée qu'une fois que les Français auraient 
évacué le pays, la guerre serait terminée; les offi-
ciers que j'envoyai durent procéder avec rigueur 
contre les alcades, et ceux-ci adressèrent de vives 
réclamations  au  Gouvernement  contre  eux  et 
contre moi. Sans consulter personne, ni prendre 
des  informations,  nous  fûmes  qualités 
d'arbitraires,  d'indisciplinés,  on  taxa  notre 
conduite  de  criminelle;  ainsi  s'exprima  le  mi-

1   Allusion aux historiens anglais Napier, Southey, etc.



nistre de la guerre O'Donoju. 
" Lorsque je me vis traiter de la sorte, j'aurais re-
noncé au bâton et à l'épée. 

 " La position de mes troupes sur les cimes des 
Pyrénées était la plus cruelle qui se puisse imagi-
ner; continuellement exposée aux tourmentes de 
grêle, de neige et de pluie, il n'y avait pas senti-
nelle  qui  pût  supporter  une  faction  de  plus  de 
quinze minutes;  beaucoup d'hommes mouraient 
de froid, et de plus, la rareté des vivres était ex-
trême. Il m'était interdit d'en tirer de la Navarre, 
sous le prétexte qu'ils étaient destinés aux alliés 
qui  l'occupaient.  Le pays que nous foulions ne 
nous offrait aucune ressource, et le haut Aragon, 
d'où nous devions en recevoir, était, en premier 
lieu,  trop  éloigné  de nous,  qui  n'avions  pas  de 
moyens de transport; en second lieu, les habitants 
se  refusaient  à  nous  subvenir,  protégés  par  les 
députations provinciales dont les récriminations 
étaient  plus  écoutées  que  les  demandes  de 
généraux qui ne songeaient qu'à donner à manger 
an soldat Il fut rare le jour où la ration entière put 



être distribuée!".1 
La misère du vainqueur n'est point faite pour ex-
citer  la  pitié.  Loin  de  l'éprouver,  d'ailleurs,  à 
l'égard  de  ses  malheureux  alliés,  Wellington la 
méprisait;  il  en condamnait  les causes et  répri-
mait les effets. Les magasins anglais fermés, il ne 
restait aux Espagnols qu'à piller ou à mourir de 
faim. A cette nécessité s'ajoutaient la soif des re-
présailles, mille obscures vengeances à exercer. 
Partout où ils passaient, ce n'étaient que pillage, 
assassinats, incendie. Pour les contenir, Welling-
ton était réduit à employer son grand système " 
J'ai  tenu  des  divisions  entières  sous  les  armes 
pendant nombre de jours; on ne commettait plus 
de  crimes.  Je  faisais  faire  des  appels  ou  des 
parades toutes les heures bref, je tourmentais les 
hommes  pour  les  maintenir  dans  l'ordre.  Il 
écrivait  à  Morillo  "  Je  n'ai  pas  sacrifié  des 
milliers d'hommes, ni conduit mon armée sur le 
territoire français pour que les soldats pillent et 
maltraitent les paysans, au mépris de mes ordres. 

1   Memorias del general Espoz y Mina, 1851. 



Je  préfère  une  petite  armée  obéissante  et 
disciplinée, à une armée nombreuse et insoumise. 
Si les mesures que je suis obligé de prendre pour 
forcer à l'obéissance me font perdre des hommes 
et diminuent mes forces, cela m'est indifférent; la 
faute  en reviendra à  ceux qui,  négligeant  leurs 
devoirs, souffrent que les soldats se livrent à des 
désordres qui feront tort à leur pays1  ". Et Mo-
rillo d'avouer  " qu'il  est  impossible d'empêcher 
les troupes de faire du mal, car il n'y a pas un sol-
dat, pas un officier qui ne reçoive des lettres de 
sa famille  pour le féliciter  de sa bonne chance 
d'être  en  France  et  le  pousser  à  profiter  de  sa 
situation pour faire sa fortune2 ". 
Comme pendant à ce tableau, on dansait, on don-
nait des fêtes à Saint-Jean-de-Luz. Wellington te-
nait  table  ouverte  et  le  maire  s'y  asseyait  fré-
quemment. Le noble lord " disait tout ce qui lui 
passait par la tête. Politique, affaires de l'Europe, 
état  et  avenir  de  sa  propre  armée,  il  laissait 
échapper ses opinions avec autant de liberté que 

1   Wellington à Morillo, 23 décembre. 
2   Wellington à Freyre, 26 décembre. 



s'il se fût agi d'une discussion badine de théâtre 
ou d'événements historiques. 
"Nous étions surpris de vous entendre parler si 
franchement  avec  le  maire  de  Biarritz  et  avec 
l'autre mystérieuse personne. 
"  Oh dit  Wellington, vous les preniez pour des 
espions, je suppose, et pensiez que j'aurais dû me 
tenir sur mes gardes. A quoi bon? Ce qu'ils di-
saient ou entendaient m'était indifférent. D'autres 
me fournissaient plus de renseignements qu'il ne 
m'était nécessaire. Ceux qu'ils donnaient à Soult 
ne pouvaient lui servir. Je ne suis point tout à fait 
sûr  que  le  maire  de  Biarritz  était  un  espion 
double; quant à l'autre, je n'en ai jamais douté je 
le savais aux gages de Soult comme aux miens. Il 
y avait beaucoup d'espions dans mon camp, et il 
ne m'est jamais venu à l'esprit de les pendre. 

" Dans le cours de l'hiver, les Bourbons et leurs 
partisans  commencèrent  à  entretenir  des  espé-
rances  de  restauration.  Le  premier  émigré  qui 
vint au quartier  général fut  le comte de Gram-
mont. Chacun le traitait avec respect, et il était le 



commensal régulier de Wellington. Puis arriva le 
duc d'Angoulême (il débarqua d'Angleterre à San 
Sebastian le 1er février, sous le nom de comte de 
Pradel). H faut dire que ni par ses manières, ni 
par son aspect, il ne réussit à concilier l'opinion 
publique aussi bien que le comte de Grammont. 
Court, de mine mesquine, avec une contenance à 
la Bourbon fortement marquée, et finalement des 
grimaces en entrant et en sortant, il mit souvent à 
une pénible épreuve l'état-major de Wellington1. 
Il  était  à  la  mode  d'appeler  tigres  tous  les 
étrangers qui venaient au quartier général, et le 
duc  d'Angoulême  reçut  le  sobriquet  de  tigre 
royal.
 " Sa présence ajouta beaucoup aux embarras de 
Wellington.  En  vérité,  il  n'y  avait  aucun  parti 
bourbon  dans  les  provinces  basques.  Chacun 
était dégoûté de l'empire avec ses guerres déso-
lantes et ses cruels impôts, mais on avait oublié 
les Bourbons autant que s'ils n'eussent jamais ré-

1  " Esprit presque inculte et intelligence étroite, emprunté, 
gauche, dépourvu de toute grâce, certains tics le rendaient 
ridicule. (1815, par Henry Houssaye, p. 33.) 



gné. Il n'était pas facile d'en convaincre ceux-ci, 
non plus que de leur faire admettre la conclusion 
possible d'une paix qui ne préparerait pas leur re-
tour au pouvoir. Bien que toujours courtois et dé-
licat  vis-à-vis du duc d'Angoulême,  Wellington 
ne consentit jamais à paraitre combattre pour la 
restauration d'une famille exilée. Il entrevoyait la 
possibilité  d'un  arrangement  avec  Napoléon,  et 
dans sa correspondance avec le Gouvernement, il 
en parlait comme d'une chose non condamnable 
Si nous pouvons persuader Bonaparte d'être mo-
déré, il est peut-être le meilleur chef de la France 
que nous puissions trouver1 ". 

 Il.  Situation  de  l'armée  française  -  . 
Excès.  Pénurie  des  vivres,  de  la  solde, 
etc. 

Le maréchal ne cesse d'en témoigner, nos souf-
frances dépassent celles de l'ennemi. La cavale-

1   R. Gleig, Life of the Duque of Wellington. 



rie. l'artillerie sont renvoyées sur les derrières1 ; 
l'infanterie et les services vivent au jour le jour. 
L'approvisionnement  de  siège  de  Bayonne  a 
absorbé une grande partie des ressources et, insé-
parables de la misère,  l'indiscipline et la déser-
tion ont pénétré dans nos rangs. C'est ainsi que 
nous relevons, du 1er octobre au 16 décembre, le 
chiffre énorme de 947 déserteurs, conscrits pour 
la plupart, il est vrai, et par bandes de 40 à 50 à 
la fois. Le 43° en a 181 en un seul mois A la ba-
taille de la Nivelle, il perd, en tués seulement, 8 
officiers  pour  22  hommes;   partout  s'observe 
cette  lugubre  et  significative  proportion.  En 
outre, dans la même période, 2,983 hommes, non 
prisonniers et non hospitalisés, sont rayés " pour 
longue absence ". On l'a dit à tort,  selon nous: 
"Un récit historique ne doit ressembler ni au lit 
de Busiris qui vouait au fer tout ce qui dépassait 

1  Napoléon à Clarke, 8 décembre " Recommandez au duc 
de Dalmatie de ne pas faire souffrir sa cavalerie; la perte de 
chevaux  a  d'autant  plus  d'inconvénient  que  nous  ne 
sommes plus en Allemagne et que nous ne pouvons plus 
les remplacer. (Correspondance de Napoléon, 20988.) 



sa  longueur,  ni  au  soulier  de  Théramène  qui 
s'ajustait à tous les pieds " 
L'histoire ne doit ni mentir ni se taire. 

Soult au Ministre. 
Saint-Jean-de-Luz, 17 octobre. 
" Nos troupes ont commis des excès. Je suis loin 
de les excuser; mon cœur en a été navré et j'en ai 
témoigné mon extrême mécontentement en pre-
nant toutes les mesures de répression qui sont en 
mon pouvoir. " 
Il est fâcheux de reconnaître que le manque de 
fourrages a été le prétexte de la troupe pour s'in-
troduire  dans les  maisons;  la  pénurie  que nous 
éprouvons  sous  ce  rapport  est  telle  que  si  elle 
continue  il  ne  sera  plus  possible  de  tenir  des 
chevaux en ligne, et le service des subsistances 
en  souffrira  beaucoup.  C'est  aussi  une  des 
considérations  qui  devaient  me  forcer  à 
abandonner  tôt  ou  tard  les  positions  détachées 
qui  sont  sur  la  Bidassoa,  par  la  difficulté  d'y 
alimenter  les  troupes  les  transports  étant  de 
beaucoup insuffisants et les équipages militaires 



de l'armée n'ayant pu encore nous rendre aucun 
service. " 

Soult au Ministre. 
Saint-Jean-de-Luz, 19 octobre. 
" Nous sommes extrêmement mal pour les four-
rages. Ce service me donne les plus vives inquié-
tudes, et je crains d'être obligé de faire prendre 
d'autorité le foin et la paille chez les particuliers 
pour éviter que les troupes, sous le prétexte de 
s'en procurer, ne commettent des désordres car je 
ne puis me passer de l'artillerie, comme je le fais 
de la cavalerie, et il faut nourrir les chevaux de 
cette  arme,  ainsi  que  ceux  des  transports  qui 
conduisent  des  subsistances,  et  ceux  des  états-
majors. 
Tous les services éprouvent aussi les plus grands 
embarras au sujet des fonds, et ils sont menacés 
d'une entière défection. Je ne puis dissimuler que 
la situation est fort embarrassante. " 
Le préfet des Basses-Pyrénées ayant écrit au ma-
réchal pour lui demander la suspension de la le-
vée de la conscription de 1815, et que les jeunes 



gens  de cette  classe fussent  formés en  compa-
gnies  franches,  sous  la  dénomination  de  chas-
seurs  ou  éclaireurs  basques,  celui-ci  représenta 
au Ministre, que l'on ne devait pas se dissimuler 
que les Basques ont de l'antipathie pour le ser-
vice militaire, et qu'il est bien difficile de les as-
sujettir à la discipline. " la plupart d'entre eux dé-
sertent avant ou après avoir rejoint les régiments 
auxquels  on les  envoie.  Aucun département  ne 
compte  autant  de  réfractaires  aux  lois  de  la 
conscription,  et  beaucoup  deviennent  nuisibles 
en se joignant à des bandes de contrebandiers, de 
malfaiteurs  ou  même  d'insurgés  espagnols  qui 
ont  longtemps  commis  des  excès  dans  les 
montagnes1 "
 Naturellement, il fut passe outre. 

Soult au Ministre 
Saint-Jean-de-Luz, 1er novembre. 
"  Depuis hier,  le temps est  horrible les troupes 
souffrent  beaucoup dans  les  camps,  et  nos  ou-

1  Soult  au Ministre,  20 octobre.  En ce temps là,  un ne 
connaissait point "les Amériques", et pourtant.... 



vrages de campagne éprouvent des dégradations. 
" Jusqu'à présent, l'armée n'avait pas eu de ma-
lades,  mais  les  rapports  annoncent  des  entrées 
plus fréquentes aux hôpitaux. 
"  Il  y  a  de  la  désertion  à  l'intérieur  parmi  les 
conscrits qui ont joint l'armée. 
" Les comptes que je me suis fait rendre portent, 
comme à l'ordinaire, que ces individus étaient de 
très mauvais sujets. " 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 14 novembre. 
" J'ai chargé l'ordonnateur en chef de faire diriger 
sur Bayonne, par la route des Grandes-Landes et 
sur  celles  de  Langon  par  Mont-de-Marsan  et 
Dax, la presque totalité des denrées qui doivent 
être expédiées sur l'armée par les départements 
frappés d'appels. 
" Je crains cependant que, malgré cette précau-
tion, l'armée ne manque souvent de subsistances, 
par  la  difficulté  d'en  assurer  le  transport,  ainsi 
que par l'insuffisance des manutentions. Je ferai 
en sorte  de remédier  à  ce dernier  inconvénient 



mais le premier ne dépend pas de moi. 

 "Aujourd'hui, la  troupe n'a reçu que la demi-ra-
tion et nous manquons entièrement de fourrage"

Soult au Ministre. 
Bayonne, 17 novembre. 
" Le mauvais temps et le manque absolu de four-
rages m'obligent à faire partir pour Dax le grand 
parc d'artillerie et la moitié de l'artillerie de cam-
pagne. 
 Je ne sais même si je ne serai pas obligé de les 
porter plus loin, pour assurer la subsistance des 
chevaux.  Depuis  quelques  jours  ils  dépérissent 
beaucoup et il en meurt. 
" Je ne garderai à Bayonne que 4 batteries ou 32 
bouches à feu de campagne, indépendamment de 
l'armement des ouvrages qui dépendent du camp 
retranché de Bayonne1. 
" Les rivières sont débordées et les routes consi-

1  Le mouvement se fit le 18. D'Erlon conserva 2 batteries 
Clausel  et  Reille  chacun  une.  La  cavalerie  garda  les 
siennes.



dérablement dégradées, de sorte qu'aucun convoi 
ne peut arriver. Depuis cinq jours, nous ne pou-
vons donner que la demi-  ration de pain; on y 
supplée par un peu de farine,  mais nous allons 
aussi  en  manquer.  Le  comité  de  mouvement  a 
envoyé des  agents  parcourir  le  pays  pour  faire 
quelques  achats.  J'espère  qu'il  rentrera  quelque 
chose, en attendant l'arrivée des convois. " 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 16 novembre. 
" Je ne puis qu'exprimer la profonde douleur que 
j'éprouve en voyant l'apathie des chefs et des of-
ficiers de tout grade, et en recevant des plaintes 
fondées qui me parviennent tous les jours. 
"  Vous  connaissez  les  ordres  sévères  que  j'ai 
donnés pour réprimer le pillage, et vous êtes ins-
truit qu'un capitaine du... de ligne, membre de la 
Légion  d'honneur,  convaincu  d'avoir  excité  sa 
compagnie  au  pillage,  de  désobéissance  envers 
ses chefs et d'avoir voulu incendier une maison, a 
été  condamné  à  mort  par  la  commission 
prévôtale et exécuté le 9 de ce mois. Cet exemple 



terrible  aurait  dû épouvanter  et  rétablir  l'ordre; 
mais le lendemain et le jour suivant, le mal a été , 
je crois plus grand.  
Cette  conduite  est  d'autant  plus  extraordinaire 
que,  jusqu'à  présent,  la  troupe  n'a  manqué  de 
rien, quoique l'administration ait été certainement 
embarrassée; ne pouvant penser que les pertes et 
les privations que l'armée a éprouvées pendant la 
campagne  puissent  y  influer,  non  plus  que  la 
composition des officiers, je dois en attribuer la 
cause à des insinuations étrangères pour exciter 
la troupe à l'indiscipline et la porter à des excès 
qui indisposent contre elle les habitants. 
Cet effet est malheureusement produit, et l'enne-
mi  a  l'astucieuse  politique  d'offrir  à  côté  le 
contraste, en faisant observer une meilleure dis-
cipline et payer tout ce qu'il prend chez les habi-
tants"

Soult au Ministre
Bayonne, 3 décembre
.  "  Il  y  a  beaucoup  de  désertion  parmi  les 
conscrits,  particulièrement  ceux  des  départe-



ments frontière. J'ai donné des ordres très sévères 
pour les faire rejoindre, et des colonnes mobiles 
sont en mouvement. 
 "  Nous éprouvons des maladies;  malheureuse-
ment les hôpitaux de première et de  deuxième 
lignes  sont  insuffisants  pour  contenir  tous  les 
malades, et on doit pousser les évacuations jus-
qu'au delà de la Garonne d'où il ne revient que 
fort peu de monde". 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 17 décembre. 
" Les généraux me font journellement l'exposé le 
plus touchant sur les besoins des troupes relative-
ment à la solde et à l'entretien du linge et chaus-
sure.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  le  retard 
dans  les  payements  nuit  au  service  de  l'Empe-
reur, à l'esprit des troupes et à la conservation des 
soldats. " 

Soult au Ministre. 
Peyrehorade, 23 décembre. 
" Tous les services sont en souffrance; le manque 



d'argent occasionne des murmures et rend les be-
soins plus pénibles. Je regrette vivement que les 
démarches  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
soumettre pour le prompt payement de la solde, 
n'aient produit aucun résultat, et que je ne puisse 
même faire donner un acompte aux officiers et 
aux  corps  que  je  vois  dans  la  misère  la  plus 
honteuse.  Par  honneur  pour  les  armes  !
impériales, je vous supplie de rendre compte à Sa 
Majesté de cette triste situation des choses1. " 

Thouvenot au Ministre. 
Bayonne, 23 décembre. 
"  L'aide de camp du général Hill,  étant au Pa-
sages, a perdu un état de situation de l'armée an-
glo-portugaise et espagnole, au 13 novembre. Cet 
état a été trouvé et porte ce qui suit :

1  Dans son Mémoire sur la campagne des Pyrénées, l'ad-
joint au commissaire des guerres Pellot dit avec justesse " 
Le Ministre ne faisait  rien pour soutenir cette laborieuse 
campagne, et il ne fallait rien moins que la forte tête du duc 
de  Dalmatie  pour  faire  face  à  tout.  On sonna un  tocsin 
général contre l'ennemi; mais  le découragement, la stupeur 
étaient partout Napoléon, lui-même n'eût rien obtenu. " 



Troupes anglaises (dont 10,000 hommes de cava-
lerie) 38,853 
portugaises 19,271 
espagnoles. 42,030 

Total. 100,174 

"  Les  Espagnols se seraient  retirés  en Espagne 
parce que les Anglais les traitaient sans considé-
ration,  qu'ils  n'étaient  pas  payés,  qu'ils  man-
quaient de tout et qu'ils mouraient de faim à côté 
des Anglais qui avaient tout en abondance. Vai-
nement ils avaient été rappelés; leur défection a 
donné lieu à un arrangement entre les Anglais et 
le gouvernement espagnol par lequel les Anglais 
se sont chargés de fournir  en entier les subsis-
tances aux troupes espagnoles et de les payer et 
habiller  par moitié avec le gouvernement espa-
gnol.  Par  le  même  arrangement,  l'armée  espa-
gnole doit  être  immédiatement  portée à 72,000 
hommes. 
" C'est d'après cet arrangement que les Espagnols 
ont  commencé à  rejoindre l'armée anglo-portu-
gaise,  et  l'on croit  que la nouvelle armée espa-



gnole sera au complet, arrivée en France, d'ici au 
15 du mois de janvier. 
" Les vivres et les fourrages ne manquent point à 
l'armée anglaise et  portugaise.  Lord Wellington 
fait  acheter  à  tout  prix  et  payer  comptant  les 
vivres et fourrages qu'on lui offre, et il en reçoit, 
de  cette  manière,  beaucoup  de  France  et  d'Es-
pagne,  qui,  réunis  à  ceux  qu'il  reçoit  d'Angle-
terre, maintiennent l'armée dans l'abondance. Il y 
a dans l'armée ennemie un grand luxe de chevaux 
et de mulets, et une prodigieuse quantité de ces 
derniers pour le service des transports. 
"  La  cavalerie  ennemie  est  superbe,  tant  en 
hommes qu'en chevaux. On peut conclure de tous 
ces détails,  que l'armée ennemie ne manque de 
rien;  elle  coûte  à  l'Angleterre  des  sommes  im-
menses. 
"Toute l'armée a une confiance aveugle dans lord 
Wellington; il a su inspirer à ses soldats un en-
thousiasme général  qui  les  rend propres  à  tout 
entreprendre avec succès. 
" Lord Wellington a établi dans son armée la dis-
cipline la plus sévère; il a souvent, dans tous ses 



camps,  des  potences  dressées  pour  punir  sans 
miséricorde  tous  les  individus  de  l'armée  qui 
s'écartent  des  ordres  qu'il  a  donnés  pour  faire 
respecter  les  personnes  et  les  propriétés  en 
France. Cette discipline sévère fait beaucoup de 
partisans  aux  Anglais  dans  les  communes 
occupées par eux, et dans celles environnantes, 
d'autant  qu'elle  contraste  avec  la  discipline 
relâchée de notre armée, et qu'il sera difficile de 
rétablir,  tant  qu'on  ne  pourra  pas  lui  payer  sa 
solde  et  lui  faire  distribuer  régulièrement  les 
vivres. 
" Depuis la retraite de la Nivelle, la troupe ne re-
cevait que la demi-ration de pain; en l'apprenant, 
l'Empereur éclate en reproches; il écrit à Daru " 
Je ne conçois pas que l'armée qui est à Bayonne 
s'y trouve à la demi-ration, lorsque le blé est si 
abondant et à si bon marché en France. Témoi-
gnez  mon  mécontentement  au  comte  Maret,  et 
qu'il prenne sur-le-champ des mesures pour qu'il 
y ait abondance de pain à l'armée de Bayonne1. " 

1 Napoléon  à  Daru,  25  novembre.  Correspondance  de 
Napoléon 20944



Nul remède ne put être apporté. N'accusons pas 
l'administration,  elle  paraît  s'être  heurtée  à 
l'apathie,  à  l'abattement,  au  mauvais  vouloir 
même  des  départements  frappés  d'appels.  La 
pénurie des fourrages avait pour corollaire celle 
des  attelages;  elle  rendait  le  ravitaillement  de 
l'armée aussi difficile que précaire. Bref, sous le 
rapport  des  subsistances,  la  situation  était 
identique à celle des campagnes de 1793 à 1794, 
où, dans les Pyrénées occidentales,  la mortalité 
des hommes et des chevaux fut effroyable. Telle 
était  alors la détresse de l'armée que par arrêté 
des  représentants  du  peuple  en  date  du  18 
ventôse  an  III,  il  avait  été  accepté  des 
soumissions de propriétaires, en vertu desquelles 
ils  s'obligeaient  à  fournir  chacun  une  voiture 
avec son attelage, ou des mulets de bat pour les 
transports  militaires.  Elles  portaient  que  les 
voitures ou mulets seraient conduits, soit par les 
soumissionnaires,  soit  par  leurs  enfants  ou 
parents  qui  se  trouvaient  à  l'armée.  En  con- 
séquence,  les  uns  ou  les  autres  recevaient  des 
congés  illimités  or,  il  ne  paraît  point  que  ce 



système ait  été  mis en vigueur  en 1813. Eût-il 
rendu les mêmes services? 
Soult au Ministre directeur1

Bayonne, 28 décembre
" L'armée est dans le plus déplorable état sous le 
rapport  des  subsistances;  il  n'y  a  du  pain  à 
Bayonne que pour demain, la distribution du jour 
suivant  ne  sera  point  complète,  et  je  ne  crois 
point pouvoir éviter  de prendre quelque choses 
sur l'approvisionnement de siège pour la distribu-
tion du troisième jour"
"  Les  distributions  de fourrage ont  entièrement 
cessé depuis six jours à Bayonne, cependant je 
n'y ai que 100 chevaux de cavalerie et 300 d'ar-
tillerie. 
" J'ai fait partir de Bayonne les administrations et 
le quartier généra!. 
" La cavalerie et l'artillerie qui sont dans les dé-
partements des Landes et des Basses-Pyrénées ne 
reçoivent  d'autres  fourrages  que  ceux  que  ces 
troupes  trouvent  dans  les  communes  qu'elles 

1   Comte Daru. 



occupent1. 
" Tous les équipages de l'armée sont employés au 
transport  des  subsistances,  et  le  comité  de 
Bayonne y emploie aussi les voitures routières et 
bouvières qu'il a pu réunir je me vois à la veille 
de  manquer  entièrement  de  pain,  de  légumes, 
d'eau-de-vie et de fourrages pour l'armée. 
" Le service de la viande se fait au jour le jour 
mais elle arrive. Votre Excellence a ordonné à M. 
Mathieu-Faviers de passer des marchés pour les 
fourrages;  personne  n'a  voulu  traiter.  Elle  a 
prévenu que !a Direction des vivres de la guerre 
serait chargée de ce service à compter du 1er jan-
vier. 

1  Les archives de diverses communes des Landes, Hautes 
et Basses. Pyrénées en font foi; les chevaux de la cavalerie 
consommaient le blé en herbe, et telles étaient les néces-
sites qu'on passait outre aux réclamations. L'Empereur était 
au courant de cette situation; il écrivait a Daru, le 1er dé-
cembre " On ne peut nourrir longtemps la cavalerie aux 
Pyrénées; le système des réquisitions, le seul qu'on puisse 
établir,  est  plus  difficile  qu'ailleurs.  (Correspondance  de 
Napoléon, 20958) 



Il est indispensable qu'elle opère directement le 
versement des denrées sur les points de consom-
mation. 
" J'ai fait partir l'ordonnateur en chef pour aller 
au-devant  des  convois  et  presser  les  arrivages; 
plusieurs commissaires des guerres sont aussi en 
courses. 
" J'attends avec anxiété le résultat de cette me-
sure. Je crains que le manque de subsistances ne 
m'oblige à m'éloigner de Bayonne et que je n'ex-
pose ainsi la place à être investie. 
" Tout le monde se plaint du manque d'argent et 
de moyens pour les services, pour les traitements 
et pour la solde. Nous manquons d'argent  pour 
les hôpitaux, malgré les crédits que l'ordonnateur 
en  chef  a  reçus;  nous  en  manquons  également 
pour le service de l'artillerie, du génie et de  l'ad-
ministration. Cela nous oblige à faire des réquisi-
tions qui exaspèrent les habitants et ne sont point 
remplies. 
" Ma perplexité est extrême. Je vous supplie de 
vouloir bien prendre des mesures pour sortir l'ar-
mée de l'état précaire où elle se trouve depuis six 



mois. Je ne fais plus de demandes aux départe-
ments; les préfets ont tour à tour  des prétextes 
pour se dispenser de les remplir. " Devant l'im-
possibiliié de trouver des entrepreneurs pour les 
fourrages et les transports, le comité de la caisse 
patriotique de Bayonne, sollicité de se charger de 
ces services, avait refusé. Peu à peu même, rentré 
dans ses fonds, il cesse de fonctionner. Cette res-
source disparue, l'administration est aux abois et 
l'armée plongée dans la misère. 



SIXIÈME  PARTIE 

Bataille de Bayonne 

CHAPITRE XXII 

Passage de la Nive (9 décembre.) . 

I -Positions des armées française et alliée 
au 1er (décembre. 

L'examen de la situation des armées et des condi-
tions dans lesquelles se trouvait te camp retran-
ché de Bayonne, au moment où Soult vint y cher-
cher un appui, a pu nous faire perdre de vue les 
forces et les emplacements de chaque parti. 
Au 1er décembre, l'armée française a sa droite à 
Anglet, son centre dans les lignes de Marrac et 



du front d'Espagne; sa gauche au camp de Mous-
serolles, à Mouguerre, Villefranque et Bas-Cam-
bo, le long de la Nive. 
Paris est toujours à Louhossoa, Bidarray et Iris-
sary,  gardant  les  communications  de  Bayonne 
avec  Saint-Jean-  Pied-de-Port.  La  brigade  de 
hussards et chasseurs de Berton, établie à Men-
dionde et Hasparren, le relie avec la gauche de 
l'armée. Enfin le reste de la cavalerie est à Bi-
dache  et  Saint-Palais,  sur  la  Bidouze  puis  à 
Ondres,  Tarnos,  Saint-Martin-de-Seignanx  et 
Peyrehorade  sur  les  routes  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse. 

De  leur  côte,  les  alliés  sont  en  cantonnements 
resserrés entre la Nive et la mer; la droite à Itsas-
su, Cambo, Espelette, où se trouve le quartier gé-
néral de Hill; le centre, à Ascain, Arrauntz, Ar-
bonne et Arcangues, le quartier général de Beres-
ford  à  Saint-Pée;  enfin  la  gauche  est  à  Saint-
Jean-de-Luz  et  Bidart,  le  quartier  général  de 
Hope, à Guétary. Le quartier généra! de Welling-
ton est à Saint-Jean-de- Luz, et la cavalerie, ré-



partie  dans  cette  ville  et  à  Saint-Pée,  Urrugne, 
Hendaye.  Plus  en  arrière,  de  l'autre  côté  de  la 
frontière,  les  Espagnols  sont  à  Irun,  Tolosa  et 
dans  le  Baztan.  Nos  avant-postes  s'étendent  de 
Pitcho,  Brindos,  Laussuc  à  Barraute,  puis 
bordent la rive droite de la Nive; jusqu'au Bas-
Cambo;  en  face,  ceux  des  alliés  sont  au 
Barroillet,  Arcangues  et  au  château  d'Urdains1, 
d'où  ils  accompagnent  la  rive  opposée  jusqu'à 
Itsassu. Il existe par suite, en avant d'Arcangues 
et  d'Arbonne,  une  sorte  de  zone  neutre  où 
patrouillent  amis  et  ennemis,  et  qui  bientôt  se 
transformera en champ de bataille. L'éloignement 
des cantonnements et la faible distance à laquelle 
à  cette  époque  se  portaient  les  avant-postes, 
empêchent  sans  doute  les  alliés  d'occuper  le 
plateau de Bassussary; il en est de même de notre 
côté. 
La pluie est continuelle et les chemins sont af-
freux. 

1  Connu alors sous le nom de Maison du sénateur Garat. 



II. -  But de Wellington en ordonnant le 
passage  de  la  Nive;  il  se  compromet 
gravement. 

" Je voudrais étendre nos postes de l'autre côté de 
la  Nive,  mais  il  est  impossible  de  mettre  les 
troupes en mouvement1 ". D'ailleurs, "je n'ai pas 
un sou2 ". 
Le moment n'est point éloigné où le duc sentira 
le besoin des Espagnols, les appellera et, comme 
d'ordinaire  dans  ces  occasions,  trouvera  les 
moyens de les entretenir, sauf à les renvoyer le 
jour où leur appoint ne lui sera plus nécessaire. 
" J'ai toujours eu l'intention de traverser la Nive 
des que le temps le permettrait, et des ordres ont 
été donnés pour exécuter ce mouvement demain 
matin. Après la retraite de la Nivelle, l'ennemi a 
pris position en avant de Bayonne et il l'a retran-
chée à grand travail depuis la bataille de Vitoria. 
Il est impossible de l'y attaquer tant qu'il y de-

1  Wellington à Bathurst, 28 novembre. 
2  Wellington a La Bisbal, 8 décembre. 



meurera en forces, sans de grandes pertes et sans 
risque d'insuccès, puisque son camp est sous la 
protection immédiate des ouvrages de la place1. 
" Le meilleur moyen de l'obliger à abandonner sa 
position, ou au moins de l'y affaiblir au point que 
l'attaque présente des chances favorables, est de 
passer  la  Nive  et  de  porter  notre  droite  sur 
l'Adour.  Déjà l'ennemi est  en détresse pour les 
vivres; il perdra ses communications avec /l'inté-
rieur  par  cette  rivière,  et  sa  détresse  sera  plus 
grande encore. 
"  Je  vous  rappelle  que  l'armée  est  absolument 
sans argent. Il est dû aux troupes plus de six mois 
de solde, les fonds entre les mains des capitaines 
de  compagnie  sont  à  peu  près  dépensés  et  la 
solde journalière du soldat a entièrement cessé. 
Les armées espagnoles et portugaises sont aussi 

1   Wellington avait attaqué à coup sûr le camp de Sare; il 
le savait à l'état d'ébauche et défendu par des forces insuffi-
santes. Devant celui de Bayonne, dont les travaux sont aus-
si peu avancés, sa prudence reprend le dessus; il redoute 
d'y rencontrer l'échec qu'il aurait éprouvé à Sare, si Clausel 
eût disposé d'une brigade de réserve 



dépourvues, et les fonds qu'elles attendent de Ca-
dix  et  de  Lisbonne  y  demeurent,  par  suite  du 
manque de vaisseaux de guerre pour les leur ap-
porter. 
"  Vainement  compterait-on que nous serons  en 
mesure de poursuivre nos opérations cet hiver, si 
nous manquons d'argent1, "

III. - Ses ordres à Hill;  ses instruction à 
Hope pour une démonstration sur Anglet 
et Beyris.

 Enfin, le 8 décembre, l'armée quitte ses canton-
nements; le temps s'est remis au beau, les gués 
sont franchissables, le matériel de ponts est ras-
semblé.  Wellington  donne  l'ordre  de  passer  la 
Nive 
" Le général Hill mettra ses troupes en mouve-
ment dans la nuit du 8 au 9, de manière que le 9, 
à la pointe du jour, elles traversent les gués situés 
dans le voisinage de Cambo. dont il rétablira le 

1    Wellington à Bathurst, 8 et 14 décembre. 



pont dés qu'il aura gagné les hauteurs de la rive 
droite. 
" Le passage terminé, il  marchera sur Bayonne 
par  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  en  se 
liant par sa gauche avec les divisions Colville et 
Clinton; enfin, il prendra position dans le voisi-
nage  de  Villefranque  et  du  Petit-Mouguerre.  " 
Pendant  l'opération,  il  enverra  de  fortes  pa-
trouilles dans les directions de Hasparren et  de 
Louhossoa, et placera un poste d'infanterie près 
du village d'Urcuray, dans le double but de cou-
vrir le pont de Cambo et de soutenir la cavalerie 
qui observera le pays dans la direction de Saint- 
Jean-Pied-de-Port. 
" Passeront la Nive, sous les ordres du général 
Hill 
" Les divisions Stewart et Le Cor, les brigades de 
cavalerie Vivian et Alten 
" L'artillerie à cheval du colonel Ross. 
"  La division Morillo  s'opposera aux tentatives 
que  l'ennemi  pourrait  faire  par  la  vallée  de  la 
Nive pour troubler l'opération. Le général Hill la 
laissera à Itsassu. 



" Afin d'assurer la coopération des divisions Col-
ville et Clinton aux opérations du général Hill, le 
maréchal Beresford jettera, pendant la nuit du 8 
et la matinée du 9, des ponts sur la Nive dans le 
voisinage  d'Ustaritz1;  il  fera  passer  sur  la  rive 
droite  des  forces  suffisantes  pour  couvrir  ces 
ponts et l'aidera ensuite à occuper les points qui 
lui sont assignés par le présent ordre. 
" Une batterie et un escadron de la brigade Alten 
joindront les deux divisions du maréchal Beres-
ford. 
" La division Walker se portera, le 8, dans le voi-
sinage de Sainte-Barbe. Une de ses brigades relè-
vera les avant- postes de la division Colville, sur 
le plateau d'Urdains. La division Cole se portera, 
le 8, en avant d'Ascain et campera en un point 
d'où elle sera en mesure de soutenir la droite de 
la division Alten dans te voisinage d'Arcangues, 
ou de marcher sur Arrauntz, suivant les circons-
tances2. 

1Ponts de bateaux. 
2  Évidemment, le plateau d'Abancen, à l'embranchement 
des chemins  d'Arcangues et d'Arrauntz.



" Le 9, le général Hope attirera l'attention de l'en-
nemi sur la gauche de l'armée par le simulacre 
d'une attaque. 
" Le général Alten fera de semblables démonstra-
tions sur le front de sa division; il s'entendra à ce 
sujet avec le général Hope. " 
Rien n'est plus clair. En face de Hill et de Beres-
ford sont Foy et Darricau; quant à Darmagnac et 
à Abbé, ils occupent Villefranque, le Vieux et le 
Petit-Mouguerre. Bref, le corps de Drouet d'Er-
lon s'étend en cordon sur le rideau qui borde la 
rive droite de la Nive et sur un développement de 
plus de 20 kilomètres; il n'a pour retraite que la 
route  de  crêtes  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à 
Bayonne, en avant de laquelle ses divisions sont 
échelonnées. En la coupant, non seulement l'en-
nemi isolera ces places, mais il ramènera nos di-
visions  sur  les  hauteurs  de  Villefranque  et  de 
Horlopo. 
Le maréchal s'attend à voir forcer le passage de 
la Nive. 
"  Depuis  avant-hier  au  soir  (26)  il  y  a  eu  des 
mouvements dans l'armée ennemie. 



" Un corps de 10.000 Anglais et Portugais, qui 
était du côté de Saint-Pée, s'est avancé sur Usta-
ritz  et  Larressore;  un  autre  de  5,000  à  6,000 
hommes  s'est  dirigé  de  Bidart  dans  la  même 
direction.  Ces  deux corps  étaient  suivis  par  28 
pièces d'artillerie et un équipage de pont qui est 
parti de Guéthary. Ces démonstrations annoncent 
que l'ennemi a le projet de passer la Nive;  mais 
le  temps  est  bien  mauvais,  et  la  saison  trop 
avancée  pour  que  je  puisse  croire  que  c'est 
sérieusement,  d'autant  plus  que  le  grand  parc 
d'artillerie, qui est entre Urrugne et la Bidassoa, 
n'a pas bougé. Cependant, Darricau, qui garde la 
rive droite de la Nive, a rendu compte qu'hier au 
soir  (27),  on  a  vu  arriver  à  Ustaritz  et  à 
Larressore beaucoup de troupes, et que tous les 
postes sur la Nive ont été considérablement ren-
forcés d'un autre côté, on remarque que l'ennemi 
paraît mettre de l'activité à se retrancher depuis la 
montagne  de  Sainte-Barbe,  près  d'Arrauntz, 
jusque sur les hauteurs de Bidart1. " 
Ainsi s'annonçaient visiblement une démonstra-

1   Soult au Ministre. Bayonne,28 novembre.



tion  sur  le  plateau de Bassussary  et  l'offensive 
contre la Nive. Voici, d'ailleurs, les instructions 
de Hope: 
" Lord Wellington désire que vous profitiez des 
opérations qui auront lieu demain matin pour re-
connaître les positions ennemies qui de ce côté 
couvrent Bayonne, ainsi que la nature et l'empla-
cement des ouvrages qui ont été construits pour 
en défendre les approches. 
"  L'ennemi  a  sa  gauche  à  la  Nive,  un  peu  en 
avant du château de Marrac; de là, le centre suit 
la rive droite d'un petit cours d'eau1 qui, dans sa 
partie  supérieure,  sépare  les  avant-postes  de  la 
division Alten et ceux de l'ennemi ; la droite, en-
fin, se trouve derrière ce ruisseau, à sa jonction 
avec l'Adour. 
"  Lord  Wellington  pense  qu'en  refoulant  les 
avant-postes  de  l'ennemi  au  delà  d'Anglet,  on 
pourrait s'assurer si, oui on non, il est établi sur 
les susdites positions et dans quel état de défense 
elles se trouvent. Il est même possible que l'opé-
ration  permette  de  reconnaître  le  terrain  à  la 

1   L'Aritzague.



gauche de la  grande route, vers l'embouchure de 
l'Adour,  en  prévision  d'un  pont  à  y  jeter 
éventuellement et plus tard1. 
" Cependant, l'intention de lord Wellington n'est 
point que les choses soient poussées à fond, au 
cas où les forces de l'ennemi devant Anglet se-
raient considérables. 
"  Vous userez de la  coopération de la  division 
Alten  de  la  manière  qui  vous  paraîtra  la  plus 
avantageuse,  sans dégarnir  ta partie de la ligne 
qu'elle occupe2. " 

IV.  Rapport  de  Soult;  il  prend 
subitement l'offensive. 

Soult au Ministre. Bayonne, 9 décembre. 
" Ce matin, au point du jour, l'ennemi a attaqué 
sur le front de la Nive et en avant d'Anglet. 

1  Ainsi, déjà Wellington songeait au prodigieux passage 
du fleuve au-dessous de Bayonne que Hope ne devait exé-
cuter qu'à la fin de février.
2   Murray à Hope, Saint-Jean-de-Luz, 8 décembre. 



" Une de ses colonnes a passé la rivière à gué aux 
bains de Cambo, une autre aussi à gué à Larres-
sore,  en  même  temps  que,  sous  la  protection 
d'une artillerie nombreuse, il rétablissait les ponts 
de Cambo et d'Ustaritz, où deux autres colonnes 
ont passé. 
" Foy, qui était en position sur la Nive, depuis It-
sassu  jusqu'au-dessus  de  Cambo,  a  opéré  son 
mouvement en ordre, défendant le terrain pied à 
pied1 cependant,  une  colonne  ennemie  étant 
arrivée sur la route de Saint-  Jean-Pied-de-Port 
avant que le général Berlier eût passé avec trois 
bataillons, ce général a été obligé de faire un dé-
tour pour se réunir à sa division, sur les hauteurs, 
entre Villefranque et Petit-Mouguerre2. 

 " Darmagnac avait trois bataillons, commandés 

1   Quel mouvement ? il  faut lire retraite.
2   La bifurcation de la route et du chemin de Villefranque 
à Bayonne est à la ferme de Lourbintua. Foy s'y rallia, puis 
alla prendre position à cheval sur la route et sur les hau-
teurs au sud-est de Horlopo, eu démasquant Darmagnac en 
position sur celles de Villefranque. 



par  le  général  Gruardet,  devant  Ustaritz;  leur 
mouvement s'est aussi opéré en ordre, et ils ont 
rejoint  leur  division  sur  les  hauteurs  de  Ville-
franque. 
" D'après les renseignements que les prisonniers 
ont donnés, les divisions anglaises, commandées 
par les généraux Hill et Beresford, et la division 
Morillo ont passé la Nive, et se sont formées sur 
les  hauteurs  de  Lourbintua  d'où,  ce  soir  à  3 
heures,  la division Clinton s'est  détachée et  est 
venue attaquer une brigade de Darmagnac, à Vil-
lefranque; cette brigade s'est très bien défendue 
et  a  fait  éprouver  une grande perte  à  l'ennemi. 
D'Erlon a reformé ses divisions sur les hauteurs, 
entre Mentachuria (Horlopo) et Marticoborda, où 
je les ai trouvées très bien disposées, soutenant 
avec vigueur l'engagement. " Pendant que l'enne-
mi effectuait son passage, le général Hope, avec 
deux autres divisions et une brigade portugaise, 
attaquait  les  deux brigades  de  l'aile  droite,  qui 
étaient en position en avant de Pitcho et sur le 
plateau  de  Plaisance.  J'ai  été  très  satisfait  des 
dispositions  de  Reille  et  de  Leval;  les  troupes 



aussi  se  sont  bien  conduites;  mais  cette  avant- 
garde1 a dû céder au nombre et s'est repliée sur 
les ouvrages avancés du plateau de Beyris; une 
colonne ennemie se dirigeait en même temps par 
le bord de la mer, sur la gauche d'Anglet, où elle 
est entrée2. 
" J'ignore ce qui est survenu sur la haute Nive, 
mais je ne doute pas que le général Paris qui la 
gardait n'ait été attaqué et obligé à se retirer. Il 
m'a écrit ce matin a 2 heures de Louhossaa, qu'il 
n'avait  encore  rien  de  nouveau.  Soult  a  dû 
recevoir l'ordre de se porter en avant avec deux 
brigades de sa division pour recueillir les troupes 
de Paris et faire tête aux colonnes ennemies qui 
pourraient manœuvrer par leur droite. 

1  Par avant-garde, il  faut  entendre "avant-postes".  Nous 
avons dit qu'à Anglet les divisions Leval et Boyer étaient 
sur deux lignes par brigade. Il s'ensuit qu'elles avaient en 
première ligne deux brigades réparties sur les hauteurs de 
Pitcho, Pitoys et Plaisance, et que les deux autres étaient en 
arrière,  au village d'Anglet.  Le plateau de Pitcho à Plai-
sance est ce qu'on est convenu d'appeler le plateau de la 
tour de Lannes 
2   Rapport de Hope à Wellington, 10 décembre. 



" Treilhard a dû aussi recevoir l'ordre de se porter 
sur l'Adour et le Gave de Pau; il aura pour objet 
de défendre le passage de ces deux rivières et de 
soutenir la division Soult. " 

V. Relation de Lapène. 

Autrement explicite et circonstanciée, la relation 
de Lapène1 mérite d'être connue:
 " Le 9 décembre, au point du jour, un grand feu 
allumé  sur  une  hauteur  en  arrière  de  Cambo 
donne le  signal  de l'attaque aux troupes anglo-
portugaises stationnées sur la rive gauche de la 
Nive. A ce signal, les trois divisions françaises, 
placées sur la rive gauche, volent aux armes. Ce-
pendant,  l'ennemi  passe  la  rivière  à  gué,  entre 
Cambo et  Itsassou.  Chargé de  garder  ces  deux 
points, Foy se porte au-devant des coalisés à la 

1   Loc. cit., 477 et suiv. Le capitaine Lapène était adjoint 
au chef de bataillon Lambert,  commandant l'artillerie  du 
corps d'Erlon. Il ne dit pas tout ce qu'il a vu et appris. Sou 
ouvrage parut en 1823, et dès lors  sa  prudence est bien 
concevable. 



tête  de  la  brigade  Fririon;  celle-ci  fait  la 
meilleure contenance; elle ne peut toutefois arrê-
ter la marche des colonnes ennemies, bien supé-
rieures en nombre, et se voit forcée de se replier. 
On gagne les hauteurs en arrière de Cambo. Arri-
vé à la route de Saint-Jean-Pied-de-Port, Foy fait 
halte, et, prenant position au-dessus de la ferme 
de  Lorminthoa  (ou  Lourbintua),  arrête  l'avant-
garde ennemie. 
"  Cependant  la  brigade  Berlier  était  isolée  au 
Bas-Cambo, par le brusque passage de la Nive, 
au-dessous de ce point.  Hors d'état  de recevoir 
les ordres de son chef immédiat, le général se di-
rige  avec  habileté  vers  cette  même  route  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port;  mais  l'ennemi  y  est 
déjà, et la brigade se trouve entièrement séparée 
du reste de la division. Berlier se décide sans re-
tard à prendre sa direction sur Lorminthoa. L'in-
action des alliés, qui n'osent s'aventurer dans un 
pays inconnu et poursuivre la colonne en retraite, 
détermine  bientôt  le  général  à  faire  halte;  il 
manœuvre ensuite  sur  le  flanc droit  de l'armée 
anglaise, traverse les bois de Hasparren, et vient 



rejoindre,  sans  aucune perte,  Foy et  la  brigade 
Fririon, à la ferme de Lorminthoa. 
" Le feu allumé le matin par les coalisés ayant 
donné l'éveil sur toute la ligne, la division Abbé, 
cantonnée  au  Vieux-  Mouguerre,  avait  pris  les 
armes dès le point du jour; le général en chef lui-
même, accompagné de son état-major. s'était por-
té à la tête de cette division, que d'Erlon dirigeait 
déjà par la route de Saint-Jean-Pied-de-Port sur 
le point où Foy soutenait l'action. Pendant cette 
marche, une vive fusillade se fait entendre sur la 
rive droite de la Nive inférieure; elle provient de 
la résistance opposée par les troupes de Darricau 
à  la  division  Clinton,  détachée  du  corps  de 
Beresford,  qui  avait  effectué  le  passage  à 
Ustaritz. Une partie de cette colonne, une fois sur 
la rive droite, s'était prolongée en descendant la 
rivière,  jusqu'à  Villefranque,  pour  attaquer  le 
plateau de ce nom, gardé par Darmagnac. 
" La situation de Foy et d'Abbé, jetés à 2 lieues et 
demie en avant, sur la route de Saint-Jean-Pied-
de-Port,  pouvait  devenir  critique  si  Darricau  et 
Darmagnac étaient forcés dans leurs positions et 



obligés de se replier sur cette route,  qui n'était 
qu'a trois quarts de lieue de la Nive. Mais le ma-
réchal s'étant porté sur les lieux où ces dernières 
agissent, s'assure par lui-même des bonnes dispo-
sitions qui ont été prises;  il revole donc vers le 
point  où,  à 2 lieues de Ville-  franque, Abbé et 
Foy sont engagés sous les ordres immédiats d'Er-
lon. 
"  Celui-ci,  rassuré  sur  les  mouvements  qui 
peuvent avoir  lieu sur ses derrières,  avait  porté 
en  ligne  la  division  Abbé  et  fait  mettre  huit 
pièces en batterie presque à bout portant. Arrêté 
par cette manœuvre audacieuse, l'ennemi est tenu 
en échec une partie de la journée sur le même 
terrain que le matin, et ne peut dépasser la ferme 
de Lorminthoa. Les succès étaient balancés aussi 
entre Darricau et Darmagnac et les corps enne-
mis qui leur tenaient tête quoique maîtres de la 
rive droite de la Nive, depuis Cambo jusqu'à Vil-
lefranque,  ces  derniers  n'ont  pu  s'avancer  dans 
l'intérieur des terres. A la nuit tombante, le pla-
teau de Villefranque, enlevé d'abord par les Al-
liés, ensuite par Darmagnac, reste au pouvoir des 



assaillants,  après  des  pertes  considérables.  La 
nuit,  accélérée  par  un temps nébuleux,  met  un 
terme au combat. 
" Qu'un tel coup d'audace, à forces égales, qu'une 
opération de ce genre, toujours si difficile, aient 
réussi, de prime abord on en demeurera confon-
du.  Le terrain était  à notre  avantage.  Des hau-
teurs dominantes et à pentes rapides, la droite ap-
puyée à la Nive et la gauche à des landes imprati-
cables, un front restreint derrière nous, le camp 
de Mousserolles et la place de Bayonne derrière 
l'ennemi,  le  fossé  de  la  Nive  et  ses  rares  pas-
sages! Mais Napoléon l'a  dit:   "Rien n'est  plus 
dangereux  que  de  défendre  sérieusement  une 
rivière  en  bordant  la  rive:  l'ennemi  surprend 
toujours  le  passage.  Pour  défendre  un  cours 
d'eau, il n'y a pas d'autre parti à prendre que de 
disposer ses troupes de manière à pouvoir tomber 
en masse sur l'ennemi avant que son passage soit 
achevé1. " 
Or l'échelonnement des quatre divisions de Clau-

1   Napoléon au prince Eugène, 15 mars 1813. (Correspon-
dance de Napoléon, 19721.)



sel, de Mouguerre au Bas- Cambo, sur un front 
démesuré, comme aussi l'absence de lignes de re-
traite perpendiculaires au front de la défense, tout 
concourait  à  la  rendre  précaire.  Wellington  fut 
habile  attaquant  et  refoulant  la  gauche  devant 
Cambo, il menaça le centre et l'unique ligne de 
retraite sur Bayonne, par le mouvement des divi-
sions  Clinton  et  Colville  d'Ustaritz  sur  Ville-
franque.  Cela  est  dans  les  règles;  il  n'est  pas 
d'exemple, on l'avait -vu déjà le 7 octobre, sur la 
Bidassoa,  qu'une  défense  directe  ait  interdit  le 
passage. 



 

CHAPITRE XXIII. 

Combats d'Arcangues, Arbonne et 
Barroillet

I.  Ordre  et  rapport  de  Soult,  du  9 
décembre 

Tout  entier  à  la  pensée  de  la  revanche  qu'il 
compte prendre le lendemain, heureux peut-être 
des résultats de la journée, puisqu'on cherchant à 
l'affaiblir devant Bayonne et à menacer sa ligne 
de  ravitaillement,  en  répandant  sa  droite  de 
l'autre  côté  de  la  Nive,  l'ennemi  ne  s'est  point 
seulement affaibli,  mais vient d'interposer entre 
elle et le reste de son armée un fossé dangereux, 
le maréchal peut croire lui avoir fait un pont d'or 
en ne l'arrêtant que devant les hauteurs de Horlo-
po: 
" L'armée ennemie se trouve divisée sur les deux 



rives de la Nive, ayant sa tête vers l'Adour; il me 
parait que l'ennemi a perdu l'avantage de sa supé-
riorité numérique en s'étendant, et je suis résolu 
de l'attaquer dans la fausse position qu'il a prise. 
" A cet effet, j'ai donné ordre a d'Erlon de partir à 
minuit,  avec  ses  quatre  divisions,  de  passer  la 
Nive au pont de bateaux que j'ai fait établir au-
dessus de Bayonne, et de se former en avant du 
camp retranché de  Marrac,  à  la  suite  des  divi-
sions de Clausel. Ainsi, neuf divisions d'infante-
rie seront au point du jour sur la rive gauche de 
la Nive, avec la brigade de cavalerie du général 
Sparre et 40 pièces de canon1. 

" Mon projet  est d'attaquer la partie de l'armée 
ennemie qui est restée sur la rive gauche, et de 
faire  en  sorte  d'écraser  ou  de  compromettre 
quelques-unes  de  ses  divisions.  Si  je  réussis, 
celles qui ont passé la Nive doivent se trouver 
très embarrassées. '
"  Je me porterai, avec toute l'armée, sur le pla-

1   Nous ne comptons que 38 pièces, savoir 4 batteries à 
pied de 8 pièces et 1 batterie à cheval de 6. 



teau  de  Bassussary  et  d'Arcangues,  d'où  je 
manœuvrerai suivant les circonstances et les dis-
positions  de  l'ennemi.   Le  général  Thouvenot 
gardera et défendra le camp retranché de Mous-
serolles avec quatre bataillons de la garnison de 
Bayonne. Il sera pourvu à la défense de tous tes 
ouvrages, et dix chaloupes canonnières feront la 
police de l'Adour1. " Rentré de Horlopo dans la 
soirée, il donne l'ordre suivant :

Ordre. 
Bayonne, 9 décembre. 
" Demain, à la pointe du jour, l'armée attaquera 
l'ennemi. 
" A cet effet, le général d'Erlon donnera ordre aux 
divisions  Foy,  Darmagnac,  Abbé  et  Darricau, 
ainsi  qu'à  ses  deux  batteries  de  se  mettre  en 
mouvement à minuit précis; il les dirigera par le 
pont qui est sur la Nive, au-dessus de Bayonne, 
sur  le  camp  retranché  de  Marrac,  où  il  les 
formera  en  masse,  par  division,  et  les  tiendra 

1   Soult au Ministre, Bayonne, 8 décembre. 



prêtes à suivre le mouvement du corps du général 
Clausel. 
" Il  fera rester !es conscrits non instruits et les 
équipages  dans  le  camp  retranché  de  Mousse-
rolles, où le général Thouvenot leur enverra des 
ordres. 
" Le général Clausel formera les divisions Taupin 
et Maransin sur le plateau où est son avant-garde, 
et il se tiendra prêt à attaquer à la pointe du jour, 
lorsque la tête du général d'Erlon aura joint,  et 
qu'il sera en mesure de le soutenir, Il laissera les 
conscrits non instruits dans le camp  retranché-de 
Marrac,  et  les  fera placer dans les ouvrages;  il 
disposera de sa batterie. 
" Le général Reille formera les divisions Leval et 
Boyer  sur le  plateau en avant  des  ouvrages de 
Beyris,  et  lorsqu'il  verra  l'attaque  du  général 
Clausel engagée, il se portera sur les hauteurs de 
Plaisance,  d'où il  manœuvrera de manière à  se 
rendre  maître  de  tous  les  contreforts  jusqu'à  la 
position de Bidart, se tenant toujours en mesure 
d'appuyer au besoin l'attaque du général Clausel, 
et  faisant en sorte de compromettre les troupes 



ennemies  qui  se  trouveraient  engagées  entre  la 
route  et  la  mer.  Il  fera,  d'ailleurs,  suivre  ses 
.troupes par quelques compagnies de voltigeurs, 
et il aura une tête de colonne sur la route. 
" Les conscrits non instruits des divisions Leva! 
et Boyer resteront dans les ouvrages de Beyris. 
" Le général Villatte formera la division de ré-
serve sur le plateau entre la redoute du Séminaire 
et celle des Sapeurs, de manière qu'elle soit prête 
à suivre le mouvement des divisions de l'attaque 
principale1, ou à soutenir celles du général Reille, 
suivant  l'ordre  qui  sera  donné.  Il  placera  les 
conscrits  non  instruits  de  sa  division  dans  la 
redoute des Grenadiers. 
" Le général Thouvenot disposera des 1er, 26°, 
66°  et  70°  régiments  de  ligne2 pour  garnir  et 
défendre  tous  les  ouvrages  qui  dépendent  du 
front de Mousserolles, où il commandera en per-
sonne. Il y fera sur-le-champ établir ces troupes, 
afin que lorsque les divisions du général d'Erlon 

1   Ainsi Clausel et d'Er!on sont chargés de l'attaque prin-
cipale.
2   4 bataillons.



auront passé, il soit en mesure de se défendre, si 
l'ennemi  venait  l'attaquer.  Il  portera  des  gran-
d'gardes en avant de Saint-Pierre-d'Irube. 
" Le général Thouvenot fera remplacer avant la 
pointe  du jour,  par  des  troupes  de la  garnison, 
celles du général Villatte, dans les ouvrages qui 
défendent  l'inondation  inférieure,  ceux  de  la 
digne sur l'Adour, et ceux de. la maison Dubroc. 
Les troupes de la citadelle et du Boucau seront à 
leur poste. 
"  Le général  Thouvenot  ordonnera à la  marine 
d'envoyer  quatre  autres  chaloupes-canonnières 
sur l'Adour, ce qui les portera à huit pour faire la 
police de la  rivière,  pour  faire  passer  à  la  rive 
droite tous les bateaux qu'il y a à la gauche, et 
empêcher qu'aucun parti ennemi puisse s'appro-
cher de cette dernière rivière, ni s'y établir. 
" Deux canonnières seront établies en station sur 
l'Adour,  pour  battre  la  vallée  et  la  gauche  de 
Saint-Pierre-d'Irube,  dont  les  eaux  viennent  du 
moulin  d'Escouteplouye,  et  deux  autres  seront 
établies en station sur la Nive, au-dessus du pont 
de  bateaux,  pour  battre  la  vallée  à  droite  de 



Saint- Pierre-d'Irube, dont les eaux viennent du 
moulin d'Errepialuche1. 
"  Le général Sparre ayant dû réunir  sa brigade 
au-dessus de Saint-Étienne, la mettra en mouve-
ment  à  4  heures  du  matin,  et  la  dirigera  par 
Bayonne sur les glacis du front d'Espagne, où il 
la formera en colonne serrée et recevra de nou-
veaux ordres; il amènera sa compagnie d'artille-
rie à cheval. 
"  Le général Berge disposera d'un détachement 
de 100 sapeurs, pour marcher avec la colonne du 
général Clausel. 
" Le général Garbé donnera des ordres pour que 
toutes  les  inondations  soient  sur-le-champ  ten-
dues. 

II.  -  Il  modifie  ses  dispositions  - 
Difficultés de son mouvement. 

1   Soult veut ainsi flanquer la ligne de Mousserolles. Il 
s'attend  à  rester  éloigné  de  Bayonne  pendant  plusieurs 
jours; de là le caractère permanent de ses ordres à la ma-
rine, au génie. 



Ce furent des sorties désespérées que les attaques 
des  10  et  13  décembre  Puisant  de  nouvelles 
forces dans la gravité de sa situation, et saisissant 
les fautes de son adversaire, subitement le maré-
chal prend l'offensive et manœuvre 

Certes,  une  opération  aussi  admirablement 
conçue et d'une si foudroyante rapidité aurait eu 
pour elle toutes les garanties de succès, si le ter-
rain se fût prêté au déploiement de l'armée. Pour 
nous  qui,  dans  nos  manœuvres  journalières.  le 
foulons sans cesse, ne savons-nous pas qu'embar-
rassée déjà d'un réseau continu de redoutes et de 
tranchées,  s'élevant  en  pentes  vives  entre  les 
marais de l'Aritzague et la Nive, la jetée naturelle 
qui relie la côte de Marrac à la rampe du plateau 
de Bassussary, longue d'environ 2,000 mètres, n'a 
qu'une largeur de 300 à 500? et qu'en avant de ce 
défilé,  à  Laussuc,  on  n'en  compte  pas  plus  de 
1200? C'est par là pourtant que vont déboucher 
cinq divisions Un tel entassement entre Marrac et 
Laussuc  est  inconcevable.  La  pluie  aidant,  les 
difficultés  seront  si  grandes  que  l'armée  ne  se 



formera en ligne que vers midi, alors que depuis 
trois heures Clausel est engagé. D'ailleurs, Soult 
modifie  ses  premières  dispositions:  la  division 
Foy est  restituée à Reille;  il  affecte  la division 
Darricau à Clausel, et charge d'Erlon, avec Abbé 
et  Darmagnac,  de  couvrir  la  route  d'Ustaritz. 
Dans ces conditions, à la droite,quatre divisions 
marchent sur le Barroillet et Arbonne; au centre, 
trois contre la position d'Arcangues; à la gauche, 
enfin,deux gardent la route d'Ustaritz1. 

III. Fausse situation de Wellington. - La 
lenteur  du  déploiement  de  son 
adversaire lui permet de la rétablir. 

Malheureusement donc, Wellington a le temps de 
se reconnaître;  il  rappelle Beresford sur la rive 
gauche de la Nive et l'achemine vers Arcangues, 

1   Au cours de la bataille, Abbé fut appelé au secours de 
Clausel, et il ne resta que Darmagnac devant le pont d'Ur-
dains. 



tandis que Hope accourt de Guétary au secours 
du Barroillet. Au début de. la journée, l'ennemi 
ne dispose que de la division Alten à Arcangues, 
de la brigade Campbell au Barroillet, de la divi-
sion  Hay  et  de  la  brigade  Bradford,  en 
cantonnements  à  Bidart  et  Guétary.  En  effet, 
suivant la relation du colonel J. Jones: 
" Les troupes de Hope, gardant la route de Saint-
Jean-de-Luz, se composaient de la division Hay 
et de deux brigades portugaises, postées sur une 
hauteur de difficile accès, et de la division Alten, 
postée également sur un terrain très fort,  à Ar-
cangues, à environ 2 milles (3 kilomètres) vers 
leur  droite.  Aucune  liaison  défensive  n'existait 
entre  les  deux divisions,  excepté  le  long d'une 
rangée de collines qui se projetait trop en avant 
pour être occupée autrement que par des petits 
postes.  La  position  de  ces  deux  divisions  était 
forte en elle-même, leurs flancs se trouvant sur 
des vallées difficiles,  et si près l'une de l'autre, 
qu'aucun ennemi n'aurait osé pénétrer entre elles 
1 ". 

1   Colonel Jones, Histoire de la guerre d'Espagne,  Il, 198. 



Du  corps  de  Beresford,  Walker  est  à  Sainte-
Barbe et Urdains, Colville et Cole à Ustaritz et 
Abancen; enfin, Clinton qui, la veille, a passé la 
Nive à Ustaritz, est à Villefranque. 

IV.  Rapport  de  Soult.  La  bataille  est 
indécise.

 Soult au Ministre. 
Bassussary, 10 décembre. 
" Ce matin, j'ai fait attaquer les divisions enne-
mies  qui  s'étaient  portées  hier  devant  le  camp 
retranché  de  Bayonne.  Elles  ont  été  poussées 
jusque sur les hauteurs de Barroillet et de Bidart. 
Le plateau de Bassussary a été enlevé. La pluie a 
été si forte la nuit dernière que les troupes n'ont 
pu se former en ligne que le midi. Cependant à 9 
heures,  l'attaque  a  commencé,  et  je  n'ai  pu 
présenter  que  des  têtes  de  colonnes;  ce  soir, 
toutes les divisions étaient en position

C'est pourtant ce que tentèrent Foy et Villatte, en poussant 
sur Arbonne. 



 " Reille, ayant à ses ordres les divisions Leval et 
Boyer, que j'ai ensuite renforcées de la division 
Foy et fait soutenir par la réserve de Villatte, a 
attaqué  les  bois  de  Barroillet,  où  les  1°  et  5° 
divisions  anglaises  étaient  formées  et 
retranchées.  Le  terrain  ne  lui  permettant  pas 
d'engager   plus de deux brigades,  elles  ont  été 
repoussées. 
"  J'allais  faire  recommencer  l'attaque,  lorsque 
Clausel, qui était avec ses divisions devant le re-
tranchement que l'ennemi a élevé à Arcangues1, 
m'a fait prévenir qu'une forte colonne ennemie, 
qui paraissait venir de la rive droite de la Nive, 
se  formait  sur  les  hauteurs  d'Urdains.  J'ai 
suspendu le mouvement de la droite, pour renfor-
cer la division Darmagnac qui était restée devant 
le pont d'Urdains. La nuit nous a surpris dans ce 
dernier mouvement. 
" L'ennemi avait quatre divisions anglaises et une 
portugaise en position sur les plateaux de Bas-
sussary, Arcangues, Barroillet; il a été probable-

1   Sur l'arête de la redoute 75, du château et de l'église 
d'Arcangues. 



ment forcé sur tous les points, sans le mauvais 
temps  et   les  difficultés  de  la  marche;  mais 
d'après les rapports qui me parviennent, il paraît 
qu'il a fait repasser sur la rive gauche de la Nive 
la plupart des troupes qui s'étaient portées hier à 
la rive droite.  Ainsi,  mon premier objet  est  ac-
compli; demain soir, je saurai à quoi m'en tenir. 
" Hier, en même temps que l'ennemi passait la 
Nive à Cambo et au-dessous, une colonne espa-
gnole  passait  aussi  cette  rivière  à  Itsassu1 et 
obligeait le général Paris, qui était à Louhossoa, 
à  se  replier  sur  Helette.  Le  général  Soult  se 
portait,  avec  deux  régiments  de  cavalerie,  à  la 
rencontre de Paris, et faisait garnir les bords de la 
Bidouze.  L'ennemi  se  porta  à  Hasparren  et 
poussa  jusqu'à  la  Bastide-Clairence:  un  de  ses 
partis est même arrivé ce matin jusqu'à Urt mais 
d'après  le  rapport  que  je  viens  de  recevoir  de 
Thouvenot, il a envoyé du camp de Mousserolles 
des reconnaissances  sur la  route de Saint-Jean-
Pied-de-Port ; Il paraît que les troupes ennemies 
qui s'étaient portées sur l'Adour se sont retirées 

1   Division Morillo.



sur  la  Nive;  on  a  vu  une  assez  forte  colonne, 
ayant avec elle beaucoup de bagages, prendre la 
direction de Cambo. " 

V.  Relation  de  Lapène,  complétée  par  le 
manuscrit des Archives du génie à Bayonne. 

Il  existe aux archives du génie,  a Bayonne, un 
manuscrit sans date intitulé Opérations militaires 
sur la ligne des Pyrénées, qui porte un caractère 
évident  d'authenticité,  bien  qu'on  y  découvre 
deux écritures, celles de Lapène et d'un auteur in-
connu, sans qu'il soit possible, puisqu'ils se com-
plètent l'un l'autre,  de dire s'il  y a eu copie ou 
collaboration.  Le mieux est  de fondre les deux 
relations similaires. 
" Séparée en deux par la Nive, l'armée alliée oc-
cupait une ligne de bataille de trois lieues d'éten-
due. Quelques ponts jetés en toute hâte dans la 
matinée  du  9  n'assuraient  que  faiblement  ses 
communications. La journée avait été pluvieuse, 
et  la  rivière,  continuant  à  grossir  de  plusieurs 
pieds  pendant la  nuit,  devait  infailliblement les 



rompre  et  couper  la  communication  entre  les 
deux rives. 
" La retraite de nos troupes dans la nuit du 9 au 
10 décembre ayant laissé le terrain libre, Hill eut 
la facilité de pousser une reconnaissance contre 
le front de Mousserolles et d'explorer le terrain à 
son extrême droite, en s'étendant jusqu'à l'Adour. 
Morillo couvrait ses derrières à hauteur de Cam-
bo et d'Urcuray1. 
"  La ligne occupée par  les  divisions  françaises 
embrassait  environ  trois  quarts  de  lieue;  trois 
grands corps d'attaque avaient été formés avant 
le jour. Reille attaque le bois de Barroillet avec 
les  divisions  Leval  et  Boyer;  il  en  chasse 
l'ennemi  et  le  repousse  sur  Bidart,  où  deux 
divisions  anglaises  sont  retranchées.  Plus  a 
gauche, Foy, soutenu par la réserve de Villatte. 

1   " Le 10, en effet, Hill s'établit avec sa droite sur l'Adour 
(!), sa gauche sur la hauteur de Villefranque, et son centre à 
cheval sur la  route de Bayonne à Saint-Jean-Pied-de-Port, 
près du village de Saint-Pierre d'Irube. La division Morillo 
fut détachée à Urcuray et une brigade de cavalerie à Has-
parren, pour observer une division française postée près de 
Saint-Palais. " Colonel Jones, II, 197. 



s'avance dans la direction d'Arbonne, tandis que 
Clausel dirige la division Taupin sur plateau de 
Bassussary, centre de la ligne ennemie. Culbutés 
aussi  sur  ce  point,  les  Alliés  abandonnent  le 
plateau  et  se  replient  derrière  leurs 
retranchements d'Arcangues. 
" A midi, le succès paraît certain et l'alarme est 
répandue sur toute la ligne ennemie. 
" Mais le généra! anglais qui. le matin ou peut-
être même dans la nuit, avait observé des mouve-
ments dans nos bivouacs, se doutant de l'abandon 
de la rive droite de la Nive  et de la présence de 
toute l'armée française sur la rive gauche, réunit 
des forces imposantes à Ustaritz.  Justement in-
quiet, il signifie à ses lieutenants l'ordre de pro-
longer le plus possible la résistance sur les points 
attaqués,  afin  d'activer  l'arrivée  des  troupes  de 
renfort et de les porter en ligne. En effet, 15,000 
hommes sont  dirigés  sur les  retranchements de 
Bidart, d'Arcangues et d'Arrauntz, et se joignent 
aux défenseurs. 
" Cependant, Reille faisait des efforts multipliés 
pour déboucher du bois de Barroillet et marcher 



sur Bidart. Couvert par des accidents du terrain 
et embusqué derrière les haies et les fossés qui 
séparent les propriétés, l'ennemi profite de l'ins-
tant où nos sapeurs, placés en tête des colonnes, 
pratiquent dans les obstacles des coupures vers 
lesquelles elles se précipitent; il se jette sur les 
têtes  de  colonnes  qui  débouchent  par  ces 
ouvertures,  les  arrête  par  un  feu  terrible  et  les 
force à rétrograder. En face d'Arbonne. Foy aussi 
était vivement engagé. Vers 3 heures du soir, la 
brigade allemande de Villatte, massée jusque-là 
derrière  sa  division,  est  portée  en  ligne  à  son 
tour,  et  ses  tirailleurs  abordent  l'ennemi.  Mais 
Villatte est blessé, et cet engagement n'a pas plus 
de succès qu'à la droite, l'ennemi reste  maître de 
ses positions, et les renforts qu'il reçoit d'Ustaritz 
le rendent bientôt inexpugnable1. 

1   Le mouvement de Foy sur Arbonne était parfaitement 
conçu; s'il eut réussi, Hope se fût trouvé isolé d'Alten et du 
centre  de  l'armée.  Qui  nous  prouvera  que  tels  n'étaient 
point  les  intentions  du  maréchal,  lors  qu'il  modifia  ses 
ordres de la veille? Le centre des Alliés ne pouvait être en-
foncé qu'à Arcangues ou Arbonne.



" Clausel déploie ses divisions sur le plateau de 
Bassussary,  dont  la  droite  se  raccorde avec les 
points occupés par Foy, et marche contre la posi-
tion d'Arcangues. Ce village était  fortement re-
tranché,  et  l'ennemi  avait  transformé  en  réduit 
l'église établie sur une hauteur. Clausel fait sou-
tenir l'attaque par une batterie de pièces placée au 
centre du plateau enlevé. La pluie, qui ne cessait 
de  tomber  abondamment,  en  rendant  le  terrain 
glissant,  empêche  nos  troupes  de  charger  avec 
succès:  cette  circonstance  ajoute  un  nouvel 
avantage  à  ceux que  l'ennemi  retire  déjà  de la 
force  de  sa  position  et  des  renforts  qui  lui 
arrivent.  Néanmoins,  Clausel,  à  la  tête  des 
divisions Taupin et Maransin, arrive au pied des 
murs  de  l'église  mais  les  Anglo-Portugais,  à 
couvert dans cet édifice, font sur les assaillants 
un feu meurtrier, tandis que nos armes inondées 
par  la  pluie  ne  nous  rendent  qu'un  médiocre 
service. La nuit, anticipée par l'état brumeux de 
l'atmosphère,  vient  mettre  un  terme  aux 
opérations  de  la  journée.  Clausel  se  replie  et 
prend  position  sur  le  plateau  de  Bassussary, 



enlevé  le  matin;  déjà  la  division  Abbé  y  était 
campée. 
" Cette division, détachée du corps d'Erlon sur la 
route d'Ustaritz, avait été appelée au secours de 
Clausel au moment où l'ennemi, recevant du ren-
fort dans sa ligne d'Arcangues, les troupes fran-
çaises avaient dû être soutenues. Quant à Darma-
gnac, en position en avant de Monréjau, sur cette 
même  route,  et  qui  gardait  le  débouché  d'Ur-
dains, il ne prit aucune part active à la journée. " 
L'auteur  du  Subaltern  nous  a  laissé  un  récit 
intéressant de l'épisode du bois et du château de 
Barroillet 

"  Nous  combattions  dans  un  bois  épais,  et 
souvent corps à corps. Pour la possession de ce 
bois,  nos  soldats  et  les  Français  luttaient  avec 
acharnement.  Il  était  défendu  par  un  bataillon 
portugais  et  deux  régiments  anglais.  Une 
fourmilière  de  tirailleurs  nous  assaillit;  ils  ne 
réussirent  pas à nous en chasser,  mais nous ne 
pûmes  nous  débarrasser  de  leurs  attaques 
continuelles;  deux  colonnes  se  préparaient  à 



charger  à  la  baïonnette  au cas  où nous serions 
repoussés. 
"  La  lutte  continua  jusque  vers  3  heures  de 
l'après-midi.  A ce  moment,  les  Français  com-
mencèrent à faiblir et à reculer. Non loin du point 
où  nous  nous  trouvions  s'élevait  le  château  de 
Barroillet, propriété du maire de Biarritz. Dans la 
matinée,  les  Français  avaient  fait  des  efforts 
désespérés  pour  s'en  emparer.  Lorsque  le  feu 
commença à diminuer, le général Hope, suivi de 
quelques aides de camp et dragons d'escorte, se 
dirigea vers ce château. Il était monté dans une 
chambre  d'un  étage  supérieur,  d'où  il  observait 
l'ennemi, lorsqu'une masse d'infanterie française, 
après s'être formée dans un chemin creux un peu 
sur la gauche, s'élança en avant. Le mouvement 
fut si rapide que les troupes anglaises qui se trou-
vaient  là  furent  rompues  et  la  maison  cernée. 
Aussitôt un cri s'éleva " Sauvez le général !  Et 
de  tous  côtés  on  se  précipita  vers  le  château. 
Hope sauta sur son cheval et, suivi de ses cava-
liers, chargea dès la porte cochère. Il reçut trois 
balles dans son chapeau, et son cheval, griève-



ment blessé, eut juste la force de le porter hors 
du danger. Le combat recommença avec une ré-
solution désespérée. De nouveau, l'ennemi se jeta 
sur le bois, mais tous ses efforts furent vains, et 
quand  l'approche  de  la  nuit  obligea  les 
combattants  à  se  séparer,  les  deux  armées 
occupaient  à  peu  près  le  même  terrain  qu'au 
début de la bataille. 
" Rien n'est admirable comme l'impétuosité de la 
première attaque des Français; ils s'avancent len-
tement et en silence arrivés à 100 ou 200 mètres 
du point qu'ils veulent enlever, ils poussent un cri 
discordant et s'élancent à l'assaut. Ils sont enve-
loppés par un véritable nuage de tirailleurs qui 
marchent  dans  une  apparente  confusion,  mais 
avec une grande bravoure et savent, mieux que 
n'importe quelle troupe légère, profiter de toute 
espèce  de  couverts  pour  s'abriter.  Le  courage 
froid des Anglais est tout à fait propre à recevoir 
ce  premier  choc;  ils  accueillent  les  assaillants 
comme à la parade, les hommes dans le rang et 
ne faisant feu qu'au commandement1. " 

1   Gleig, The Subaltern 138 et suiv. 



VI - Défection des Allemands -  Le décret 
du  25  novembre  dissout  tous  les  corps 
étrangers.

 Dans la soirée, la brigade allemande, comman-
dée par le colonel Krause, passa à l'ennemi, évè-
nement  qui  amena le  désarmement des troupes 
espagnoles et la dissolution de la division de ré-
serve. Déjà, le 24 novembre, la. brigade italienne 
avait été dirigée sur l'armée d'Italie. En quittant 
l'attaque de droite sur le plateau du Barroillet, le 
maréchal avait ordonné à Gazan de faire partir à 
la tombée de la nuit la division de réserve1 pour 
aller  bivouaquer  sur  les  hauteurs  de  Plaisance, 
d'où elle devait le lendemain rentrer dans le camp 
retranché et y reprendre les travaux. 
Elle  avait  marché  pendant  une  heure  pour  se 
rendre à la position indiquée, lorsque le colonel 
Krause s'arrêta; le 34° léger suivait son mouve-
ment; le major de ce régiment vint dire au colo-

1   Le général Janin en avait pris le commandement, Vil-
latte étant blessé. 



nel que la troupe fatiguait inutilement et l'enga-
gea à serrer sur la tête de la colonne. 
" Krause lui répondit que le chemin était mauvais 
et qu'il allait en prendre un autre pour dégager la 
marche. Effectivement, il se mit sur le côté, et le 
34° suivit la direction de la colonne. Mais profi-
tant  de  l'obscurité,  le  colonel  fit  volte-face  et 
conduisit  son  régiment  avec  le  bataillon  de 
Francfort  à  l'ennemi,  en passant  par  le  chemin 
qu'il avait tenu en venant du champ de bataille et 
évitant les postes qui étaient sur la ligne1. " Ainsi 
désertèrent le 2° léger de Nassau, fort  de deux 
bataillons  et  le  bataillon  de  Francfort,  soit 
environ  1500  hommes.  Ils  arrivèrent  à  Saint-
Jean-de-Luz  le  lendemain,  traversèrent  la  ville 
tambour battant et en grande tenue, le plumet au 
shako. Ils en repartirent le 15 pour aller  s'embar-
quer  à  Pasages  et  rentrer  chez  eux2.  "  Krause 
avait reçu des ordres de son souverain; il refusa 
énergiquement, lui, ses officiers et ses soldats de 

1  Soult au Ministre, 11 décembre 
2  Mendiry,  chef  d'escadron de gendarmerie à  Soult,  16 
décembre



passer dans les rangs des Alliés, ne voulant point 
se  tourner  contre  les  frères  d'armes  qu'ils 
affectionnaient.  Nulle  voix  dans  l'armée  ne 
s'éleva pour flétrir leur conduite; on les plaignit 
et  regretta.  Voici ce que le  colonel  rapporta  au 
quartier  anglais  "  Les  Espagnols  et  deux  bons 
régiments  de  cavalerie  espagnole  partiraient 
probablement s'ils étaient assurés du pardon; ils 
se  mutinent,  sont  embarrassants,  et  n'attendent 
que le moment favorable. Il a écrit au maréchal 
Soult pour l'informer du motif qui l'avait amené à 
le quitter; qu'il avait reçu de son souverain l'ordre 
de  le  faire,  et  lui  rappeler  qu'aussi  longtemps 
qu'ils  avaient  été  Français  et  lui  avec  les 
Français, il avait fait son devoir. En retour, il le 
prie de permettre (quelle imprudente requête !) 
que les femmes et les bagages, ou au moins les 
bagages  des  soldats  soient  renvoyés  aux 
régiments.  Il  demande  aussi  sa  musique,  son 
cheval et  ce qu'il  a laissé en arrière.  Il  dépeint 
l'armée  française,  comme  s'élevant  à  55,000 
hommes, sur lesquels il  n'y a que 32 à 33,000 
vieux soldats; le reste, recrues inexpérimentées et 



conscrits, remplit Bayonne;  jusqu'aux aveugles 
et aux estropiés sont forcés de servir. 
Il dit qu'ils étaient très mal fournis en quoi que ce 
fût,  et  qu'ils  manquaient  de  fourrages;  qu'un 
grand approvisionnement de biscuit se gâte dans 
l'église de Bayonne;  les routes sont si mauvaises 
que les arrivages de vivres ne peuvent se faire, si 
ce n'est par l'Adour; les routes de Dax et de Tar-
tas sont exécrables et celle de Peyrehorade à Or-
thez est très mauvaise1. " 
En  vérité,  Krause  ne  se  trompait  point.  Il  ne 
comptait  que l'infanterie  qui,  au  1er  décembre, 
s'élevait à 55,100 présents, et nous croyons que, 
sur ce chiffre, il se trouvait 22 à 23,000 conscrits. 
La désertion de la brigade allemande et le désar-
mement des troupes espagnoles devaient réduire 
le nombre des bataillons de 18, celui des esca-
drons de 14; bref, nous faire perdre 11,000 vieux 
soldats2. 
"  Si  Wellington  escompta  l'effet  moral  de  cet 

1   Larpent, Private Journal 
2  Voyez  la  situation  de  la  division  Villatte  au  1er 
décembre.



événement et du mauvais vouloir des troupes es-
pagnoles.  il  se  trompa  singulièrement.  L'armée 
en fut peinée, mais elle trouva t'acte naturel. De-
puis la défection des Saxons à Leipzig et des Ba-
varois à Hanau, Napoléon était décidé à désarmer 
les bataillons étrangers 
" Nous ne pouvons nous fier à aucun étranger. Il 
me tarde d'apprendre que tous les corps qui sont 
compris dans le décret de ce jour sont désarmés. 
Cela nous fera des fusils de plus et des ennemis 
de moins1 ". 
Voici les articles dudit décret concernant l'armée 
de Soult Voici les articles dudit décret concernant 
l'armée do Soult:
 Art. 11. La garde royale est supprimée. Tous les 
officiers, sous-officiers et soldats français qui en 
font partie se rendront à Bordeaux, pour entrer 

1  Napoléon au Ministre, 25 novembre. Dans une note à 
Daru, du 15 novembre, il disait " Je suis dans un moment 
où tout le monde me trahit. C'est une folie de supposer que 
je puisse me fier aux Espagnols qui sont à ... (Correspon-
dance de Napoléon, 20894.) Il y a une lacune dans le texte, 
mais  il  s'agit  visiblement  de  la  brigade  espagnole  à 
Bayonne. 



dans la formation de l'armée de réserve qui s'y 
organise;  les  Espagnols  seront  envoyés  dans 
l'intérieur,  où l'on en formera des bataillons de 
pionniers. 
Art.  12.  Ces  dispositions  s'appliquent  au  régi-
ment royal étranger et au régiment de Castille. 
Art. 13. Les 1er et 2° régiments de chasseurs à 
cheval espagnols et le régiment de hussards de 
Guadataxara  seront  démontés  et  leurs  chevaux 
donnés aux régiments  français de l'armée d'Es-
pagne: les hommes seront incorporés aux pion-
niers. 
Art. 14. L'artillerie à pied, les sapeurs et le train 
espagnol sont supprimés; les hommes qui en font 
partie entreront dans les pionniers. 
Art. 16. Les troupes de Bade, Francfort et Nassau 
seront  désarmées  et  envoyées  dans  l'intérieur 
comme prisonniers de guerre. 
Or  Napoléon  se  méprenait  sur  les  dispositions 
des régiments étrangers qui, pour la plupart, lui 
étaient  plus  dévoués  qu'il  ne  le  supposait.  Té-
moin ceux de l'armée de Suchet. 



Suchet au Ministre. 
26 décembre. 
" Au moment de mettre à exécution le décret de 
l'Empereur, le colonel Meder, commandant le 1er 
régiment de Nassau, a donné une preuve hono-
rable et éclatante de sa loyauté. Le général Clin-
ton, commandant l'armée alliée en Catalogne, est 
parvenu à lui faire remettre une lettre par laquelle 
il  l'engage  à  se  rendre  à  l'armée  anglaise;  il  y 
ajoutait une lettre de lord Wellington, et une bien 
plus  pressante  du colonel  de Krause,  comman-
dant le 1er régiment de Nassau, qui invitait le co-
lonel Meder à suivre son exemple.  Cet officier 
est resté inébranlable. Cette honorable conduite, 
cette  fidélité  à  ses  engagements  sera  appréciée 
par l'Empereur. Il offre de consacrer sa vie à son 
service." Suchet ajoute que lorsqu'on désarma les 
régiments  étrangers,  officiers  et  soldats 
sanglotaient  en  criant  "  Qu'on  nous  mène  à 
l'ennemi,  et  l'Empereur verra combien nous lui 
sommes fidèles!"
 Le décret du 25 novembre n'était-il point parve-
nu  à  Soult,  ou  en  avait-il  différé  l'exécution? 



L'Empereur écrit à Clarke 
" J'apprends que le 10 décembre un bataillon de 
Francfort  et  le régiment de Nassau ont passé à 
l'ennemi, et que ce n'est qu'a la suite de cette dé-
fection qu'on a désarmé le bataillon de Bade. Je 
suis  étonné  du  retard  qu'on  a  mis  à  opérer  le 
désarmement1.  "  Il  y  a  lieu  de  croire  que  s'at-
tendant de jour en jour à être attaqué, le maréchal 
craignit d'apporter du trouble dans l'armée et dut 
surseoir. Finalement, ce qui restait du 2° de Nas-
sau et du bataillon de Francfort, le 4° de Bade, 
l'artillerie et le train de Bade furent désarmés le 
11  décembre;  les  armes  et  les  chevaux  confis-
qués, les officiers dirigés sur Mortagne et les sol-
dats sur le dépôt de prisonniers de Bourges2. 
Enfin, le 16, la division Villatte fut dissoute; elle 
se réduisait, d'ailleurs, à sa brigade française3. 

1  Napoléon et Clarke, 18 décembre. (Correspondance de 
Napoléon, 21009.) 
2   Archives de la place de Bayonne. 
3  Les 9°et 34° légers passèrent à la division Paris, où ils 
formèrent une brigade légère,  sous les ordres du colonel 
Danture; les 66° et 82° de ligne furent affectés à la garni-
son de Bayonne.



 



CHAPITRE XXIV 

Jounées des 11 et 12 décembre

I.  Affaires  d'avant-postes  et  de 
reconnaissance  au  Barroillet  et  devant 
Arcangues. 

Il est pour ainsi dire impossible de démêler les 
causes qui provoquèrent les engagements des 11 
et 12 décembre. Du côté du Barroillet, de simples 
affaires  d'avant-postes,  les  Anglais  cherchant  à 
nous chasser du plateau attenant a la droite, et les 
Français revenant a la charge contre le bois de 
Barroillet.. Il ne se passe rien à Arcangues, et en 
somme les armées restent en présence sur les po-
sitions du 10 au soir, s'observent et se tiraillent, 
sans  autre  résultat  que  de  tuer  beaucoup  de 
monde. 
A la  gauche,  Hope  relève  les  brigades  portu-
gaises Bradford et Campbell par la division Hay. 



Au centre, Alten, dans les retranchements d'Ar-
cangues, est soutenu par Cole. Walker occupe la 
Croix d'Atotz,  et  Clinton,  Ustaritz;  Colville  est 
sur les hauteurs du château d'Urdains. Enfin Hill 
demeure sur les hauteurs de Horlopo et de Mou-
guerre, avec Stewart et Le Cor. 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 11 décembre. 

"  Aujourd'hui,  l'armée a  conservé  les  emplace-
ments  que  je  lui  ai  fait  prendre  hier.  Vers  10 
heures  du  matin,  l'ennemi  a  porté  quatre  régi-
ments d'infanterie sur le prolongement du plateau 
du  Barroillet1,  d'où  ils  ont  repoussé 
momentanément,  nos  avant-postes.  J'ai  aussitôt 
donné ordre à  la  division Darricau  de marcher 
pour prendre le plateau après avoir pris ses dis-
positions, il a fait charger le 21° léger sur un ré-
giment anglais. L'ennemi a été culbuté, mais on a 
aperçu une ligne qui était formée en arrière. J'ai 

1 C'était  la  division  Hay,  laquelle  dut  s'engager  tout 
entière.



donc ordonné à  la  division Boyer  de l'attaquer 
par son flanc gauche, tandis que Darricau mar-
cherait sur elle de front. La brigade Menne a suf-
fi pour ramener l'ennemi à sa position du bois de 
Barroillet; il a été mis en désordre. 
" Sur le restant de la ligne, il y a eu quelques ti-
raillements sans effets ni résultats. 
" Clausel est avec deux divisions devant le châ-
teau et l'église d'Arcangues, où l'ennemi s'est for-
tifié. Deux autres, aux ordres d'Erlon, sont depuis 
le ravin à la gauche de Bassussary, jusque devant 
le pont d'Urdains. 
" Reille est avec deux divisions sur le plateau en. 
avant de Pitcho, et deux autres (Boyer et Darri-
cau) occupent le plateau devant le bois de Bar-
roillet. 
" J'ai envoyé la brigade Sparre en avant de Saint-
Pierre- d'Irube, sur la route de Saint-Jean-Pied-
de-Port. 
" J'ai ordonné à Clausel de faire construire pen-
dant la nuit un redan pour trente pièces de canon, 
devant l'église et le château d'Arcangues, pour en 
chasser l'ennemi lorsque je prononcerai mon at-



taque1. 
" J'ai jugé à propos de différer encore, pour voir 
les  dispositions  de  l'ennemi.  Une  de  ses  divi-
sions, qui était sur la rive droite de la Nive, a re-
passé ce soir à la rive gauche, et je serais porté à 
croire que dans la nuit ou demain, ils feront en-
core repasser d'autres troupes, à moins qu'ils ne 
se croient assez forts pour m'attaquer. On dit ce-
pendant que les divisions espagnoles, qui étaient 
en arrière, doivent demain se porter en ligne. 

 " Deux divisions anglaises, de celles qui ont pas-
sé la Nive, ont pris position sur le rideau de l'Os-
térénea2, d'où elles occupent Saint-Jean-le-Vieux-
Mouguerre; nos avant- postes sont, sur ce front, 
en avant de Saint-Pierre-d'Irube. " Il n'y a encore 
rien de nouveau à Saint-Jean-Pied-de-  Port.  Le 
général Soult est à Saint-Palais. Je lui ai donné 

1  Sur  la  hauteur  do  Sacquera,  à  600  mètres  au  nord 
d'Arcangues et à cheval sur la route. 
2   Le mot est mal écrit: il faut lire Lausteinia, au-dessous 
de Horlopo. Saint-Jean-le-Vieux-Mouguerre est le village 
de Mouguerre, de la carte d'état-major. 



l'ordre  de  prendre  position  à  Helette,  et  de  se 
porter  même  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Mendionde, afin d'être complètement maître de 
la route de Bayonne à Saint-Jean- Pied-de-Port. 
" Il me parait bien difficile que l'ennemi s'engage 
davantage, surtout tant que je pourrai me mainte-
nir réuni en armée en avant de Bayonne, car il 
compromettrait sa ligne d'opération et s'expose-
rait à perdre entièrement ses troupes"

 II  Les  deux  généraux  se  prêtent 
mutuellement des projets d'offensive. 

En prêtant à son adversaire des idées d'offensive 
pour  l'instant,  le  maréchal  se  trompe,  car  Wel-
lington, privé à la fois et par sa faute de Hill et 
des Espagnols, est réduit à la défensive. 
Le 10 au soir, déjà, la tournure des événements 
lui  a montré que Soult  s'épuiserait en vains ef-
forts pour le chasser des positions d'Arcangues et 
du  Barroillet;  et  avant  peut-être  que  celui-ci  y 
songe, il prévoit que Hill à son tour aura sur les 



bras la majeure partie de l'armée française. Aussi, 
n'attachant aucune importance aux engagements 
partiels  devant  le  Barroillet,  n'a-t-il  qu'une 
pensée, se préparer à soutenir son lieutenant. 

Wellington à Beresford. 
10 décembre, 9 h. 40 soir. 
" Ne soyons point surpris si l'ennemi se porte à 
travers Bayonne,  à l'attaque de Hill. Il faut que 
nos troupes soient prêtes à marcher au premier 
signal.  Walker  est  à  la  Croix-d'Alotz,  près  de 
Sainte-Barbe Cole près d'Arcangues. 
" Jetez aujourd'hui le pont à l'endroit désigné, et 
si Hill est attaqué, portez Clinton à Villefranque, 
Walker à Ustaritz. " Je serai demain matin à la 
droite1. 

Wellington à Hill. 
12 décembre, midi et quart. 
"  L'ennemi  a  des  forces  considérables  devant 
Hope; il a ouvert une fusillade, mais il n'y a pas 

1  Ainsi Wellington s'attendait à voir Hill attaqué dès le 11 
l'attaque n'eut lieu que le 13. 



d'apparence d'attaque immédiate. 
" Faites-moi savoir si vous avez établi un poste 
sur l'Adour. Il est très désirable que vous le fas-
siez, car je conçois que par là nous rendrions  le 
maintien de l'armée à  Bayonne presque impos-
sible. 

Soult à Reille. 
Bayonne,  décembre,  9  heures  1/2.  "  Je  me 
détermine  à  garder  la  position  que  l'armée 
occupe  aujourd'hui.  Si  l'ennemi  nous  attaque, 
nous  ferons  en  sorte  de  l'en  faire  repartir.  La 
division  Darricau doit  se  tenir  toujours  prête  à 
joindre celles de Clausel, et vous devez aussi être 
prêt à appuyer sur ce point, au moins d'une divi-
sion,  sans  pour  cela  quitter  vos  positions  ac-
tuelles. 
 " Je vous prie de faire vos dispositions en consé-
quence et de recommander qu'on presse les tra-
vaux de Beyris. Demain, je serai de bonne heure 
sur la ligne, " 
En  somme,  voici  ce  qui  s'était  passé  devant 
Hope. 



III. Erreur de Soult sur les intentions de 
Wellington - Dans la nuit du 12 au 13, il 
porte  l'armée  contre  Hill,  sur  la  rive 
droite de la Nive.

 Soult au Ministre. 
Bayonne, 12 décembre. 
" Avant le jour j'étais sur la ligne, et j'y suis resté 
jusqu'à nuit close. A 9 heures du matin, l'ennemi 
a présenté deux fortes masses, chacune de la va-
leur d'une bonne division, en tête du bois de Bar-
roillet,  devant  les  divisions  Darricau  et  Boyer. 
Une troisième était en réserve sur le plateau de 
Bidart. Les avant-postes se sont aussitôt engagés, 
et l'ennemi a ouvert le feu avec quelques volées 
de canon. J'ai fait soutenir Darricau et Boyer par 
une bonne batterie, qui a obligé les deux masses 
ennemies à rentrer dans le bois, et a fait taire leur 
artillerie;  le  tiraillement  a  cependant  continué 
jusqu'à une heure, sans autre effet que quelques 
blessés de part et d'autre. 
" Pendant la journée, la ligne ennemie s'est consi-



dérablement renforcée. On a vu successivement 
arriver des régiments,  des brigades et  des divi-
sions. Il  paraît qu'une partie de ces troupes vient 
des derrières, " 
Il s'agit visiblement ici de l'arrivée de la division 
Walker à Arbonne, et le maréchal conclut 
" Tout démontre que l'ennemi a fait aujourd'hui 
ses dispositions pour m'attaquer demain dans la 
position  devant  Arcangues  et  le  Barroillet,  que 
l'armée occupe. Ne jugeant pas à propos de me 
battre demain sur ce point, : je viens d'expédier 
l'ordre aux lieutenants généraux de ramener dans 
la  nuit  les  divisions  au  camp retranché  devant 
Bayonne, où je me propose d'en laisser trois pour 
la défense des ouvrages; avec le restant de l'ar-
mée, je me porterai à la rive droite de la Nive, 
pour attaquer au point du jour les divisions qui y 
sont  restées.  J'espère  les  rejeter  sur  la  rive 
gauche, et dégager entièrement la route de Saint-
Jean-Pied-de-Port 
" La division Morillo s'est établie à Macaye et à 
Urcuray. 
" Aujourd'hui, le général Soult a dû se porter sur 



Hasparren,  avec deux brigades  de cavalerie  lé-
gère et la division Paris. "

 IV. -  Le général Vaudoncourt se trompe 
dans  ses  appréciations  sur  la  bataille 
d'Arcangues

 La conduite du maréchal pendant les journées 
des 9, 10. 1l et 12 décembre a été vivement criti-
quée par  le  général  Vaudoncourt  jusqu'à  la  ba-
taille de Mouguerre, du 13, ne trouve point grâce 
à ses yeux1. La plupart de ses appréciations sont 
erronées  et  résultent  d'une singulière  ignorance 
des lieux et des faits. 
Il touche juste pourtant lorsqu'il reproche à Wel-
lington d'avoir trop compté sur la supériorité de 
ses forces pour hasarder, le 9, une opération de 
flanc, cette supériorité n'étant pas assez pronon-
cée  pour  oser  couper  son armée en  deux et  la 
mettre  à  la  merci  d'un  événement  que  pouvait 

1  Histoire des campagnes de 1814-1815 en France, I, liv. 
Il.



amener une crue de la Nive. Il aurait fallu pour 
cela que chacune des moitiés de son armée fût en 
état de lutter contre l'armée française tout entière, 
et il  était bien loin d'être dans ce cas. L'événe-
ment a couvert sa faute et le vulgaire de toutes 
les classes l'a transformée en une conception d'un 
génie  supérieur.  La  seconde faute  fut  commise 
par le duc de Dalmatie, le 10. D'abord, il com-
mença son attaque trop tard1.  " Wellington, qui 
s'était  rendu au  point  du jour  à  la  droite  de  la 
Nive  pour  reconnaître  les  positions  qu'avaient 
occupées nos troupes la veille, les vit en parties 
dégarnies, il n'eut pas de peine à juger du projet 
du duc de Dalmatie, et il s'occupa sur-le-champ 
de  renforcer  son aile  gauche aux dépens  de  la 
droite qu'il croyait ne pas devoir être attaquée2. 
" En second lieu, ce n'était pas par la pointe de 
son aile droite que le duc de Dalmatie devait en-
gager son attaque; elle ne pouvait avoir d'autre 

1  Nous savons pourquoi il n'en put être autrement.
2  Wellington n'était point de l'autre coté de la Nive. C'est 
lui qui chargea Beresford d'informer Hill du mouvement de 
l'armée française pendant la nuit. 



résultat que de ramener l'aile gauche anglaise sur 
ses renforts, c'étaient les divisions de Clausel qui 
auraient dû donner avec vigueur car il fallait se 
rendre maître des revers des ponts d'Ustaritz et 
de Cambo.  Le duc de Dalmatie,  appuyé sur le 
camp  retranché  de  Bayonne,  ne  pouvait  pas 
craindre que l'ennemi s'emparât de ce point. Il lui 
suffisait de laisser deux divisions pour garnir le 
camp, et quelques postes à la droite, en face de 
Hill. Il lui restait alors sept divisions et toute sa 
cavalerie à employer. Deux divisions suffisaient 
devant Bidart pour contenir et occuper les deux 
de l'ennemi qui étaient sur ce point1. Il pouvait 

1  Soult ne laissa à Bayonne et dans les camps que la gar-
nison et les réserves. Hope n'avait pas deux divisions, mais 
quatre en y comprenant celle d'Alten. Outre ce corps, Wel-
lington avait, sur la rive gauche, de la Nive, les divisions 
Walker, Cole et Colville. Enfin Hill n'avait pas cinq divi-
sions mais trois. L'effort principal, suivant l'ordre de Soult, 
devait être fait par le corps de Clausel sur Arcangues. Cet 
ordre est fort précis et répond victorieusement aux alléga-
tions  du  critique.  Il  est  évident  que  devant  Arcangues, 
comme devant le Barroillet,.il  n'était  pas de déploiement 
possible. A Arcangues, Alten suffisait à tenir un rideau, si 



donc  porter  cinq  divisions  et  sa  cavalerie  sur 
Arcangues  et  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
Nive; l'ennemi n'en avait que deux au plus à lui 
opposer.  Attaquant à la petite pointe du jour,  il 
devait  avoir  dépassé  Ustaritz  et  Cambo,  avant 
que  Hill  fût  en  mesure  d'y  arriver.  Que  fût 
devenu Hill isolé avec cinq divisions (!) et coupé 
de  ses  communications?  "  Que  d'erreurs  et 
combien ces jugements portent à faux1. 

fort déjà par lui-même, de 1500 mètres. Nous ne pouvions 
lui opposer que des têtes de colonnes. Le terrain s'ouvrait 
entre Arcangues:et le Barroillet, et si le mouvement de Foy 
et de Villatte sur Arbonne avait réussi, la victoire eût été à 
nous. 
1  Non moins passionné est le général Sarrasin, dans son 
Histoire de la guerre de la Restauration, depuis le passage 
de la Bidassoa. Il va jusqu'à dire, p. 122 : "Notre général 
commit une faute majeure en attaquant, le 10, sur la rive 
gauche de la Nive, et le 13 sur la rive droite. Quel espoir 
pouvait-il avoir de vaincre? Les ponts établis sur la Nive, 
pendant ces quatre jours, facilitaient l'envoi des secours au 
général Hill, qui avait aussi profité de ce délai pour se re-
trancher sur les hauteurs de Villefranque et du Vieux-Mou-
guerre. L'honneur, pour un général, consiste à manœuvrer 
pour le plus grand intérêt de l'État; qui est de vaincre ou de 



Si le maréchal commit des fautes, elles sont d'un 
autre ordre et ont une origine bien antérieure. Il 
ne fit point assez grand en élevant les lignes du 
front d'Espagne, de Marrac et  de Mousserolles, 
trop rapprochées du corps de place puis, dans la 
retraite  de  la  Nivelle,  il  pouvait,  selon  nous, 
prendre  position  sur  les  hauteurs  du Barroillet, 
d'Arcangues  et  de  Horlopo,  contre  lesquelles 
nous le voyons s'épuiser du 10 au 13 décembre. 
En agissant ainsi, son front n'eut, point dépassé la 
mesure de ses forces, et sa ligne de défense eût 
présenté  un  degré  de  résistance  inappréciable. 
Mais l'instant n'est point venu encore de le prou-
ver, car après avoir montré l'inanité de ses efforts 
contre  Arcangues  et  le  Barroillet,  il  reste  à  le 
suivre  dans  ceux qu'il  tenta  pour  reprendre  les 
positions de Horlopo et de Mouguerre. 

rester sur la défensive. Attaquer avec la probabilité qu'on 
sera vaincu, c'est se déshonorer. " 



CHAPITRE XXV. 

Journée du 13 décembre - Bataille de 
Saint-Pierre 

I. Ordres de Soult et de Gazan. 

Soult à Reille. 
Bayonne, 12 décembre, 5h. 1/2 du soir. 
" Je me propose d'attaquer demain matin les divi-
sions ennemies qui sont sur la rive droite de la 
Nive et de les rejeter sur la rive gauche. A cet ef-
fet, je donne ordre au général d'Erlon de mettre 
immédiatement  en  marche  les  divisions  Abbé, 
Darmagnac et Darricau. 
" Je donne ordre au général Clausel d'opérer aus-
si  son  mouvement  pour  reprendre  la  position 
qu'il occupait précédemment sur le front de Mar-
rac. 
" A la réception du présent ordre, vous mettrez la 
division Foy en mouvement et la ferez diriger sur 



le pont de bateaux qui est au-dessus de Bayonne, 
où elle passera la Nive et ira se former en masse 
sur le plateau de Saint-Pierre-d'Irube. Le général 
d'Erlon lui donnera des ordres. 
" Vous ferez replier la division Boyer sur Beyris. 
où elle sera disponible pour passer également la 
Nive, si je le juge nécessaire, et vous ferez occu-
per la ligne des avant- postes en avant des ou-
vrages de Beyris par la division Leval. 
" Je laisse à votre disposition d'occuper les hau-
teurs de Plaisance et le village d'Anglet. Il me pa-
raît que cela peut avoir lieu au moins jusqu'à ce 
que l'ennemi présente des forces. Veuillez m'ins-
truire de l'exécution de votre mouvement. Veillez 
à ce que le mouvement se fasse en ordre, dans le 
plus profond silence, et qu'on ne laisse personne 
en arrière. " 
A cet ordre, le chef d'état-major joignait des ins-
tructions de détail. 

Gazan à Reille. 
Bayonne, 12 décembre. 
" Le général en chef vous a donné directement 



des ordres pour le mouvement que vos troupes 
doivent exécuter pendant la nuit. Son Excellence 
me charge de vous prévenir que si les circons-
tances  exigeaient  que  les  divisions  Taupin  et 
Boyer passassent la Nive pour soutenir l'attaque 
du  général  d'Erlon,  vous  devriez  dans  ce  cas 
prendre le commandement de toutes les troupes 
qui seront sur le front d'Espagne et de Marrac, et 
les disposer pour la défense de tous les ouvrages 
qui  en  dépendent,  y  compris  ceux  avancés  du 
plateau de Beyris et ceux du front de Marrac. 
" La division Maransin sera placée: une brigade 
pour garder le débouché d'Ustaritz, à l'ancienne 
position du 12° léger; l'autre brigade sera placée 
sur le plateau à  droite de l'ancien logement du 
général  Taupin1,  avec  la  batterie  qui  était  à  la 
disposition  du  général  Clausel.  Si  la  division 
Boyer  recevait  l'ordre  de  passer  la  Nive,  elle 

1  D'après cela, Leval gardant les ouvrages de Beyris, il y a 
lieu de croire que Maransin devait être placé en avant des 
ouvrages de Marrac, au cap de l'Estang et au château La-
roche (Weigmann) la garde royale dans les ouvrages et le 
reste de la réserve répartie sur le front d'Espagne.



prendrait les ordres du généra! Clausel. 

P. S. La réserve d'infanterie sera placée, savoir la 
garde royale aux ouvrages de front de Marrac, et 
les 9° et 34° légers dans les ouvrages de droite, 
jusqu'à  la  redoute  des  Grenadiers.  Le  général 
Thouvenot  prendra  le  commandement  de  ces 
troupes,  en  l'absence  du  général  Villatte.  " 
Qu'importait le secret? Déjà le 9, Wellington pré-
voyait  que  Hill  serait  attaqué;  Beresford  avait 
consacré  la  soirée  du11  et  la  journée  du  12  à 
rétablir  et jeter des ponts à Ustaritz,  et en aval 
pour assurer les communications entre les deux 
rives de la Nive, et finalement rappelé Walker a 
Ustaritz, Clinton devant le pont de Villefranque. 
En cas d'attaque, Cole et de Colville devaient à 
leur tour passer la Nive. Il paraît d'ailleurs que 
nos  feux,  éteints  par  négligence  en  face 
d'Arcangues  et  allumés  au  contraire  à 
Mouguerre, ne laissèrent aucun doute à l'ennemi 
sur notre dessein. 



II  Description du terrain. 

Arrivée  à  la  ferme  de  Lurbintua,  la  côte  qui 
borde  la  rive  droite  de  la  Nive,  jette  an  nord-
ouest une nervure qui se termine brusquement à 
la  hauteur  du château de Larralde.  d'où un bas 
plateau (lande de Duboscoa), s'avance dans la di-
rection de Saint-Pierre. Elle se poursuit alors jus-
qu'au nœud de Horlopo, d'où la route de Saint-
Jean-Pied-de- Port descend en pentes raides pour 
sillonner un plateau d'environ 1 kilomètre de lar-
geur et de même altitude que Duboscoa, à l'extré-
mité duquel se trouvent le village de Saint-Pierre 
et  les ouvrages du camp de Pratz.  Le nœud de 
Horlopo constitue le  massif  te  plus  élevé  et  le 
plus  puissant  des  environs  de  Bayonne,  et  son 
pendant de l'autre côté de la Nive est le plateau 
de Bassussary. En s'y terminant, la côte de Lur-
bintua détache vers Larralde une haute et  large 
croupe qui forme, au hameau de Marrichury ou 
de Lausteinia, une sorte de terrasse d'où la route 
de Saint-Jean- Pied-de-Port tombe sur le bas pla-



teau de Saint-Pierre.  Entre cette croupe et  Lar-
ralde, s'encaisse le vallon de la Clef, dont la lar-
geur est de 500 mètres, et que traverse le chemin 
de Bayonne à  Villefranque.  Enfin,  de Horlopo, 
une  nervure  s'infléchissant  en  arc  de  cercle  au 
nord-est, gagne la hauteur de Mouguerre, qui, à 
la croix de ce nom, s'abaisse en pente douce vers 
l'Adour, en circonscrivant le vallon marécageux 
d'Ibarbide.  conjointement  avec  le  plateau  de 
Saint-Pierre. 
Il était naturel que la position de Hill s'établit sur 
tes hauteurs culminantes de Mouguerre, Horlopo 
et  Larralde,  car  partant  de Bayonne comme du 
fond d'un entonnoir, les routes de Mouguerre, de 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  de  Villefranque  s'y 
élèvent pour en suivre le faîte. Mais on l'observe-
ra, après avoir convergé depuis leur origine les 
ruisseaux de la Clef et d'Ibarbide s'écartent brus-
quement aux abords de Saint-Pierre, et là le pla-
teau présente une dépression à fond boisé de 500 
mètres de largeur, qui ne mérite point sans doute 
le  nom de " Col  ",  que lui  donne Soult1,  mais 

1   Soult au Ministre, 13 décembre



intéressante  néanmoins,  puisque  les  routes  et 
chemins de Mouguerre à Bardos, de Saint-Jean-
Pied-de-Port et de Villefranque s'y embranchent. 
De la  sorte,  la  position  de  Hill  s'étend en  une 
demi-circonférence, dont le milieu se trouve au 
nœud  de  ces  routes,  et  dont  les  extrémités  se 
replient à droite dans la direction de l'Adour, par 
la croix de Mouguerre, à gauche dans celle de la 
Nive  par  le  château  de  Larralde.  Le  centre  de 
Hill,  enfin, à cheval sur la route de Saint-Jean-
Pied-de-Port.  s'appuie  aux  vallons  marécageux 
d'Escouteplouye  et  d'Errepialuche  (la  Clef  et 
Ibarbide).La communication entre les ailes et le 
centre est difficile; elle passe par Villefranque et 
le Petit-Mouguerre, sur le revers de la position et 
à  2  kilomètres  environ  en  arrière.  Le  front  de 
l'ennemi est ainsi de plus de 6 kilomètres, tandis 
que le nôtre ne dépasse pas 800 mètres; mais là 
sont  notre  force  et  notre  faiblesse,  pour  les 
mêmes  raisons  qu'aux  avancées  de  Marrac:  la 
question est d'en déboucher. 



III. Rapport de Soult. 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 13 décembre. 
" Ce matin j'ai fait attaquer la ligne ennemie, sur 
les hauteurs de Losteinia (Horlopo), entre Saint-
Jean-le-Vieux- Mouguerre et Villefranque. D'Er-
lon, ayant à ses ordres les divisions Darmagnac, 
Abbé et Darricau, la brigade Sparre et vingt-deux 
pièces  de  canon,  était  soutenu  par  la  division 
Foy, et ensuite il l'a été par la division Maransin. 
" La division Abbé a eu ordre d'attaquer de front 
la position, en suivant la grande route, tandis que 
la division Darricau s'est portée à la droite pour 
prendre le contrefort à sa naissance, et attaquer la 
gauche de l'ennemi; en même temps la division 
Darmagnac s'est emparée de la montagne de Par-
touhiria  (Mouguerre)  et  s'est  portée  sur  Saint-
Jean- le-Vieux-Mouguerre, d'où elle devait atta-
quer la droite de la position ennemie. 
" L'attaque a été vive et d'abord très bien menée; 
mais deux régiments de la division Abbé ayant 



été repoussés, ont jeté la confusion dans cette di-
vision et lui ont fait perdre du terrain. La division 
Darricau,  qui  était  immédiatement  à  sa  droite, 
s'en est ressentie au moment où elle emportait la 
gauche de la position de l'ennemi; elle a été aussi 
entraînée.  Aussitôt  j'ai  fait  porter  en  ligne  la 
division  Foy  et  la  brigade  Gruardet,  de  la 
division  Darmagnac,  qui  n'était  pas  encore 
engagée. La division Maransin a remplacé l'autre 
brigade de Darmagnac. L'ennemi a été arrêté et 
le  combat a continué sur place le  restant  de la 
journée. 
"  Une pièce de 4,  que l'on avait  trop engagée, 
ayant  eu  tous  ses  chevaux  tués,  est  restée1 au 
pouvoir de l'ennemi. 
"  Mon  projet  était  d'employer  six  divisions  à 

1  Le maréchal accuse la perte d'une seule pièce, alors que 
Wellington déclare que deux batteries furent enlevées. Or 
les situations du matériel d'artillerie au 1er et 16 décembre 
font précisément ressortir une différence de 119 à 94, ou 16 
pièces. De plus le 16 décembre, la division Darmagnac n'a 
plus de batterie. Elle perdit donc ses pièces, et nous avons 
quelques raisons de croire qu'Abbé perdit aussi les siennes. 
C'est un point à éclaircir.



cette attaque: trois d'abord ont été engagées, deux 
autres tout venues les remplacer: il n'a pas été né-
cessaire  de  mettre  la  sixième  en  ligne.  Les 
prisonniers  ont  dit  que  l'ennemi  avait  trois 
divisions anglaises, trois brigades portugaises et 
trente  pièces  de  canon.  Sur  ce  point,  on  a  vu 
aussi  deux  colonnes  venant  de  la  rive  gauche 
passer à la rive droite de la Nive, mais elles ne 
sont pas arrivées pour prendre part à l'action. 
"  Les  généraux de brigade Mocquery1 et  Mau-
comble  ont  été  blessés.  Les  généraux  d'Erlon. 
Darricau, Maransin et de Saint-Pol ont reçu des 
contusions. 
"  Le  général  Soult  était  hier  à  Hasparren  avec 
une partie de sa cavalerie et en a chassé l'ennemi; 
mais  il  a  été  arrêté  devant  Monchourchi2,  que 
l'ennemi occupait avec la division Morillo et plu-

1  Remplacé le 27 décembre par le colonel Lamorendiére, 
du 75° de ligne.
2  Soult dit ailleurs la Montagne Choui, il faut lire : ha-
meau  de  Chouga,  à  l'intersection  des  routes  et  chemins 
d'Urcuray à Attisane et de Hasparren à Louhossoa, par le 
col de Cendera.



sieurs  escadrons  anglais.  Il  y  a  eu  quelques 
charges avec cette cavalerie; on lui a blessé du 
monde et fait quelques prisonniers. Il a pris, hier 
soir, position à Bonloc. mais il l'a trouvée désa-
vantageuse et se proposait d'occuper aujourd'hui 
celle de Saint-Estevan et Helette. 
 " J'ai fait prendre position aux trois divisions du 
général  d'Erlon  sur  le  plateau  de  Saint-Pierre-
d'Irube, d'où elles fournissent une avant-garde au 
col qui est à la hauteur de Saint-Jean-le-Vieux-
Mouguerre, sur la route de Saint-Jean- Pied-de-
Port. Les deux autres divisions qui ont pris part 
au combat repassent, une (Maransin) au camp re-
tranché en  avant  de  Bayonne,  et  je  vais  porter 
l'autre (Foy) sur la rive droite de l'Adour, se pro-
longeant  depuis  Bayonne  jusqu'au  port  de 
Lannes. 
"  La brigade Sparre rejoindra la  division Soult 
entre la Bidouze et le gave d'Oloron. " 
Ce  rapport,  comme  celui  de  Wellington 
d'ailleurs, est d'un tel laconisme qu'il ne sera pas 
inutile de le compléter en rapprochant la relation 
de Lapène des comptes rendus circonstanciés des 



généraux Stewart et Hill. Depuis la bataille de la 
Nivelle, nos généraux semblent ne plus écrire; du 
moins  les  archives  de  la  guerre  sont  muettes. 
Lapène  nous  parle  du  .Haut  et  du  Bas-Saint-
Pierre.  Le  Haut-Saint-Pierre  est  le  hameau  de 
Marrichury;  quant  au  Bas-Saint-Pierre,  c'est  le 
village actuel de Saint-Pierre-d'Irube. 
Dans la  nuit  du 12 au 13,  "  les  divisions Foy, 
Darmagnac,  Abbé  et  Darricau  se  jettent  par 
Bayonne sur la rive droite de la Nive et campent 
à  Saint-Pierre.  Presque certain  du  succès  de  la 
journée,  le  maréchal  avait  ordonné  au  général 
Soult de s'avancer de Mendionde jusqu'à la hau-
teur de Cambo, pour être en mesure de couper la 
retraite aux alliés sur la route de Saint-Jean-Pied-
de-Port,  et  de leur fermer toute communication 
avec la Nive. Le 13 avant le jour, le général en 
chef est sur le terrain avec son état-major, et se 
place sur un plateau à Saint-Pierre pour diriger 
de là les opérations1 ". 
Le corps de Hill se compose des: 

1   Lapène, 190.



Division Stewart 
Brigade Barnes (50°, 71°, 92'°) 
   - Byng (3°, 57°, bataillon provisoire); i 
   - Pringle (28°, 34°, 39°) 
   - Ashworth (6°, 18° portugais, 6°caçadores), 6 
compagnie de rifles. 
Division Le Cor. 
  - Brigade Da Costa (2°, 14° portugais); 
  - Buchan (4°, 10° portugais, 10° caçadores). 
  - Arti1lerie à cheval lieutenant-colonel Ross; 
  - Art portugaise lieutenant-colonel Tulloh. 

A la droite, la brigade Byng occupait la hauteur 
et le village de Mouguerre; à la gauche, la bri-
gade Pringle était sur la hauteur de Villefranque 
(château  de  Larralde);  la  brigade  Ashworth  à 
cheval  sur  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
sur la hauteur de Marrichury, ses avant-postes au 
bas de la pente; le reste en réserve1. 
" Chaque corps ayant reçu dans la nuit les ins-
tructions qui le concernent, Abbé s'avance par la 
route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  vers  l'ennemi 

1   Rapport de Hill, Mouguerre, 16 décembre.



en bataille sur les hauteurs de Marrichury. Darri-
cau remonte la rive droite de la Nive. pour tour-
ner  la gauche de la  position.  Foy se dirige sur 
Mouguerre pour attaquer la droite, et la brigade 
Chassé de la division Darmagnac, marche en se-
conde ligne, pour seconder son mouvement. Tir-
let fait mettre vingt-deux pièces en batterie: seize 
sont destinées à débusquer les coalisés de Marri-
chury,  six, servies par des canonniers à cheval, 
appuient le mouvement de Foy1. 
"  Dans  moins  de  quelques  minutes,  les  deux 
lignes passent du calme paisible de la nuit au fra-
cas  effroyable  d'une  artillerie  servie  avec  une 
prodigieuse  activité  et  des  feux  roulants  de 
mousqueterie. Mais soit que l'ennemi, prévoyant 
l'attaque, ait redoublé de vigilance, soit que nos 
feux, éteints par négligence en face d'Arcangues 
et  allumés  au  contraire  à  Mousserolles,  ne 
laissent aucun doute au général anglais sur nos 
desseins,  le  corps  de  Hill,  qui  dans  la  nuit 
comptait à peine 13 à  15,000 hommes, est sur-

1  Les deux batteries montées d'Erlon et la batterie à cheval 
de la brigade Sparre. 



le-champ1 renforcé  de  trois  divisions:  40,000 
coalisés viennent se ranger en bataille, la gauche 
appuyée à la. Nive, la droite sur des hauteurs qui 
se raccordent avec le Vieux-Mouguerre2. 

" On vit, dit Stewart, l'ennemi former ses troupes 
sur la route de Bayonne, en avant du faubourg de 
Saint-Pierre.  A 8 heures, il  se porta avec beau-
coup de vigueur contre nos avant-postes sur cette 
route.  Le centre de notre position la coupait  et 
avait été confié à la brigade Ashworth. L'ennemi 
attaqua résolument par la route et  par les deux 
côtés  en  même  temps,  il  détacha  des  forces 
considérables  contre  la  partie  du  centre  qui 
s'appuyait  à  un moulin  et  à  un vallon  (moulin 
d'Errepialuche et vallon de Salla), et la séparait 
de la gauche occupée par la brigade Pringle3. Le 
mouvement de l'ennemi dans cette direction fut 
rapide,  et  s'il  eût  réussi,  cette  brigade  eût  été 
coupée du reste de sa division. En même temps, 

1  Non pas sur-le-champ mais à partir de midi
2   Lapène, 192
3   Sur les hauteurs de Harrichury et de Gelos. 



il  porta  la  division  Foy  contre  la  droite  de  la 
position qu'occupait la brigade Byng établie sur 
la  hauteur  et  dans  le  village  du  Vieux-
Mouguerre.  L'extrémité  droite  de  la  position 
s'appuyait à l'Adour, et la. gauche de Pringle à la 
Nive.  Le  front  occupé  par  ma  division  était 
d'environ  4  milles  (6km  500),  les  flancs 
s'étendaient  sur  les  hauteurs  et  donnaient  au 
centre  une  forme  circulaire  favorable  à  la  dé-
fense. Le pays est très coupé, parsemé de mai-
sons et impropre aux .mouvements de la cavale-
rie. 
" Le but de l'ennemi était de forcer notre centre 
et  de s'emparer de notre position de droite.  Ce 
but atteint (la hauteur du Vieux-Mouguerre joi-
gnant  celle  du  Petit-Mouguerre  en  arrière  du 
centre),  notre  ligne  avancée  devait  nécessaire-
ment battre en retraite. Contre Pringle, l'attaque 
fut  faible,  et  poussée  surtout  avec  des  troupes 
légères. Aussitôt que l'attaque se prononça contre 
les  avant-postes  du  centre,  Byng  arriva  au 
secours d'Ashworth. 
" Les colonnes dirigées contre centre parvinrent à 



refouler  les  avant-postes  et  s'établirent  sur  une 
hauteur intermédiaire entre la grande route et la 
gauche du centre  de la  position1.  Sur  ce point, 
ainsi  que  dans  les  maisons  du  voisinage  de 
chaque coté de la route, le combat dura quelques 
heures avec un succès douteux; 4 pièces d'artille-
rie à cheval et 8 de l'artillerie portugaise défen-
dirent  le  centre  et  furent  conduites  très  habile-
ment par les lieutenants-colonels Ross et Tulloh. 
"  Tandis  que  le  général  Barnes  défendait  la 
grande  route,  je  portai  mon  attention  sur  la 
gauche du centre  que défendait  Ashworth,  afin 
d'assurer  la  communication  avec  Pringle.  Les 
forces  de  l'ennemi  s'y  accrurent  avec  une  telle 
rapidité, et il prit une telle assurance qu'il fallut 
retirer du centre le 7l° et 2 pièces d'artillerie, puis 
une partie du 92°. Vers midi, l'ennemi, grâce à sa 
supériorité,  nous  enleva  une  hauteur,  ainsi  que 
les  haies  et  maisons  voisines.  L'arrivée  de  la 
brigade Da Costa fut opportune. J'ordonnai au 2° 
de  marcher  contre  la  droite  des  colonnes 
ennemies,  et  au  14°  de  reprendre  l'important 

1   Selon toute probabilité, le rideau de Gelos. 



terrain  que  nous  venions  de  perdre.  Ces 
mouvements  furent  exécutés  avec  un  grand 
entrain.  La charge du 14° décida de la journée 
sur ce point. 
" Au centre, l'ennemi était repoussé mais comme 
il  revenait  souvent  à l'attaque avec des troupes 
fraîches, par votre ordre, Byng, laissant le 3° do 
ligne sur la hauteur du Vieux- Mouguerre, arriva 
au centre avec le 57° et le bataillon provisoire1 ". 
De son côté, Lapène dit 
" Après une attaque vigoureuse protégée par le 
feu de l'artillerie, Abbé avait poussé les premiers 
postes ennemis,  la  baïonnette  aux reins,  jusque 
dans  les  lignes  supérieures,et  il  allait  atteindre 
Marrichury. S'il recevait des renforts dans ce mo-
ment, l'affaire serait gagnée. Déjà l'artillerie en-
nemie, accablée par la nôtre, était en pleine re-
traite. Pendant ce temps, la division Foy et la bri-
gade  Chassé,  suivies  d'une  batterie  a  cheval, 
avaient  marché  sur  ta  hauteur  du Vieux-  Mou-
guerre;  cette montagne était enlevée (au 3° an-
glais) et nos troupes étaient presque en potence 

1   Rapport de Stewart à Hill



sur le flanc droit de l'ennemi, à l'instant ou Abbé 
atteignait  Marrichury.  La  situation  des  Alliés 
était  extrêmement  critique.  Cependant  les  ren-
forts  demandés par  Abbé ne lui  sont  point  en-
voyés; il anime ses soldats par son exemple ses 
deux aides de camp sont mortellement blessés à 
côté de lui.  Le général Maucomble est hors de 
combat1. " 

Le 3° de ligne avait dû se retirer en arrière du 
Vieux-Mouguerre, mais sur l'ordre de Hill, ce ré-
giment prend l'offensive et donne l'assaut au vil-
lage. l'emporte et refoule la division Foy. 
" A 1 heure encore, on vit les chefs ennemis s'ef-
forcer d'amener des colonnes fraîches à l'attaque 
du centre, et ces colonnes refuser de marcher2. Il 
parut alors opportun de pousser notre droite en 
avant, et de chasser l'ennemi d'une hauteur3 où il 
avait  beaucoup  de  forces  et  de  l'artillerie  qui 
incommodait notre centre. J'ordonnai à Byng de 

1   Lapène. loc. cit.
2  Brigade Gruardet.
3   Hauteur de Mouguerre. 



réunir sa brigade sur le centre et sur la hauteur du 
Vieux-Mouguerre et  de l'attaquer.  Il  y arriva le 
premier,  le drapeau du bataillon provisoire à la 
main; l'ennemi fut rejeté sur Saint-Pierre et aban-
donna 8 pièces de canon. Il fit un effort mal com-
biné  pour  reprendre  sa  position,  sous  une  vio-
lente canonnade;  il  échoua. La brigade Buchan 
était venue soutenir Byng. 
" A la gauche, Pringle fut d'abord attaqué par des 
tirailleurs, puis plus sérieusement. Il conserva ses 
positions, et portant sa brigade sur la ligne de ses 
avant-postes1,  à  une  portée  de  fusil  du  camp 
retranché de l'ennemi, il contribua puissamment, 
tant par ce mouvement que par un feu de flanc du 
28° à repousser l'attaque dirigée contre la gauche 
du centre. 
" Vers le coucher du soleil, l'ennemi se retira sur 
Saint- Pierre et de part et d'autre le feu cessa2. En 
dépit  des  efforts  de  son  général,  la  brigade 
Gruardet, de la division Darmagnac, avait refusé 
de marcher au secours d'Abbé, et celui-ci, à bout 

1   Sur le plateau de Duboscoa.
2   Stewart à Hill, Petit-Mouguerre, 16 décembre



d'efforts, avait dû se replier au bas des pentes de 
Marrichury,  obligeant  Darricau et  Foy à suivre 
son mouvement1. " Nos divisions passent la nuit 
qui suit cette bataille meurtrière au bivouac dans 
les positions du matin. Elles prennent les armes 
au  point  du  jour,  quoique  rien  sur  la  ligne 
ennemie  n'indique  des  dispositions  alarmantes. 
L'ennemi ne paraît occupé dans la journée qu'à 
donner  la  sépulture  au  grand nombre  de morts 
des deux partis, qui, déjà dépouillés, couvrent la 
rampe de Marrichury et les champs voisins2 ". Le 
général  Soult  a  échoué  dans  sa  marche  sur 
Cambo; il s'est retiré sur Bonloc, à la suite d'un 
engagement au col de Chouhya. 
Du 9 au 13 décembre,  nos  pertes  (ces  chiffres 
sont officiels), s'élevèrent à 264 officiers et 5,650 
hommes3. 

Gleig rapporte " Je vis le duc, le soir du 13 dé-
cembre, après que les Français eurent abandonné 

1   Lapène, loc. cit., 197. 
2   Lapène, loc. cit., l97. 
3   Soult au Ministre, Biaudos, 19 décembre. 



le  combat.  Il  allait  à  cheval  de  la  droite  à  la 
gauche de la ligne, et s'arrêta un instant pour cau-
ser avec le colonel Thornton.  Chacun accourait 
pour l'entendre et il était d'excellente humeur, sa-
luant  tout  le  monde  très  courtoisement  Ils  ont 
reçu une terrible rossée, dit-il. Je n'ai jamais vu 
tant de morts entassés dans un si étroit espace. 
Hill en a abattu au moins 5,000 1."
Guère moindres furent les pertes des Anglo-Por-
tugais 282 officiers et 5,061 hommes. 

IV. Belle conduite des habitants de 
Bayonne à l'égard des blessés. 
L'Empereur les en félicite.

 On doit, certes, se tenir en garde contre les exa-
gérations des historiens et des chroniqueurs. Sui-
vant Lapène, les Alliés, du 9 au 13 décembre, au-
raient  perdu,  de  leur  propre  aveu,  16,000 
hommes! et nous 10,000 !  Le total fut de 10,996 
tués, blessée, prisonniers ou disparus; ce bilan est 

1 " Hill must have disposed of 5,000 of them at the least". 



bien suffisant. Mais Lapène touche juste lorsqu'il 
nous montre " nos blessés recueillis sur des ba-
teaux  au-dessous  de  Saint-Pierre-d'Irube  et 
rentrant à Bayonne; les habitants abandonnant les 
toits  et  les  clochers  d'où  ils  observaient  avec 
inquiétude  les  circonstances  du  combat,  se 
précipitant sur les quais pour remplir les devoirs 
de  l'humanité".  Les  hôpitaux  et  les  églises  ne 
pouvaient  plus  rcevoir  de  blessés,  ils  les 
recueillirent  chez  eux.  Noble  conduite  dont 
Thouvenot  rendit  compte  au  Ministre  en  ces 
termes: " Les habitants de Bayonne et de Saint-
Esprit  se sont parfaitement conduits envers nos 
blessés. Dans l'affaire du 13, leur grand nombre a 
forcé  d'en  placer  dans  les  églises,  dans  les 
synagogues et dans les maisons particulières. La 
plupart ont été portés, soulagés et soignés par les 
habitants des deux villes. Les femmes surtout se 
sont  distinguées  par  les  soins  particuliers  et 
recherchés  qu'elles  ont  donné  à  la  plupart  des 
blessés, avec l'adresse et les ménagements dont 
ce sexe est capable. 
" Les lignes ennemies et les nôtres sont dans les 



mêmes positions qu'hier. Les évacuations de nos 
blessés continuent par eau sur des bateaux que je 
fais  escorter  par  nos  chaloupes  canonnières,  et 
bientôt tous les blessés qui étaient logés hors des 
hôpitaux seront  évacués.  L'armée étant  mainte-
nant aux portes de Bayonne, la ville se trouve ex-
trêmement encombrée cependant la tranquillité y 
règne, et ce grand concours de monde ne donne 
lieu à aucun désordre. 
"  Par  ordre  de  Sa  Majesté,  le  Ministre  de  la 
guerre écrivait, en réponse à ce général: " Je vous 
invite à faire connaître aux autorités et aux habi-
tants de Bayonne et du Saint-Esprit, la satisfac-
tion de l'Empereur1 ". 
Loin de s'attendre à un tel et si subit retour d'of-
fensive, les Alliés étaient dans la consternation; 
les rapports reçus au quartier général en témoi-
gnaient. Espelette, Cambo, Saint-Pée, Saint-Jean-
de-Luz regorgeaient de blessés, et dans  la crainte 
que  Soult,  continuant  à  profiter  de  la 
concentration de son armée devant Bayonne, ne 
poursuivit ses tentatives, on y attendait avec an-

1  Ministre de la guerre à Thouvenot, 21 décembre.



xiété  l'arrivée  des  divisions  espagnoles.  L'état-
major était en grand émoi, et l'on cessait de se 
fier  aux  habitants.  Le  maréchal  accueillait  ces 
bruits, content, s'il n'avait pu battre l'ennemi, de 
lui avoir fait beaucoup de mal, mais de ce jour 
peut-être désespérant du succès.

Labrouche, maire de Saint-Jean-de-Luz, à Soult. 
Bayonne, 13 décembre, midi. 
" Je fis partir avant-hier, dans la nuit, quatre indi-
vidus pour Saint-Jean-de-Luz. Deux d'entre eux 
arrivent ici presque à la fois; ils se sont parfaite-
ment accordés dans les rapports qu'ils m'ont fait 
verbalement, et desquels il résulte que l'ennemi a 
souffert  extrêmement  les  9  et  10  de  ce  mois. 
Leurs  pertes  sont  énormes;  les  maisons  et  les 
routes depuis l'ancienne poste de Bidart jusqu'à 
Saint-Jean-de-Luz  étaient  couvertes  de  leurs 
blessés.  Les  Portugais  surtout  ont  beau-  coup 
souffert. D'après ce qu'assurent ces commission-
naires, les pertes de l'ennemi en morts et blessés 
seraient de 10 à 12,000 hommes jusqu'à hier soir. 
" Les habitants de Saint-Jean-de-Luz se sont for-



tement  aperçus  que l'ennemi  était  consterné,  et 
qu'il ne s'attendait pas à être frotté comme il l'a 
été. 
" Les Anglais disaient hier qu'ils avaient 30,000 
Espagnols disponibles qu'ils devaient faire avan-
cer du côté d'Espelette. 
"  Hier  soir,  deux  amis  de  Saint-Jean-de-Luz 
m'ont écrit en basque chacun un billet; voici leur 
traduction.  L'un porte :  On transporte ici  beau-
coup de blessés en cachette  depuis  deux jours, 
particulièrement des Portugais. Ces gens-ci font 
les  choses  aussi  en  cachette  qu'ils  le  peuvent. 
Tout  l'état-major  général  est  en  grand  mouve-
ment depuis trois jours."  L'autre porte:     " Ces 
gens-ci ont été rossés d'importance le 10, particu-
lièrement ceux du côté de Duero (les Portugais). 
Des autres aussi, beaucoup de chefs ont été bles-
sés;  ils  sont  consternés.  Vous savez sans doute 
qu'ils  avaient  renvoyé les noirs  (les  Espagnols) 
dans leur pays.  Vous ne pouvez pas vous faire 
une  juste  idée  de  la  mésintelligence  qui  règne 
entre eux."



Rapport du chef d'escadron Mendiry. 
Bayonne, 16 décembre. 
" Les affaires qui ont eu lieu depuis le 8 août ont 
changé  l'opinion  de  l'ennemi  sur  le  compte  de 
nos troupes. Elles lui ont donné du chagrin et de 
l'inquiétude. 
" On porte à 30,000 hommes les renforts qui ar-
rivent  à l'armée ennemie.  On remarque le  plus 
grand secret dans l'ordre de mouvement de l'en-
nemi, et une très grande méfiance des habitants 
que l'on occupe aux différents travaux de l'admi-
nistration militaire. " 
Mais  ces  rapports,  empreints  d'une  exagération 
évidente, n'ont qu'un fond de vérité. 



CHAPITRE XXVI 

Conclusions

I. Dans sa retraite de la Nivelle, le 
Maréchal ne s'est point arrêté sur la 
ligne d'investissement de Bayonne.- Il 
s'est vainement efforcé, du 10 au 13 
décembre, de la reprendre. 

Depuis la bataille de la Nivelle, la situation s'était 
fort assombrie. En donnant in extenso une partie 
des documents venus à notre connaissance, notre 
intention a été de permettre à chacun de former 
son  jugement  sur  les  causes,  la  portée  et  les 
conséquences des événements.  Rapprochons-les 
une dernière fois, établissons les responsabilités. 
Si  l'histoire  a  d'autres  sources  plus  pures,  plus 
complètes  et  plus  élevées  que  celles  que  nous 
donnons ici, quelles sont-elles? 



" L'ennemi a une telle supériorité de forces qu'il 
ne m'est pas possible d'occuper des positions aus-
si étendues que celles que j'avais sur la Nivelle. 
Je ne les gardais que pour couvrir le pays. Ainsi, 
je vais me réunir et manœuvrer désormais en ar-
mée,  tenant  les  troupes  plus  rassemblées  et 
constamment sous mes yeux; elles auront plus de 
confiance en leur valeur. 
" Il est probable que je ne m'arrêterai pas sur la 
ligne de Bidart à Arrauntz, et que je continuerai 
le  mouvement  sur  Bayonne,  où  je  laisserai  les 
troupes nécessaires pour occuper le camp retran-
ché; ensuite j'irai prendre position à la rive droite 
de la Nive, sur les hauteurs de Cambo, occupant 
l'Ursuya, où je serai à égale distance de Bayonne 
et de Saint-Jean-Pied-de-Port, et je couvrirai ain-
si ces deux places1."
 Mais si tel est son dessein au lendemain de la 
bataille de la Nivelle, en arrivant à Bayonne, de-
vant la nécessité de faire terminer sous ses yeux 
le camp retranché, il suspend son mouvement sur 
la  Nive,  et  se  borne )  y  envoyer  d'Erlon,  avec 

1   Soult au Ministre, 10,12,13,14 novembre. 



ordre d'occuper l'Ursuya et le débouché d'Itsassu1 
. 
" Le mauvais temps nous contrarie pour terminer 
les ouvrages du camp retranché. J'y attache une 
grande importance, car la place de Bayonne ne 
sera a l'abri de toute insulte que lorsque tous les 
ouvrages de ce camp seront en état  de défense 
alors,  je  pourrai  avec  sécurité  m'éloigner  de 
Bayonne et manœuvrer contre l'armée ennemie, 
sans  craindre  qu'elle  se  hasarde  à  l'attaquer. 
D'ailleurs, puisque les événements m'ont obligé à 
m'appuyer  sur  la  place  de  Bayonne,  je  dois  la 
considérer comme la place d'armes de l'armée, et 
y prendre effectivement mon appui, me tenant en 
mesure d'attaquer le flanc de l'ennemi. s'il entre-
prenait de passer la Nive, et  de tomber sur ses 
derrières,  soit  à  la  rive  droite,  soit  à  la  rive 
gauche, lorsqu'il serait engagé dans ses mouve-
ments. Je prends donc Bayonne, qui déjà est ma 
place  d'armes.  a  comme  pivot  de  mes 
opérations2. " 

1   Soult au Ministre, 15 novembre. 
2  Ibid 23 novembre. 



Ainsi,  le  projet  d'établissement  de  l'armée  der-
rière la Nive est abandonné. " En cas d'attaque, il 
aurait été facile à l'ennemi d'empêcher que j'opé-
rasse le mouvement sur  Bayonne; l'armée aurait 
été  embarrassée  de  son  matériel,  dont  elle  eût 
perdu une grande partie, le chemin étant presque 
partout impraticable. J'avais fait reconnaître, au 
mois de septembre, s'il serait possible d'avoir une 
route militaire  de Cambo et  de Mendionde sur 
Peyrehorade, par Hasparren, la Bastide-Clairence 
et Bidache. 

 Je fis travailler aux réparations les plus urgentes, 
mais elles sont impraticables en cette saison1. "
On  vit,  le  9  décembre,  avec  quelle  facilité  la 
ligne de la Nive pouvait être coupée. " La rivière 
est guéable dans plusieurs endroits, et sur divers 
points,  la  rive  opposée  a  un grand commande-
ment sur le pays qui est en avant. Il sera très dif-
ficile  d'empêcher  l'ennemi  de la  franchir,  s'il  y 
emploie  seulement  une  partie  des  moyens  qui 

1Soult au Ministre. 15 novembre.



sont à sa disposition1. 
" L'ennemi a de très fortes lignes, campées sur 
tes contreforts de Sainte-Barbe, près d'Arrauntz, 
ainsi que sur !es hauteurs, entre Bidart et Bassus-
sary. Si le mauvais temps continue, il sera forcé 
de prendre des quartiers d'hiver et  d'ajourner ses 
projets d'invasion2 ". 
En effet,  les  pluies  étaient  incessantes,  et  Wel-
lington avait dû cantonner l'armée et renvoyer les 
Espagnols  derrière  la  frontière,  mais  il  n'atten-
dait, pour reprendre ses opérations, que le retour 
du soleil et ...de l'argent. 
Déjà,  le  23,  Soult  est  informé que  l'ennemi  se 
propose de l'attaquer et de forcer le passage de la 
Nive du côté  de Cambo ou d'Itsassou,  pour se 
porter  sur  la  route  de Saint-  Jean-Pied-de-Port, 
isoler cette place et avancer dans le pays. " Quoi 
qu'il en soit, et malgré la supériorité des forces de 
l'armée ennemie, je persiste dans les dispositions 
que j'ai prises.  Et je continue à me porter, avec 
toute  l'armée,  sur  son  flanc,  s'il  s'engage  dans 

1  Soult au Ministre. 15 novembre.
2  Soult au Ministre, 23 novembre. 



l'intérieur  et  s'il  me  fournit  ainsi  l'occasion  de 
couper sa ligne, " 
Or, Hill, ayant forcé le passage de la Nive (9 dé-
cembre), l'occasion se présente, et, dès le lende-
main,  le  maréchal  la  saisit.  Nous  savons  pour 
quelles  raisons  échouèrent  les  attaques  sur  Ar-
cangues et le Barroillet. Les journées des 11 et 
12  se  passent  en  tâtonnements,  en  affaires 
d'avant-postes,  et  finalement,  le  13,  pour  les 
mêmes  causes  que  le  10,  la  bataille  de  Saint-
pierre aboutit à une défaite. 

II.  Son  attaque  centrale  en  avant  de 
Saint-Pierre-d'Irube ne pouvait aboutir. 

En effet,  le  13  décembre,  à  la  pointe  du  jour, 
quatre divisions sont massées sur l'étroit plateau 
de Saint-Pierre, s'apprêtant à déboucher par une 
sorte de jetée analogue à celle de Marrac;  une 
cinquième, celle de Marasin, quittant un peu plus 
tard le camp de Marrac, viendra à son tour s'y en-



tasser. Si les Français parlent de la supériorité de 
l'ennemi, les Alliés, de leur côté, nous montrent 
que Stewart et Le Cor suffirent à battre nos cinq 
divisions; que Clinton arriva sur le terrain au mo-
ment où la victoire était gagnée. 
La vérité, la voici : sur 55,000 hommes d'infante-
rie, le maréchal n'avait que 32,000 anciens sol-
dats; depuis le 10, 23,000 recrues étaient répar-
ties dans les ouvrages qu'ils gardaient, de concert 
avec des bataillons de la garnison. 
La réserve de Villatte n'en avait point, et l'on en 
peut conclure que les autres divisions ne dispo-
saient pas de 4,000 combattants. Ainsi, moins de 
16,000 hommes attaquèrent  Stewart  et  Le Cor, 
forts,  l'un  de  près  de  9,000 et  l'autre  de  4,500 
soit, au total, environ 13,500 hommes. Et lorsque 
Clinton déboucha avec plus de 6,000, Colville, 
puis Walker, amenant un dernier renfort de plus 
de  12,000 hommes, le maréchal n'eut-il pas de-
vant lui de 31,000 à 32,000 hommes, auxquels il 
ne  pouvait  en  opposer  que  20,000?  D'ailleurs, 
l'affaire ne fut soutenue que par Abbé, Foy, Dar-
ricau et une brigade de Darmagnac, l'autre ayant 



refusé de marcher; soit trois divisions et demie, 
ou 14,000 hommes; et à ce moment, Clinton, en-
trant  en  ligne,  portait  les  forces  adverses  à 
32,000,  sur  des  positions  dominantes  et  formi-
dables,  où  elles  avaient  toutes  facilités  de  se 
mouvoir,  alors  que  nos  troupes,  sous  un  feu 
convergent,  manquaient  de  terrain  pour  se 
déployer.   Justice doit  être faite des allégations 
intéressées des écrivains anglais1. 
Les attaques de front sont partout condamnées; 
or  ce  jour-là,  par  suite  de  la  divergence  des 
routes de Bayonne a Briscous, Horlopo et Ville-
franque sur lesquelles s'avancèrent les colonnes, 
la  route  centrale,  celle  de  Saint-Jean-Pied-  de-
Port,  était  insaisissable.  Le  terrain  n'était  pas 
seulement  difficile,  nul  bon chemin a  partir  de 
Mouguerre  ou  de  Larralde  n'allait  la  rejoindre. 
Aussi les efforts de Foy et de Darricau demeu-
rèrent vains, et les hauteurs de Horlopo ne purent 

1  Reproduisant une phrase des Annals of the Peninsular 
campaigns,  les  Mémoires  du général  Picton vont jusqu'à 
dire (II, 278), que " Soult fit des attaques réitérées avec une 
armée et fut battu par une division ". 



être ni gagnées ni franchies. Ces hauteurs où l'on 
n'accède que par degrés, puisqu'elles sont précé-
dées,  à Marrichury,  par une avant-ligne ou ter-
rasse  aussi  forte  que  la  position  principale  qui 
surgit à un kilomètre en arrière, devaient défier 
les  4,000 braves  d'Abbé.  Il  eut  fallu  là  10,000 
hommes, mais le terrain trop resserré n'eut point 
permis de les engager, et Abbé resta seul sur ce 
chemin de la croix. 

III.   Il  était  possible  et  avantageux 
d'élever le  camp retranché sur la  ligne 
d'investissement.

 L'expérience en est faite. Les lignes de Marrac, 
de Mousserolles et du front d'Espagne ont mon-
tré  leur  insuffisance;  l'armée  y  est  prisonnière, 
car toute sortie contre les positions dominantes 
qui entourent la place au sud-est et sud-ouest est 
destinée à échouer. Comment déboucher sans li-
vrer aux avancées de Marrac ou de Saint-Pierre 



un combat de défilé, dans les conditions les plus 
désavantageuses ? On ne saurait trop le répéter, 
lorsqu'après la défaite de la Nivelle, le maréchal 
se retira sur Bayonne, il ne tint point sur la ligne 
Bidart-Sainte-Barbe et  Arrauntz; elle était "trop 
étendue ". Mais avant de s'enfermer dans les ou-
vrages de Beyris, de Marrac. il pouvait occuper 
une  ligne  excellente;  le  plateau  de  Bassussary 
commande  les  routes  de  Saint-Jean-de-Luz  et 
d'Espelette, ainsi que les chemins de Saint-Pée à 
Arbonne et à Arcangues. Derrière ce plateau, il 
eût  manœuvré  inaperçu.  De  là,  traversant  la 
Nive, sa ligne se fut élevée sur les hauteurs de 
Larralde,  Horlopo  et  Mouguerre.  En  d'autres 
termes, au lieu de rassembler l'armée au fond de 
la cuvette, dont Bayonne occupe le centre, il pou-
vait lui faire prendre position sur les bords et l'y 
fortifier. 
Des  groupes  d'ouvrages  au  Barroillet,.  à  Ar-
cangues, sur la croupe d'Urdains lui auraient ren-
du service, alors que Beyris et Marrac ne lui en 
rendirent aucun. 
D'autres à Larralde, Horlopo et Mouguerre, com-



plétant le système, n'auraient point exigé plus de 
temps  que  ceux  qu'il  édifia  sur  le  plateau  de 
Saint-Pierre.  Elevés  à  portée  des  lieux habités, 
des villages même, ou les englobant, ces groupes 
confiés  à  la  garde  de  troupes  désignées,  et  se 
suffisant,  auraient  permis  à  l'armée  de 
manœuvrer, soit en avant et s'y appuyant, soit en 
arrière  et  sous  leur  protection.  Enfin,  cessant 
d'être  entassée,  l'armée eût pris  du champ sans 
agrandir notablement le front de la défense, car si 
l'on  compte  12  kilomètres  à  vol  d'oiseau  du 
plateau de Florence au ruisseau d'Urdains et de 
Larralde à Mouguerre, position du 8 au soir,  il 
n'y en a que 14 en passant par Bassussary et le 
Barroillet. 
La situation de l'armée au 1er décembre fait res-
sortir que la garnison de Bayonne était d'environ 
9,000 hommes.  Que pouvait  craindre  la  place? 
Ces 9,000 hommes, joints à la division Villatte, 
forte de 3,868 présents, pouvaient constituer une 
réserve  de  15,000  à  moins  de  deux  heures  de 
marche des points menaçantes les plus éloignés, 
te  Barroillet  et  Mouguerre.  Aujourd'hui,  les 



lignes  et  ouvrages  détruits  ou  abandonnés  de 
Beyris, Marrac et Pratz ne préserveraient point la 
ville  d'un  bombardement;  ils  sont  devenus  en 
quelque  sorte  la  chemise  de  la  place.  Mais  en 
1813, l'artillerie avait une si faible portée qu'une 
telle opération était impossible1, d'autant que le 
corps  de  place  constituait  une  deuxième ligne. 
Emportés,  les ouvrages extérieurs n'en livraient 
que les approches et il fallait ensuite procéder à 
un siège régulier. En 1813 encore, en supposant 
que le maréchal organisât le plateau d'Arcangues 
et les hauteurs de Larralde à Mouguerre, l'appui 
direct  de  la  place  lui  eut  manqué;  une  ligne 
intermédiaire,  ou  plutôt  une  deuxième  ligne, 
s'imposait; c'est-à-dire, le plateau de la Tour-de-
Lannes couvert par les lacs de Mouriscot et de 
Brindos,  le  château  Wegmann  et  le  village  de 

1   En effet. les pièces de 4, 8, 12 avaient une portée maxi-
ma de 900 mètres et moyenne de 500 à 600; les obusiers de 
6 portaient a 1600 mètres au plus. Dans les sièges, la por-
tée maxima des mortiers était de 2,000 mètres. Or, Beyris, 
Marrac  et  les  batteries  avancées  de  Saint-Pierre-d'Irube 
sont à!1900, 1400 et 2,100 mètres du corps de place.



Saint-Pierre. Or, si l'on examine les ouvrages de 
Pratz,  Marrac,  Beyris,  etc.,  tous  d'un  énorme 
relief et d'un grand développement, on demeure 
convaincu que la même somme de travail aurait 
permis,  dans  te  même temps,  de construire  les 
deux lignes en question. 
Dès lors, Hope n'aurait pu franchir l'Adour et in-
vestir Bayonne, à  moins d'immobiliser une telle 
partie  des  forces  de  Wellington,  que  celui-ci 
aurait  renoncé  à  passer  la  Nive,  à  pousser  sa 
droite  sur  les  Gaves,  à  menacer  la  ligne  de 
ravitaillement  de  son  adversaire.  Nos  affaires 
eussent changé de face. 
Loin de là, ne se croyant point en sûreté sur la 
ligne d'investissement de Bayonne, le maréchal 
l'abandonna  sans  coup  férir.  Aussi,  le  10  dé-
cembre,  lorsqu'il  voulut prendre avantage de la 
faute commise par le général anglais, perdit-il un 
temps précieux à déployer ses forces et fut-il ré-
duit à un combat traînant, morcelé, alors que les 
circonstances exigeaient une offensive imprévue, 
soudaine, irrémédiable; le 13, cinq divisions s'en-
tassèrent sur un terrain qui ne permettait pas d'en 



déployer plus de deux. Chaque fois, Wellington 
eut le temps de faire exécuter à ses troupes les 
navettes à travers la Nive et de les transporter sur 
les formidables positions que le maréchal n'aurait 
point connu la nécessité d'attaquer s'il  les avait 
conservées et organisées1. 
Sans  doute  enfin,  appliqué  contre  la  place,  le 
camp retranché en reculait les attaques, mais il 
ne  s'opposait  point  au  blocus  et  présentait  au 
même  degré  que  la  vieille  enceinte  le  défaut 
d'être assis au centre d'un hémicycle de hauteurs 
dominantes et hors de la portée de ses feux. Les 
efforts  pour  en  déloger  l'ennemi  devaient  être 
vains; outre la supériorité des positions, il avait 
celle du nombre, il se l'assura partout. Parfaite-
ment au courant de la gravité de la situation, Na-
poléon ne laissait rien transpirer des dépêches de 
Soult, et essayait de donner le change au pays en 

1  "Les retranchements de Soult autour de Bayonne for-
maient le centre d'un cercle dans lequel il ne pouvait ap-
porter  aucun  changement  à  la  disposition  de  son  armée 
sans être  observé par  Wellington" (Mémoires du général 
Picton, II,275)



dénaturant les faits. Ainsi, on lisait dans certains 
journaux de la capitale, à titre officiel en quelque 
sorte : "Lord Wellington a échoué dans son projet 
de forcer les passages de la Nive et de l'Adour,de 
cerner Bayonne et de marcher sur Bordeaux;  les 
combats qui ont eu lieu depuis le 9 jusqu'au 13 
décembre ont été à son désavantage: il y a perdu 
15,000 homes, tandis que l'armée française n'en a 
pas eu le quart hors de combat. La consternation 
est  dans  l'armée  britannique;  lord  Wellington 
borne  maintenant  ses  prétentions  à  faire 
retrancher  toutes  les  parties  de  sa  ligne.  Sa 
position  devient  de  plus  en  plus  critique;  son 
armée manque de vivres; des convois battus par 
la  tempête  viennent  échouer  sur  la  côte  des 
Landes;  nos  détachements  recueillent  les 
cargaisons. La mésintelligence,  d'ailleurs,  règne 
entre les troupes anglaises et espagnoles. " 
Le moment, certes, ne pouvait être plus mal choi-
si; bien que la pénurie des officiers fût telle que 
des divisions d'infanterie de 5 à 6,000 présents 
n'en  avaient  que  100  à  130,  par  surcroît., 
l'Empereur  dépouilla  d'un  cadre  complet  de 



bataillon tous les régiments qui en avaient deux 
ou plus, pour créer une " armée de réserve des 
Pyrénées".  Le projet  d'organisation porte  que " 
ces  cadres  recevront  chacun   1500  hommes, 
prendront  le  nom  de  6°  bataillon  et  seront  au 
nombre de 20;  ils seront envoyés à Bordeaux et 
formeront 2 divisions chacune de 10 bataillons, 
en  tout  30,000  hommes.  Ces  6°  bataillons 
enverront 8,000 hommes aux bataillons de leurs 
régiments qui sont à l'armée, et il restera 22,000 
hommes  disponibles....il  faudra  annoncer  avec 
éclat la réunion de cette armée1 ". Une division 
se forma à Bordeaux et l'autre, sur la proposition 
de Soult, à Toulouse2. 
Ainsi,  de  jour  en  jour,  l'armée  s'appauvrissait; 
l'élément ancien disparaissait et n'était remplacé 
que  par  des  recrues.  Soult  écrivait  "  Vous 
connaissez ma situation; depuis vingt jours, l'ar-
mée a éprouvé une réduction de plus de 16,000 
hommes, soit par les combats qu'elle a livrés, soit 

1 Napoléon au duc de Feltre,  16 novembre. (Correspon-
dance de Napoléon,20898.) 
2  Soult au Ministre, 21 novembre et 16 décembre.



par  le  départ  de  la  brigade  italienne,  de  la 
gendarmerie à pied, de la dissolution des troupes 
espagnoles, de la défection des Allemands et de 
l'envoi de vingt cadres de bataillons pour former 
les 1ère et 2° divisions de l'armée de réserve des 
Pyrénées.  ..Je  ne  puis  faire  de  miracles,  ni  me 
multiplier1 ". 
Si l'on rapproche les situations de l'armée aux 1er 
et 16 décembre, on constate qu'elle perdit 590 of-
ficiers. D'un effectif de 9,000 hommes, la 4° di-
vision n'en compte que 151,au 16 décembre, dont 
22 à l'hôpital et 3 en jugement. 

1Soult au Ministre, 21 novembre et 16 décembre.



SEPTIÈME PARTIE 

Défense des Gaves : bataille d'Orthez,  
passage de l'Adour 

CHAPITRE XXVII 

Protection de l'Adour 

La guerre entrait dans une nouvelle phase; le mo-
ment  était  venu pour  le  maréchal  d'assurer  ses 
lignes  de  communication  et  de  ravitaillement, 
c'est-à-dire la route des petites Landes et l'Adour. 
Si ces lignes se fussent dirigées droit sur ses der-
rières, la question eût été simple, mais elles fi-
laient sur sa gauche et présentaient le flanc aux 
incursions d'un ennemi qui, par la position qu'il 
avait prise à la gauche de la Nivelle, était plus à 
portée de les  menacer  que lui  de les  défendre. 



Déjà le 12 novembre, la tournure des événements 
lui avait fait sentir le danger qui allait menacer la 
navigation  de  l'Adour,  danger  auquel  devait 
s'ajouter, à tort ou à raison, celui d'un passage de 
vive  force  en  amont  de  Bayonne.  De  là  un 
ensemble  de  mesures  administratives  et 
militaires  où  il  déploiera  les  ressources  d'un 
inépuisable talent. 
Avant tout, la marine reçoit l'ordre de concourir à 
la défense de la place et à la protection de la na-
vigation intérieure. 

I.  -  Protection  de  la  navigation  sur 
l'Adour. 

Le Commissaire de la marine au général Thouve-
not,. Bayonne, 13 novembre. 
" J'ai reçu la nuit dernière de S. E. le maréchal 
une lettre  par laquelle,  considérant l'urgence,  il 
m'ordonne  de  préparer  de  suite  l'armement  et 



l'équipement  de  vingt  chaloupes-canonnières 
destinées à concourir à la défense de Bayonne. Je 
dois vous déclarer que je n'ai pas le premier sou 
pour faire face à cette dépense. " 
Les chaloupes devaient être montées par des ma-
rins,  et  armées  chacune  d'une  pièce  sur  pivot. 
Nous en avons vu huit le 9 décembre; peu à peu 
leur chiffre s'éleva, mais elles ne furent complè-
tement  montées  qu'à  la  fin  de  janvier,  où  leur 
nombre atteignit 24. On en forma trois sections, 
chacune sous les ordres d'un officier de vaisseau, 
et stationnant à trois points de relâche:  Bayonne, 
île de Berens et Port-de-Lanne; le maréchal inter-
dit aux bâtiments de marcher isolément et voulut 
que  chaque  convoi  fût  escorté  par  quatre  cha-
loupes-canonnières. 
Des inspecteurs  de la  navigation  furent  dirigés 
sur les dépôts de Mont-de-Marsan, Dax, Tartas et 
Peyrehorade. 
L'armement consistait en 

Corvette Sapho. 24 canons. 
La Mouche  4 
Chaloupes-canonnières. 24 



soit 52 pièces et 600 marins, dont 2 compagnies 
de matelots qui arrivèrent de Rochefort le 20 jan-
vier en grand désordre et montèrent à raison de 
dix hommes à bord de chaque chaloupe. La sec-
tion  qui  stationnait  à  Bayonne  "  mouillait  au- 
dessous du pont Saint-Esprit, afin d'éviter les in-
convénients qui pouvaient résulter d'une débâcle 
si  l'ennemi  lançait  quelques  corps  flottants  sur 
l'Adour;  mais  on  tenait  quelques  embarcations 
au-dessus du pont,  pour  observer  les  corps  qui 
pouvaient être lancés et les faire dériver1 ". 
Quant à la Sapho et à la Mouche, destinées à dé-
fendre le  passage de la  Barre de l'Adour,  elles 
stationnaient l'une à hauteur de la batterie dite de 
l'Adour, l'autre au Boucau2. 
Le service de la flottille était excessivement actif 
et  pénible  entre  Port-de-Lanne et  Bayonne,  les 
convois  ne  comportaient  que  des  bateaux  cou-
verts,  c'est-à-dire bastingués; plus haut,  des ga-
bares ou barques du haut Adour. 

1  Soult à Thouvenot, Bayonne, 16 décembre. 
2 De là aussi, elles balayaient le vallon de l'Aritzague et 
couvraient la droite du front d'Espagne.



La marée se faisant sentir  jusqu'à Peyrehorade, 
où le gave de Pau devient navigable; Soult déci-
da qu'un magasin y serait constitué pour recevoir 
les  arrivages  par  terre  de  Toulouse,  Tarbes  et 
Pau; de la sorte, l'armée s'approvisionna à Mont-
de-Marsan et Dax, où se trouvaient les magasins 
d'habillement et  d'équipement,  les hôpitaux, les 
parcs  d'artillerie,  les  services  généraux, 
concurremment  avec  les  magasins  de 
Peyrehorade  et  de  Tartas.  Le  port  de  Lanne 
devient  l'entrepôt  des  besoins  courants.  Enfin, 
pour  faciliter  les  mouvements  des  troupes  à 
travers  l'Adour,  le  maréchal  fit  jeter,  le  13 
décembre,  un  deuxième  pont  en  face  de  la 
citadelle; des estacades le protégèrent, ainsi que 
celui du Saint-Esprit.  Entre Bayonne et Dax, il 
n'y avait  aucun passage; le pont de bateaux de 
Peyrehorade fut jeté à la mi-novembre. 
Toutes  ces  mesures,  les  évènements  les  justi-
fièrent. Ainsi, le 12 décembre, Wellington invite 
Hill à établir des postes sur l'Adour : " Nous ren-
drions le séjour de l'armée française à Bayonne 
presque impossible. " Or Hill n'avait point atten-



du l'ordre: dès le 10, un parti s'était présenté à 
Urt. 

Le  Commissaire  de  la  marine  au  général  
Thouvenot
 Bayonne, 10 décembre. 
" L'officier chargé d'escorter les bateaux chargés 
de bouches à feu de campagne, évacués sur Dax 
le 8, vient de me rapporter qu'en revenant ce ma-
tin à 11 heures, il s'est arrêté à Urt, où l'ennemi 
s'est présenté. Comme en cet endroit la rivière est 
très resserrée, que les courants y sont très forts et 
que les canons ne peuvent guère avoir d'effet sur 
ce village placé sur un tertre, il a cru devoir des-
cendre à Bayonne, afin de prévenir les bateaux 
qui ont l'habitude de s'arrêter devant ce village. 
" Je lui  prescris  de rallier les chaloupes-canon-
nières de sa section et de forcer ce passage, afin 
que la navigation puisse continuer. " 

Au même. 
Bayonne, 11 décembre. 
"A5 heures du matin, le capitaine l'Ordon, com-



mandant  une  chaloupe-canonnière,  est  arrivé 
avec un convoi de douze gros bateaux chargés de 
subsistances. L'ennemi avait évacué Urt. " 
Les chaloupes ne suffisant point, bientôt le maré-
chal  fut  amené  à  étendre  sa  gauche  derrière 
l'Adour et la Bidouze, dans le but de protéger la 
navigation  et  de  s'opposer  au  passage  de  vive 
force qu'il appréhendait à Urt. 

II. Protection de la ligne de l'Adour.

 Soult au Ministre, 
Bayonne, 14 décembre. 
" J'ai ordonné à la division Foy de s'établir sur la 
rive  droite  de  l'Adour,  depuis  le  confluent  du 
gave de Pau jusqu'à une demi-lieue au-dessus de 
Bayonne. Elle protègera la navigation de l'Adour. 
Le général Foy doit aussi examiner si le village 
d'Urt ne pourrait pas être occupé comme tête de 
pont;  le lit de la rivière est très resserré sur ce 
point, et si l'ennemi s'y établissait, il nous incom-



moderait beaucoup. " 
En conséquence, Foy s'établit à Saint-Barthélemy 
avec le 36° léger et le 39° de ligne; il place la 
brigade  Fririon  à  Saint-Martin,  le  65°  à  Saint-
Laurent, et détache trois compagnies du 6° léger 
à  Urt,  le  reste  de ce  régiment  dans  les  îles  de 
Rolle, de Broc et de Berens. 
Le 16, la division Darricau et la brigade légère 
du  colonel  Dauture1,  quittent  le  camp  de 
Mousserolles et se rendent à Peyrehorade, " d'où 
Clausel doit les établir sur la Bidouze, avec des 
avant-postes en avant de Bidache et de Bardos, 
même à La Bastide-Clairence,  s'ils  peuvent  s'y 
maintenir, afin d'être placés parallèlement avec la 
cavalerie du général Soult, qui est à Mendionde 
et Bonloc2 ". 
Or, ledit jour, Foy est chassé d'Urt. " Ce matin, 
un corps de 1200 Anglais d'infanterie et un esca-
dron de cavalerie se sont présentés devant le vil-
lage. On a échangé quelques coups de fusil; les 
trois  compagnies,  ne  pouvant  défendre  leur 

1  Voyez la note, page 255
2  Soult au Ministre, Bayonne 15 décembre 



poste, se sont embarquées et ont passé à la rive 
droite. Il est probable que, lorsque Clausel sera 
établi à Bidache et que son avant-poste sera à la 
Bastide-Clairence,  l'ennemi  ne  tiendra  pas  à 
Urt1." Cette affaire donna lieu à une panique. 

Le commissaire de la marine au général Thouve-
not,
Bayonne, 20 décembre. 
" Les équipages de plusieurs bateaux de l'Adour, 
gagnés par la terreur, ont abandonné au port de 
Lanne leurs bateaux chargés de subsistances. Dès 
que j'eu ai été instruit, j'ai ordonné aux syndics 
de marinade de les contraindre à  regagner  leur 
bord, et à l'officier qui commande la station de 
chaloupes-canonnières en avant d'Urt, de prendre 
à la remorque lesdits bateaux pour les conduire à 
Bayonne. Cet ordre eût été exécuté sans le temps 
affreux qui a régné la nuit dernière. " Les ordres 
les plus précis ont été donnés pour faire naviguer 
en convoi les bateaux qui montent et descendent 
de  Mont-de-Marsan  et  de  Dax.  Je  prescris  au 

1Soult au Ministre, Bayonne 16 décembre 



commissaire  de  la  marine  de  Dax  de  placer  à 
l'avenir, dans chaque bateau, quatre soldats pour 
contenir les équipages." 
Urt perdu, l'ile de Rolle enlevée quelques jours 
plus tard, le maréchal prête à l'ennemi le projet 
de tenter un passage de vive force au-dessus de 
Bayonne. Il ordonne à Thouvenot de couper les 
digues du fleuve et prend ses dispositions pour 
s'y opposer. 

Soult à Thouvenot
Bayonne, 16 décembre. 
" Pour ôter à l'ennemi l'idée de jeter des ponts sur 
l'Adour, il est convenable, de détruire les digues 
pour la retenue des eaux qui sont à la rive gauche 
de cette rivière, soit en faisant des coupures, soit 
en brisant les clapets. Il est même nécessaire que 
les  points où l'ennemi aurait  le plus de facilité 
pour l'établissement d'un pont soient bien recon-
nus,  afin  d'étendre,  vis-à-vis,  l'inondation  à  la 
rive droite et de rendre l'entreprise impraticable. 
Vous  donnerez  des  ordres  en  conséquence,  de 
concert avec le général Garbé; mais, comme le 



général  Foy  est  établi  sur  l'Adour,  vous  le 
préviendrez des dispositions qui seront faites. " 
L'opération eut lieu le jour même le lieutenant de 
vaisseau Bourgeois partit de Bayonne à 5 heures 
du soir  avec 4 chaloupes-canonnières, 2 trinca-
doures et 1 biscayenne, le tout armé de 6 pièces, 
75 mineurs et 50 hommes du 1er de ligne. " Les 
feux de bivouac ennemis se prolongeaient à perte 
de vue.... Par une nuit profonde, M. Bourgeois et 
le  capitaine  du  1er  de  ligne  tentèrent  une  pé-
rilleuse reconnaissance sur la rive gauche. Toute 
opération de ce côté fut reconnue impossible; on 
se rembarqua et on résolut d'agir au confluent de 
la Bidouze.  A peine revenue en rivière, la flot-
tille, qui avait été aperçue, fut accueillie par une 
fusillade mal dirigée à cause de l'obscurité. On 
résolut de forcer le passage d'Urt pendant que la 
marée le favorisait encore; la flottille se forma en 
ligne de bataille, répondit vigoureusement au feu 
de l'ennemi et força, le passage. 
"A 4  heures  et  demie  du  matin,  elle  arriva  au 
confluent  de  la  Bidouze:  quatre  chaloupes-ca-
nonnières  furent  embossées  devant  le  château 



Delissalde,  où  400  Anglais  étaient  enfermés, 
pendant  que  les  deux  trincadoures  et  la  bis-
cayenne débarquaient les travailleurs. Les clapets 
et les digues de la plaine de Ladun furent com-
plètement détruits à 3 heures du soir; à 4 heures, 
la  flottille  se  trouva prête  à  rentrer  à  Bayonne 
avec une quarantaine de bateaux chargés de mu-
nitions et de vivres; le 18, à 3 heures du matin, le 
passage d'Urt fut forcé pour la seconde fois avec 
le  même  bonheur,  et  à  6  heures  et  demie,  le 
convoi  était  à  Bayonne1.  "  En  somme,  les  ré-
sultats  de l'expédition n'étaient  pas de nature à 
tranquilliser le maréchal. " Vous connaissez ma 
situation,  vous vous rappelez que,  depuis vingt 
jours, l'armée a éprouvé une réduction de plus de 
16,000 hommes, soit par les combats qu'elle a li-
vrés, soit par le départ de la brigade italienne, de 
la  gendarmerie  à  pied,  de  la  dissolution  des 
troupes  espagnoles,  de  la  défection  des  Alle-
mands et de l'envoi de vingt cadres de bataillons 
pour former les 1° et 2° divisions de l'armée de 
réserve des Pyrénées. Je ferai certainement tout 

1   Chroniques de Morel.



ce qui sera humainement possible pour arrêter les 
progrès  de  l'ennemi  et  donner  à  l'armée  de 
réserve le temps de s'organiser; mais je ne puis 
faire de miracles, ni me multiplier, et la situation 
où je me trouve est assez critique pour me faire 
désirer  que  vous  me  fassiez  connaître  les 
intentions de l'Empereur sur la direction à donner 
à la guerre1 " 
 Toujours bien informé, Wellington savait qu'une 
armée de réserve se constituait  à Toulouse et  à 
Bordeaux, mais peut-être ignorait-il que le maré-
chal en fournissait les éléments et s'appauvrissait 
d'une partie de ses cadres. Il grossissait outre me-
sure  la  puissance  d'une  organisation  destinée  à 
avorter, et dont Soult disait plus tard " On ne peut 
compter pour des soldats les hommes qui en font 
partie;  mais  cette  espèce  d'armée,  sur  la  rive 
droite de la Garonne, vue de loin, en imposera2 
". 

Wellington à lord Bathurst. 

1 Soult au Ministre, Bayonne, 16 décembre. 
2 Soult au Ministre, Rabastens, 4 mars. 



21 décembre. 
" L'ennemi a considérablement affaibli ses forces 
à Bayonne, et il occupe la rive droite de l'Adour 
jusqu'à Dax (!) Je ne puis dire encore sises forces 
sont suffisamment réduites pour que je puisse at-
taquer son camp retranché. 
" En fait d'opérations militaires, il en est d'impos-
sibles: l'une d'elles est de mettre en mouvement 
des troupes dans ce pays au moment des grandes 
pluies.  Je me rendrais  coupable d'une perte  in-
utile d'hommes, si je tentais des opérations pen-
dant  les  mauvais  temps  que  nous  traversons. 
Elles  sont  suspendues,  mais  non  pas  abandon-
nées. 
" Pour ce qui est du théâtre de la guerre, c'est l'af-
faire du Gouvernement. Ayant entretenu près de 
50,000 hommes dans la Péninsule pendant quatre 
ans,  le  Gouvernement  a  occupé  au  moins 
200,000 Français, des meilleures troupes de Na-
poléon; et il est ridicule de supposer que les Es-
pagnols ou les Portugais auraient tenu un instant 
si les forces anglaises avaient été rappelées. Les 
armées  qui  nous  sont  opposées  aujourd'hui  ne 



doivent pas être moindres de 100,000 hommes, 
et  sûrement  davantage,  si  l'on  compte  les 
garnisons;  et  je  lis,  dans  les  journaux français, 
que des ordres ont été donnés pour la formation, 
à Bordeaux, d'une armée de réserve de 100,000 
hommes". 
Les mouvements de l'ennemi sur Urt, Hasparren, 
Louhossoa font sentir au maréchal l'insuffisance 
des divisions Darricau et Foy sur la Bidouze et 
l'Adour,  ainsi  que  la  nécessite  de  ne  laisser  à 
Bayonne que les forces nécessaires pour y cou-
vrir  les  travaux.  Prélude  de  la  retraite  et  de 
l'abandon de Bayonne, bientôt le quartier général 
se  transporte  à  Peyrehorade.  Nous  choisirons, 
dans sa correspondance et ses ordres, les docu-
ments  qui  fournissent  l'historique  de  cette 
évolution, dont le triple but est de conserver la 
communication  avec  Saint-Jean-Pied-de-Port  et 
de couvrir la ligne de communication de l'armée, 
sans cesser de protéger Bayonne. 

Soult au Ministre. 
Bayonne, 18 décembre. 



" Avant-hier matin, l'ennemi a fait une reconnais-
sance générale de la ligne de la haute Nive. Deux 
colonnes de 3 à 4,000 hommes sont descendues 
dans la vallée de Baygorry et ont obligé les chas-
seurs de montagne à se retirer sur Anhaux1. On 
s'y est battu jusqu'au soir. Les gardes nationaux 
de la vallée, commandés par le brave Etcheverry, 
que le général Blondeau a fait soutenir par 250 
hommes du 31° léger,  ont fait  des prodiges de 
valeur,  mais  ils  n'ont  pu  malheureusement 
empêcher  les  crimes  inouïs  que  la  bande 
désordonnée de Mina a commis. 
" L'ennemi se portait en même temps sur Lou-
hossoa. et Macaye, d'où il obligeait l'avant-garde 
qui était à Mendionde à se replier sur Helette et 
s'établissait à Hasparren. 

1   Nous ignorons l'origine de ces chasseurs de montagne; 
ils formaient deux bataillons de la division Paris, et norma-
lement étaient détachés dans les hautes vallées. Pendant la 
guerre de la Révolution, à l'armée de Moncey, on en comp-
tait  douze,  créés  dans les  Hautes  et  Basses  Pyrénées,  et 
connus sous les noms de chasseurs basques, chasseurs des 
montagnes, montagnards Aurois, bataillon d'Argelez, de la 
Nesle etc., etc. 



" Tous les rapports annonçaient que l'armée en-
nemie se portait en avant. Pour en avoir la certi-
tude, le général Soult a fait partir hier matin plu-
sieurs reconnaissances qui ont dépassé Macaye et 
Louhossoa où elles ont appris qu'il n'était entré 
dans ces endroits que 700 Espagnols qui étaient 
venus pour faire des vivres et étaient retournés à 
Itsassu, en même temps qu'une partie des troupes 
qui étaient à Hasparren s'est portée sur Urt et Ur-
cuit. 

Thouvenot au Ministre de la guerre. 
Bayonne, 18 décembre. 
" D'après une reconnaissance que j'ai faite ce ma-
tin  avec  M.  le  Maréchal,  sur  la  rive  droite  de 
l'Adour,  je  vais  faire  construire,  d'après  ses 
ordres,  une batterie  de trois  pièces  de gros  ca-
libre, près de la Maison de campagne de Hayet, 
vis-à-vis  Saint-Pierre-d'Urube,  pour  protéger  la 
navigation et contre-battre une batterie que l'en-
nemi construit sur la rive gauche1. 

1  Nous n'avons pu retrouver les traces de cette batterie. 
Elle devait se trouver au lieu dit Belsussary, sur la côte qui 



" Le lieutenant de vaisseau Bourgeois est rentré 
de son expédition. L'ennemi ayant des postes tout 
le long de la rivière, depuis nos avant-postes du 
front de Mousserolles jusqu'à Urt compris, il n'a 
pas été possible de rompre les digues sur cette 
partie de la rivière mais elles l'ont été depuis Urt 
jusqu'à l'embouchure de la Bidouze. " 
Le maréchal part de Bayonne le 18 et se rend à 
Peyrehorade  en  visitant  l'Adour  et  arrêtant  ses 
dispositions,  Il  couche  le  19  à  Biaudos  et  le 
lendemain  à  Peyrehorade,  où  il  ordonne  le 
transfert du quartier général. 

III.  le  quartier-général  se  transporte  à 
Peyrehorade. 

Ordre général 
Peyrehorade, 20 décembre. 

s'élève vers le haut village; probablement aux environs de 
la cote 63 de ta carte d'état- major. Son but était de gêner la 
navigation. 



" Le quartier général s'établira à Peyrehorade. Le 
général d'Erlon ordonnera à la division Darma-
gnac de partir de Bayonne: il l'établira a Saint-
Laurent,  Sainte-Marie,  Biarotte et  Saint-Martin. 
Elle sera chargée de garder le cours de l'Adour, 
depuis  Pitres  inclusivement  jusqu'au  Port-de-
Lanne, occupera l'île de Mirepech et s'y retran-
chera. 
" La division Foy gardera le cours de l'Adour de-
puis Pitres exclusivement jusqu'au moulin de Bâ-
cheforêts  inclusivement.  Les  communes  de 
Saint-Barthélemy.  Saint-Martin-de-Seignanx, 
ainsi  que  les  dépendances  des  communes  de 
Tarnos et de Saint-Étienne, qui sont sur la grande 
route, seront à sa disposition. 
" La division Boyer partira de Bayonne pour se 
rendre  au Port-de-Lanne où elle  s'établira.  Elle 
occupera les villages d'Orthevielle, Igaas, Belus, 
Saint-Lon et Saint- Étienne-d'Orthe. 
"  Le  général  Boyer  recevra  directement  des 
ordres du général en chef. 
"  Le  général  d'Erlon  commandera  sur  la  rive 
droite de l'Adour, depuis Bayonne jusqu'au Port-



de-Lanne. Ainsi, les divisions Foy et Darmagnac 
seront à ses ordres. Son quartier général sera à 
Biaudos. 
" Par l'effet de ces dispositions, il restera quatre 
divisions  d'infanterie  à  Bayonne,  indépendam-
ment de la garnison. Le général Reille comman-
dera ces quatre divisions, et il sera chargé de la 
défense  des  camps  retranchés  des  fronts  d'Es-
pagne et de Mousserolles. Il placera la division 
Abbé en avant  de Mousserolles  pour  garder  et 
défendre le plateau de Saint-Pierre-d'Irube. Une 
batterie de 8 bouches a feu sera à la disposition 
du général Abbé. 
" Le général Reille établira une brigade de la di-
vision Leval pour la garde et la défense du pla-
teau de Beyris, et il disposera de l'autre brigade 
de  la  même  division  pour  fournir  des  avant-
postes sur ce front. Il laissera la division Taupin 
ayant une brigade en avant-postes dans la posi-
tion qu'elle occupe et une brigade en réserve sur 
le front de Marrac. 
" La division Maransin sera en réserve dans l'in-
térieur  du  camp  retranché  du  front  d'Espagne. 



Elle  sera  disponible  pour  être  portée  sur  les 
points qui pourraient être attaqués. Trois batteries 
de 8 bouches à  feu chacune seront  à  la  dispo-
sition du général Reille (non compris la batterie 
qui sera avec le général Abbé). 
" Il ne restera à Bayonne que 150 chevaux de ca-
valerie  légère pour le  service des avant-postes; 
ils seront à la disposition du général Reille et de-
vront être relevés tous les quinze jours. 
"  Le  général  Tirlet  fera  les  dispositions  néces-
saires pour qu'il soit établi un pont de bateaux au 
Port-de-Lanne. 
" L'ordonnateur en chef sera prévenu de l'empla-
cement que les divisions de l'armée doivent oc-
cuper et il fera les dispositions nécessaires pour 
qu'elles reçoivent leurs subsistances. Il organise-
ra  les  transports  par  terre,  de  port-de-Lanne  à 
Bayonne. Il fera servir à Port-de-Lanne les divi-
sions Foy, Darmagnac et  Boyer,  au moyen des 
denrées qui viendront de Dax ou qui seront ver-
sées  à  Peyrehorade.  A cet  effet,  l'ordonnateur 
Perroud sera chargé du service au Port-de-Lanne; 
il  aura  avec  lui  les  commissaires  et  employés 



d'administration nécessaires. 
" Le général Garbé donnera des ordres pour qu'il 
soit  construit  une  manutention  de  six  fours  au 
Port-de- Lannes. "
 Pressentant dans le transfert du quartier général 
à Peyrehorade un prochain abandon de la place, 
le conseil de défense délibéra sur ses moyens de 
défense et l'état des approvisionnements.. Les ju-
gea-t-il insuffisants? Le maréchal écrit à Thouve-
not le 22 décembre 
" J'ai reçu les délibérations du conseil de défense 
relativement  aux  fonds  et  aux  approvisionne-
ments, soit de bouche, soit d'artillerie. J'ai pour-
vu, autant qu'il a été en mon pouvoir aux deux 
premiers objets;  vous en avez été prévenu par 
les ordres que j'ai donnés. A l'égard du troisième, 
le général Berge connaît les moyens qui sont à la 
disposition de l'armée et ceux qui ont été annon-
cés  par  le  ministre;  les  demandes  qu'il  fait 
doivent donc être basées là-dessus. 
" D'ailleurs, je suis loin de penser que la place ne 
soit  pas suffisamment approvisionnée en muni-
tions,  même pour la défense des camps retran-



chés, et je considère que depuis très longtemps 
aucune place de l'Empire n'a été si bien approvi-
sionnée sous  tous  les  rapports.  Il  faut  fixer  les 
idées sur ce que l'on a ou ce que l'on peut avoir et 
non sur des superfluités inutiles. " Tandis que ces 
mouvements s'exécutent,  le maréchal fait  la re-
connaissance de la vallée de la Bidouze. 

Soult au Ministre. 
Bidache, 21 décembre. 
" Hier, je suis rentré excessivement tard de la re-
connaissance que j'ai faite du cours de l'Adour et 
du  gave  de  Pau  jusqu'à  Peyrehorade.  Aujour-
d'hui, j'ai voulu voir le cours de la Bidouze et je 
me  suis  porté  avec  Clausel  aux  avant-postes, 
entre Bardos et la rivière de l'Adour, jusque vers 
la Bastide-Clairence.  Le général Darricau s'éta-
blira avec le restant de sa division à Bidache et il 
occupera Came. Je fais établir un pont à ce der-
nier  endroit  où  on  élèvera  quelques  ouvrages. 
J'avais pensé que l'on pourrait aussi fortifier Bi-
dache; mais ce poste n'est bon que pour l'infante-
rie. J'ai ordonné que le bourg de Hastingues fût 



retranché comme tête  de  pont:   la  position  est 
avantageuse. 
"  Les  rapports  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  en 
date  du  19,  rendent  compte  que  Mina,  qui  est 
rentré dans la vallée de Baygorry et le val Carlos, 
a poussé des reconnaissances sur Anhaux et As-
carate;  l'ennemi  a  aussi  poussé  des  reconnais-
sances dans le val d'Osses; il s'est retiré. Morillo, 
qui était à Hasparren, s'est porté sur Briscous; il a 
été remplacé à Hasparren par deux brigades d'in-
fanterie et une brigade de cavalerie anglaises. 
" J'ai ordonné au général Foy de faire occuper les 
îles qui  sont  sur  l'Adour,  entre  le  confluent  du 
gave de Pau et  Bayonne,  même celle  de Rolle 
quoiqu'elle  dépende  essentiellement  de  la  rive 
gauche, dont elle n'est séparée que par un canal 
de 50 pas de largeur et qu'elle soit dominée de 
très près par les hauteurs de Lahonce. 
" Le 20, l'ennemi a avancé sur ces hauteurs une 
batterie  et  a  engagé  un  feu  très  vif  contre  les 
deux  compagnies  du  6°  léger  qui  étaient  dans 
l'île. L'impossibilité de maintenir ces compagnies 
a déterminé le général Foy à les faire passer sur 



la rive droite de l'Adour; l'ennemi est aussitôt en-
tré dans l'île, à la faveur d'un grand radeau qu'il 
avait construit. 
" Les autres îles de l'Adour (Mirepech, Berens et 
Brocq)  sont  occupées  par  le  général  Foy;   les 
troupes ont dû s'y mettre à couvert. 
"  Malgré cette occupation,  il  sera extrêmement 
difficile de maintenir la navigation de l'Adour et, 
quoiqu'elle  soit  protégée  par  des  chaloupes-ca-
nonnières, elle ne pourra avoir lieu que furtive-
ment pendant la nuit. Un service aussi irrégulier 
compromettrait  trop  souvent  la  subsistance  des 
troupes qui sont à Bayonne, d'autant plus que les 
transports par terre sont de beaucoup insuffisants. 
Ainsi,  pour  diminuer  les  consommations  à 
Bayonne,  et  par  conséquent  les  transports,  j'ai 
jugé convenable d'établir mon quartier général à 
Peyrehorade  et  d'envoyer  à  Dax  le  gros  de 
l'administration.
" Je laisse à Bayonne quatre divisions aux ordres 
du général Reille, indépendamment de ]a garni-
son.  J'y  aurais  laissé  moins  de  monde  si  les 
camps retranchés étaient terminés mais il y a en-



core pour quinze jours de travail. 
"  Le  temps  est  très  mauvais  depuis  quelques 
jours; toutes les rivières sont débordées les com-
munications ont été interrompues avec plusieurs 
cantonnements. " 

IV. Instructions données à Thouvenot et 
à Reille. 

Soult à Thouvenot. 
Peyrehorade, 22 décembre. 
" Je vous ai écrit d'aller reconnaître avec le géné-
ral Garbé le plateau d'Arance, situé à droite du 
moulin de Bâcheforêts, pour y faire établir une 
forte  batterie.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
quand bien même les mouvements de terre ne se-
raient  point  terminés.  Je  vous  ai  prévenu  que 
cette  batterie  est  destinée  à  battre  le  bassin  de 
l'Adour dans la direction de Lahonce, ainsi que le 
contrefort qui descend de Mouguerre dans cette 
direction,  conjointement  avec  la  batterie  de 



Hayet que je suppose terminée. 
" Comme il est vraisemblable que si l'ennemi en-
treprend le passage, il en fera la démonstration à 
partir  de  Bâcheforêts,  il  est  indispensable  que 
vous  fassiez  rendre  les  communications  qui 
aboutissent à notre position d'une grande facilité 
pour  l'artillerie,  afin  que  nous  puissions  y  dé-
ployer beaucoup de canons et y former plusieurs 
divisions. 
" Il est aussi nécessaire de rendre les abords de la 
rive droite de l'Adour, depuis Bâcheforêts jusqu'à 
Bayonne, absolument inabordables, soit en y éta-
blissant l'inondation, soit par des coupures et des 
abatis,  ou soit  en escarpant  la  rive  de  manière 
que tout débarquement soit impossible. "

 Instructions du maréchal à Reille. 
Peyrehorade, 23 décembre. 

"  Hier,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
l'ennemi  faisait  des  préparatifs  pour  passer 
l'Adour et je vous ai annoncé que si cela arrivait, 
vous  devriez  laisser  trois  bataillons  pour  aug-



menter la garnison do Bayonne et  défendre les 
camps retranchés, en même temps que vous par-
tiriez rapidement avec les quatre divisions d'in-
fanterie et les quatre batteries sur le point atta-
qué. 
"  Vous  feriez  rentrer  dans  les  camps  du  front 
d'Espagne et du plateau de Beyris tout ce qui est 
en avant, ne laissant que de simples postes d'ob-
servation. 
"  Vous  feriez  aussi  rentrer  dans  le  camp  de 
Mousserolles les troupes qui sont sur le plateau 
de Saint-Pierre-d'Irube,  en ordonnant cependant 
au  général  Thouvenot  de  faire  garder  les  ou-
vrages construits en avant de Mousserolles. 
" Le général Thouvenot devrait aussi, au moyen 
des troupes à.  sa disposition,  pourvoir  à la  dé-
fense du front d'Espagne et du plateau de Beyris. 
" Ces dispositions faites, vous vous mettriez en 
marche  avec  vos  quatre  divisions  et  les  quatre 
batteries  de  campagne  pour  vous  porter  avec 
toute la célérité possible sur le point d'attaque de 
l'ennemi,  où  il  aurait  entrepris  et  effectué  son 
passage, afin de concourir avec les autres divi-



sions qui lui feront tête à le repousser et à le reje-
ter sur la rive gauche de l'Adour mais votre mou-
vement devrait être successif, de manière que par 
la tête de votre colonne vous puissiez participer à 
cette attaque, et que la gauche soit à portée de se-
courir les troupes qui seront dans le camp retran-
ché de Bayonne. si elles sont trop vivement pres-
sées, lorsque votre mouvement sera aperçu. " 

V.  Reconstitution  de  la  8°  division. 
Harispe  prend  le  commandement  de 
l'extrême gauche.

 Soult au Ministre 
Bayonne, 25 décembre. 
"  Le  général  de  division  Harispe  est  arrivé  à 
Bayonne; je vais rétablir la 8° division d'infante-
rie et lui en donner le commandement. Elle sera 
composée des troupes du général Paris, ainsi que 
des 9°, 25° et 34° légers. 
" Je mettrai aussi sous ses ordres les gardes na-



tionales du département des Basses-Pyrénées qui 
sont employées à l'armée. Harispe commandera à 
l'extrême gauche et je comprendrai dans son ar-
rondissement la contrée de Saint-Jean- Pied-de-
Port. Lorsque j'aurai reçu les généraux de brigade 
que j'ai demandés, je formerai sa division à trois 
brigades, "
Les craintes de Soult sur une tentative de passage 
de l'Adour en amont de Bayonne n'étaient point 
fondées, car on va voir qu'il n'y avait là qu'une 
ruse  de  l'ennemi.  Ses  instructions  à  Reille,  à 
Thouvenot, visaient un passage de vive force. Il 
voulait,  "dans le cas où le passage serait forcé, 
laisser 12,000 hommes à Bayonne, et  porter le 
théâtre de la guerre entre la Nive et l'Adour,  ap-
puyant sa droite à Dax, qu'il avait fait mettre en 
état de défense, et sa gauche aux montagnes de 
Baygoura,  afin de passer la Nive pour attaquer 
l'ennemi en flanc et sur ses derrières qu'il en au-
rait le moyen1 ". 
N'est-ce point  aussi  dans ce but  qu'il  avait  fait 

1  Soult au ministre, Bardos, 2 janvier



construire la tête de pont de Peyrehorade, qui de-
vait  lui  permettre  les  navettes  nécessaires?  En 
occupant cette ligne, son front se fût considéra-
blement réduit, mais il dut y renoncer, par suite 
de l'insuffisance des moyens à sa disposition. 

Soult au Ministre, 
Peyrehorade, 29 décembre. 
" J'ai  ordonné à Clausel de réunir les divisions 
Darricau et Harispe, et les deux divisions de ca-
valerie  sur  la  ligne  des  avant-postes  pour  être 
prêtes à tout événement et passer ma revue. A cet 
effet,  je  me  porterai  demain  matin  du  côté 
d'Orègue et de Saint-Martin-d'Arberou. 
" J'ai aussi donné ordre à la division Taupin de 
partir après-demain de Bayonne pour se rendre à 
Peyrehorade, et renforcer la ligne de Clausel. 

 " Si, par ces démonstrations, je puis gagner en-
core huit jours, je renforcerai cette ligne de trois 
autres divisions. Alors, les ouvrages du camp re-
tranché  de  Bayonne  seront  assez  avancés  pour 
être livrés à eux-mêmes et je complèterai la gar-



nison de la place à 12,000 hommes. Dès ce mo-
ment, Bayonne jouera son rôle, et il ne sera plus 
nécessaire qu'une portion de l'armée se tienne en 
avant pour le couvrir. " 
Si tentant que fût un passage à Urt, en faisant des 
démonstrations de ce côté et menaçant les Gaves, 
Wellington ne perdait  pas de vue que le  voisi-
nage de la grande route d'Espagne et la posses-
sion de l'embouchure de l'Adour exigeaient qu'il 
s'effectuât  au-dessous  de  Bayonne,  en  face  du 
Boucau. Pour y parvenir, il fallait tromper Soult 
et  l'amener  à  se  dégarnir  devant  la  forteresse. 
Soit crainte d'un passage à Urt, soit crainte pour 
sa  ligne  de  communication  fluviale  et  routière 
avec l'intérieur, le maréchal tomba dans le piège. 
Les critiques à tous crins, Vaudoncourt, Sarrasin, 
ne se doutent même point de la grave situation 
dans  laquelle  le  plaça  la  défaite  de  Bayonne  . 
D'ailleurs, ces mesures ne suffirent qu'imparfai-
tement à assurer les subsistances de l'armée; sans 
doute, la route de l'Adour réparée et la majorité 
des forces se ravitaillant directement au Port-de-
Lanne et à Peyrehorade, la navigation du fleuve 



se  réduisit;  mais  jusqu'au  jour  où  Bayonne  fut 
abandonné à lui-même, les arrivages et les éva-
cuations  ne  s'effectuèrent  qu'avec  danger,  ainsi 
qu'en témoignent les lettres suivantes :

Le  Commissaire  de  la  marine  au  général  
Thouvenot. 
Bayonne, 8 février. 
"  Malgré  que  les  eaux  soient  encore  fortes,  je 
pense que nous pourrions avoir demain une éva-
cuation  de  quatre  bateaux,  qui  se  continuerait 
après-demain avec quatre autres. Je me suis dé-
terminé  à  faire  deux  convois,  après  avoir  pris 
l'avis  des meilleures pratiques de la rivière  qui 
pensent tous qu'un trop grand nombre d'embarca-
tions  se  nuiraient  réciproquement  beaucoup  au 
passage d'Urt. J'aurai assez de chaloupes-canon-
nières pour former les deux escortes. 
" Je vous prie de prescrire aux employés des hô-
pitaux de disposer de la palle au fond des embar-
cations, de donner au moins cinq jours de vivres 
et d'avoir par bateau quelqu'un pour en faire la 
distribution. " 



Au même. 
Bayonne, 10 février. 
" A l'instant je reçois les deux rapports suivants 

île de Berens, 9 février. 
" Hier à 6 heures du soir, j'expédiai la canonnière 
n° 16 et le bateau chargé d'effets d'hôpitaux, vou-
lant profiter  d'un temps très noir  et  d'une belle 
brise. Le flot ne se faisait pas sentir, mais le ju-
sant était presque nul et les bateaux refoulaient 
parfaitement. Arrivée près de la maison Jouanic, 
la  canonnière  toucha  ou  plutôt  monta  sur  des 
pieux qui s'avancent beaucoup dans la rivière. Le 
bateau  qu'elle  avait  à  la  remorque  la  largua, 
continua sa route et dépassa. Pitres, après avoir 
essuyé  vingt  et  quelques  coups  de  canon  dont 
deux ont frappé en plein bois et blessé plusieurs 
hommes. Ce bateau avait pour patron le nommé 
André, canonnier, homme intrépide, et c'est à sa 
valeur  et  à  celle  de  l'équipage que l'on doit  le 
passage de ce bateau1. 

1   On se servait pour les transports de gabares et de ba-



" J'ai fait tous mes efforts pour relever la canon-
nière ils ont été sans succès; à la marée, elle a 
chaviré. J'en avais retiré son armement, excepté 
sa  pièce.  Envoyez-moi  un  appareil  pour  la 
relever;  je protégerai le travail avec mes autres 

teaux bastingués.  Six hommes armés les montaient  pour 
contenir l'équipage. Douze bateaux suffisaieut pour le ser-
vice  de  Bayonne  et  chacun  pouvait  charger  200  mètres 
cubes.  La  navigation  de  Mont-de-Marsan  à  Bayonne  et 
vice versa, demandait trois jours:  l'aller et le retour d'un 
bateau entre Mayenne et Port-de-Lanne, le même temps. 
Dans  la  crainte  d'un  passage  en  amont  de  Bayonne,  le 
maréchal avait ordonné de construire au Port-de-Lanne ou 
à Saubusse un grand radeau qui serait lancé pour entraîner 
le  pont  de  l'ennemi.  (Voyez  Correspondance  du 
Commissaire de la Marine avec le général Thouvenot, avec 
le capitaine de vaisseau Depoge, etc.). 
Le défilé entre Port-de-Lanne et Bayonne était si dange-
reux qu'il n'y pouvait passer de bateaux que la nuit et cou-
verts. Enfin, en cas de tentative de passage en amont de la 
place, la flottille devait se rallier et s'embosser devant le 
point de passage choisi par l'ennemi. (Thouvenot au Com-
missaire de la marine, 11 février.) 
L'embouchure de l'Adour avait alors plusieurs passes, très 
tortueuses, où il n'y avait pas plus de 13 pieds d'eau dans 
les hautes marées. On avait compté que la fonte des neiges 



canonnières. " Le lieutenant de vaisseau Durand. 
" 
Hayet, 10 février. 
" Hier soir, à 8 heures, on a vu passer 2 canon-
nières, escortant 5 bateaux couverts, dont 4 char-
gés de malades. A 9 h. 1/4, nous avons entendu 
une vive fusillade et quelques coups de canon. Je 
pense que c'était devant l'île de Rolle. " Churrito. 

Une telle  situation était  insoutenable et  l'armée 
constamment  sur  le  qui-vive.  Mais  bientôt  les 
événements prirent une tournure nouvelle et non 

produirait  des  crues  qui  redresseraient  les  passes,  mais 
elles furent presque nulles. (Commissaire de la marine au 
Ministre, 8 juillet.) 
Dans l'hiver échouèrent sur la côte des Landes: 
- 2 décembre, un bâtiment anglais chargé de morue (ava-
riée);  le  6,  une  goélette  portugaise  chargée  de  400 bar-
riques de rhum et eau-de-vie; le 30 janvier, un sloop an-
glais chargé d'orge (avariée), et deux bricks, dont un se bri-
sa à la côte, l'autre chargé de foin en balles fut en partie 
sauvé. Dans les premiers jours de janvier, le maréchal or-
donna que toutes les prises seraient remises à l'administra-
tion, pour les besoins de l'armée. (Archives de la Marine, 
Bayonne) 



moins alarmante. 



CHAPITRE XXVIII. 

Machination de Valençay - Départ de 
trois divisions 

A la fin de décembre,  l'Empereur avait signé à 
Valençay un traité avec Ferdinand VII, dans l'es-
poir que la restauration de ce prince sur le trône 
d'Espagne détacherait le pays de la coalition et 
lui  permettrait  d'appeler à lui  la majeure partie 
des forces de Soult et de Suchet. Acculé, le lion 
se faisait renard oubliant que les Cortès ont " dé-
claré, en 1811, nuls et sans valeur les actes sous-
crits  par  le  roi  durant  sa  détention  ",  ignorant 
peut- être qu'antérieurement la nation espagnole 
s'est engagée avec l'Angleterre à ne point faire de 
paix séparée et à ne point isoler sa cause de la 
cause  commune,  il  croit  avoir  fait  un  coup  de 
maître.  Telle  est  sa  confiance  dans  l'issue  du 
traité  qu'il  écrit,  le  25  décembre  "  Je  me  suis 
arrangé  avec  les  Espagnols,  ce  qui  me  rend 



disponibles nos armées d'Aragon, de catalogne et 
de  Bayonne.  J'ai  encore  là  près  de  200,000 
hommes. Il est inutile d'imprimer cette nouvelle. 
Je vous le mande pour  vous seul1 ".  Et le  24 
janvier " Réitérez au duc de Dalmatie l'ordre de 
faire partir la moitié de sa cavalerie et de diriger, 
en  outre,  sur  Paris  12,000  hommes  de  ses 
meilleures  troupes  par  différents  chemins et  en 
poste.  Vous  lui  ordonnerez  également  de  se 
mettre lui-même en marche avec toute l'armée, 
en  ne  laissant  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
former rideau, et de se porter sur la Loire aussitôt 
que  les  premiers  bruits  qui  nous  sont  seront 
parvenus de la ratification du traité de Valençay 
par  les Espagnols seront pleinement confirmés2 
". 

De son côté, instruit de la machination, Welling-
ton n'en augurait rien de bon pour les Alliés. " Il 
y a longtemps que j'ai  soupçonné Napoléon de 
vouloir faire la paix avec Ferdinand. Je crois qu'il 

1 Napoléon au duc de Lodi. (Correspondance, n° 21039.)
2 Napoléon à Clarke(Correspondance n°21097)



réussirait par là à tranquilliser pour l'instant cette 
frontière et peut-être à diviser l'Espagne et l'An-
gleterre.  Je suis absolument certain que chaque 
corps  en  Espagne,  particulièrement  ceux  qui 
veulent du bien au gouvernement, désire la paix, 
les  militaires  plus  que  les  autres.  Ici,  les  mili-
taires ont tous plus ou moins connaissance de ce 
qui est arrivé mais ils ne nous en ont dit aucun 
mot. Des Français m'ont fréquemment averti de 
quelques actes de perfidie médités par les Espa-
gnols.  La police m'apprend aujourd'hui que plu-
sieurs  Espagnols  ont  été  envoyés  à   Bayonne 
dans le but de faire circuler au sujet de la paix 
des rapports dirigés contre nous qui seront tous 
bien reçus sur cette frontière. est nécessaire que 
la décision des Cortès soit bientôt connue1. " 
Or, le 2 février, elles refusèrent de ratifier le trai-
té, "déclarant leur intention de ne point se dés-
unir de la cause commune de l'indépendance de 
l'Europe  et  de  ne  point  déconcerter,  par  un 
abandon,  le  plan  des  grandes  puissances  pour 

1 Wellington à Wellesley, 13 janvier. 



l'assurer1 ". 
Les considérants du décret sont à retenir: 
" Voulant donner un témoignage public et solen-
nel d'inaltérable persévérance à l'ennemi, de fran-
chise et de bonne foi aux Alliés, d'amour et de 
confiance à cette héroïque nation, comme aussi 
détruire d'un coup les embûches et les ruses que 
Napoléon pourrait tenter, dans la situation déses-
pérée où il se trouve, pour introduire en Espagne 
sa pernicieuse influence, menacer notre indépen-
dance,  altérer  nos  relations  avec les  puissances 
amies,  ou semer la discorde dans cette magna-
nime nation; unis dans la défense de leurs droits 
et de leur roi légitime Ferdinand VII, décrétons2." 
Son  roi,  la  "  magnanime  nation"  daignait  le 
recevoir de nos mains; mais elle entendait qu'il 
vînt  seul  et  continuer  la  guerre.  Victime  d'un 
monstrueux  assassinat  politique,  elle  ne 
pardonnait point, sentant que derrière le traité se 

1  Chevalier Gennotte au prince de Metternich, 27 février.
2 Arguelles. Observaciones sobre la historia de la guerra de 
Espana. Il faut lire dans Toreno le récit de cette honteuse 
négociation.



dissimulaient la duperie et l'anxiété d'une situa-
tion perdue. L'heure était venue des expiations. 
Le  maréchal!  paraît  d'ailleurs  n'avoir  entretenu 
aucune illusion sur le succès d'une telle négocia-
tion; il se sentait menacé, quelle qu'en fût l'issue, 
et cela seul le touchait, de la perte d'une partie de 
son armée  dès  lors,  la  guerre  entrait  dans  une 
phase nouvelle, car du jour où Wellington recon-
naîtrait enfin qu'il pouvait cesser d'être prudent, 
son adversaire, hors d'état de continuer à lui tenir 
tûte,  devrait  abandonner  Bayonne,  défendre les 
gaves et se concentrer à Orthez. 
Un professeur de notre école de guerre a dit que 
" toute opération exige un but,  du temps et  de 
l'espace".  Ces  trois  conditions,  les  lenteurs  de 
Wellington lui  permirent  de les  réviser  mais  la 
plus essentielle peut-être et dont l'auteur ne parle 
point,  les moyens,  lui  manquait.  Il  ne cessa de 
lutter à un contre deux, gagnant du temps et fai-
sant face partout, en dépit de l'apathie ou de la 
sourde hostilité des populations du Midi1. 

1 On trouvera les preuves de ce mauvais vouloir dans la 
correspondance du maréchal. 



Soult au Ministre. 
Bayonne, 16 janvier. 
" L'ordre que vous m'avez adressé le 10 me pres-
crit  de  tenir  une  division  de  10,000  hommes 
prête à partir pour Paris, du moment que les Es-
pagnols seront rentrés en Espagne. Ces divisions 
n'ayant point fait de mouvement, je ne dois point 
mettre l'ordre a exécution. Je suis tout disposé à 
faire partir  ce corps de 10,000 hommes, lequel 
sera composé des divisions Leval et Boyer. J'en 
ai prévenu Reille et je lui ai fait connaître que, 
dans  ce  cas,  il  devra  rester  à  Bayonne  pour  y 
commander  supérieurement.  Je  lui  laisserai, 
indépendamment  de  la  garnison  actuelle  de  la 
place qui est de 9,500 hommes, la division Abbé 
dont l'effectif des présents est de 8,300. 
"  Ainsi,  Reille  aurait  a  sa  disposition  près  de 
15,000  hommes,  les  approvisionnements  étant 
complets  et  les  ouvrages  des  camps  retranchés 
étant susceptibles d'une bonne défense, le palis-
sadement étant presque partout terminé. 
" Le surplus de l'armée fera tête à l'ennemi autant 



qu'il sera en son pouvoir; mais, dès ce moment , 
on pourra considérer l'importante place de Bor-
deaux comme perdue et tout le Midi envahi. Si 
ce  malheur  arrivait,  je  ne  sais  où  serait  le  re-
mède."

Soult au Ministre
Bayonne, 7 janvier. 
" Je vous ai instruit hier que, considérant que la 
garnison de Bayonne est trop forte pour n'y lais-
ser qu'un général de division, je donnerais ordre 
au général Reille d'en prendre le commandement 
supérieur, et même de s'enfermer dans la place, 
au cas où elle serait investie. 
" J'ai effectivement donné des ordres en consé-
quence à Reille, mais il vient de me représenter 
que le général Thouvenot ayant reçu des lettres 
patentes de l'Empereur qui le nomment comman-
dant supérieur à Bayonne, ce général se considé-
rant comme seul responsable, pourrait, en cas de 
siège, méconnaître son autorité, et n'avoir égard 
aux  ordres  qu'il  donnerait  qu'autant  qu'ils  au-
raient rapport à la police des troupes qui seraient 



directement sous son commandement. 
" Cette observation que tout autre m'eût faite à la 
place  du général Reille peut être fondée. Cepen-
dant, comme je crois devoir laisser 14 ou 15,000 
hommes à Bayonne pour défendre la place et les 
camps retranchés qui en dépendent, il me paraît 
utile au service de Sa Majesté, qu'indépendam-
ment du général Abbé, que je ferai entrer en sup-
plément à Bayonne, il y ait un des lieutenants gé-
néraux de l'armée revêtu du commandement su-
périeur sur le tout. Ainsi, je vous prie de vouloir 
bien prendre à ce sujet les ordres de l'Empereur. 
Mais  Reille  m'a  montré  un  grand  éloignement 
pour  s'enfermer  dans  Bayonne,  si  les 
circonstances  l'exigeaient.  D'après  cela,  je 
craindrais de le proposer. 
" Cette disposition ne devrait naturellement rece-
voir son exécution qu'au moment où la place se-
rait  menacée d'être  investie,  événement  qui  me 
paraît ne devoir arriver que lorsque l'armée d'Es-
pagne, ayant été affaiblie par des détachements, 
ne sera plus en état d'opposer une résistance suf-
fisante à l'ennemi: ce qui d'ailleurs, aura lieu le 



jour même où je serai dans le cas de faire partir 
pour l'intérieur le corps de 10,000 hommes que 
j'ai reçu l'ordre de tenir prêt.  Alors, il serait in-
utile de conserver à l'armée un état- major aussi 
nombreux que celui qu'elle a et je proposerais de 
modifier  l'organisation  actuelle  en  supprimant 
l'état-major général et ne laissant qu'un lieutenant 
général  pour  commander  les  troupes  qui  reste-
raient,  indépendamment  de  la  garnison  de 
Bayonne.  Clausel  me  paraîtrait  très  propre  à 
commander ce corps; il  est du pays, il  parle la 
langue  des  habitants  et  a,  d'ailleurs,  toutes  les 
connaissances  et  l'activité  nécessaires.  Reille 
pourrait  alors  marcher  avec  les  troupes  qui  se 
dirigeraient sur Paris. 
" Dès ce moment, ma présence n'étant plus né-
cessaire à l'armée, et  pouvant être utile ailleurs 
pour le service de l'Empereur, je vous prierais de 
demander mon rappel à Sa Majesté. 
" J'insiste sur cette proposition, parce que si, mal-
gré le refus des Espagnols de reconnaître l'arran-
gement fait avec le prince Ferdinand, les circons-
tances  deviennent  assez  pressantes  pour  que 



l'Empereur soit dans le cas de retirer de l'armée 
d'Espagne les deux corps d'infanterie de 10,000 
hommes chacun1, le restant de la cavalerie et la 
presque totalité de l'artillerie, dont la dépêche du 
10 de ce mois fait mention, on doit  inévitable-
ment changer de système sur la manière de faire 
la  guerre  sur  cette  frontière  et  n'avoir  que  des 
corps de partisans, au lieu d'une ombre d'armée 
sans  consistance  et  sans  valeur,  qui  exposerait 
peut-être  à  perdre  ce  qui  en  resterait,  si  on  la 
mettait dans le cas de livrer de nouveaux com-
bats. 
" Je vous prierai de vouloir bien m'énoncer clai-
rement ce que je devrai faire: 
1° Dans le cas où les troupes espagnoles reste-
raient et que les arrangements faits avec le prince 
Ferdinand ne seraient point acceptés; 
2° Dans le cas où ces troupes partiraient et  où 
l'armée anglaise nous voyant  affaiblis  sur cette 
frontière se porterait en avant ;
3° Dans le cas où les changements qui pourront 
survenir en Espagne mettraient l'armée anglaise 

1 Le maréchal Suchet devait en fournir 10,000



dans la nécessité de se retirer." 

Soult à l'Empereur. 
Bayonne, 19 janvier. 
" En conformité des ordres de Votre Majesté que 
le Ministre de la guerre m'a adressés le 10 de ce 
mois, j'ai fait partir pour Orléans la division de 
cavalerie Treilhard, ayant avec elle deux batteries 
à  cheval.  J'ai  disposé  l'artillerie  de  l'armée  de 
manière à pouvoir la mettre en marche au pre-
mier moment. 
" Je donnerai ordre à la brigade de dragons du 
général  Sparre  que  j'ai  déjà  fait  rapprocher  de 
Tarbes, de se diriger sur Orléans, et je ferai partir 
avec elle deux autres batteries à cheval." 

Soult au Ministre,  
Peyrehorade, 19 janvier. 
"  En  arrivant  ce  soir  à  Peyrehorade,  j'ai  reçu 
votre lettre du 14 de ce mois. J'ai aussitôt expédié 
des ordres pour que les divisions Leval et Boyer 
se  missent  demain en marche sur Peyrehorade, 
où je leur donnerai des ordres pour continuer leur 



mouvement sur Paris. Ces divisions seront fortes 
de  11,000 hommes,  y  compris  le  personnel  de 
deux batteries à pied, chacune de huit bouches à 
feu,  que j'ai  jugé à  propos de faire  partir  avec 
elles. " 
La compensation? des conscrits qui n'avaient ja-
mais  vu  le  feu  et  qui  d'ailleurs  ne  rejoignirent 
point. " Je désire que le due de Dalmatie attire à 
lui  la division de Toulouse,  pour remplacer les 
12,000 hommes qu'il a fait partir ! " 1. 
"  Comment,  dit  Pellot,  rendre  l'impression  que 
l'exécution de cet ordre produisit sur les troupes 
et  sur  l'habitant!  Nous  n'avions  en  perspective 
que  des  combats  inégaux à soutenir  et  une re-
traite  inévitable  mais  nous  étions  Français;  ce 
nom seul faisait notre force. 
" Plus nous approchions du terme où le colosse 
de l'empire allait s'écrouler, plus l'esprit national 
s'affaiblissait. La conscription n'intimidait plus la 
jeunesse. On a vu des mouvements séditieux ex-
cités dans le département des Landes, au centre, 
pour ainsi dire, de l'armée. Les conscrits déser-

1 Napoléon à Clarke. (Correspondance n° 21132.) 



taient sans crainte et trouvaient de sûrs refuges 
chez  l'habitant.  L'armée  ne  devait  compter  sur 
aucun  secours;  elle  se  réduisait  à  vue  d'œil  et 
d'une manière effrayante. " Subitement affaiblie 
de  14,000  hommes  et  de  40  canons,  elle  ne 
compta  plus  que  37,000  hommes  d'infanterie, 
3,840 chevaux et 43 pièces1. 

Voici en effet le tableau des forces qui allèrent 
rejoindre l'Empereur à la Grande Armée:

1 La situation de l'artillerie du 16 janvier porte 83 pièces: à 
déduire  2  batteries  à  pied  et  4  batteries  à  cheval  ou 40 
pièces:  reste 43.



Par décret du 8 janvier. Napoléon avait décrété la 
levée  en  masse  dans  les  départements  des 
Landes, des Hautes et des Basses-Pyrénées, et les 
généraux  Darricau  et  Maransin,  originaires  du 
pays,  étaient  en mission pour l'organiser1.  Déjà 
Harispe  à  l'extrême  gauche  adjoignait  à  sa 
division  des  bataillons  de  volontaires  basques; 
mais là comme partout on ne devait  rencontrer 
que l'inertie et la désertion. Épuisement, misère, 

1 Les  généraux Villatte  et  Rouget  les  remplacèrent  mo-
mentanément  dans  le  commandement  de  leurs  divisions. 
Maransin était originaire de Lourdes; Darricau, de Linxe 
(département des Landes). 



menées du parti royaliste, les fibres patriotiques 
étaient brisées. Que n'auraient pu faire pourtant 
les populations du pays basque,  si l'on en juge 
par la leçon qu'elles venaient d'infliger au gue-
rillero Mina? 
" Les  Espagnols mettent  le pays au pillage,  ils 
nous ont fait  à Bidarray et  à Baygorry plus de 
mal que l'armée française1 ".  Et tout  en recon-
naissant  la  provocation  aux  représailles  s'il 
punissait les habitants, Wellington faisait arrêter 
et  traduire  devant  la  cour  martiale  un  des 
colonels  de  Mina  pour  désobéissance  à  ses 
ordres.  Il  n'admettait  point que les habitants se 
défendissent.  "  La  conduite  du  peuple  des  vil-
lages de Bidarray et de Baygorry m'a fait la plus 
grande peine.  Ils  n'ont  pas  le  droit  de faire  ce 
qu'ils  font.   S'ils  veulent  faire  la  guerre,  qu'ils 
aillent se mettre dans les rangs des armées, mais 
je ne permettrai pas qu'ils fassent tour à tour le 
rôle d'habitant paisible et  de soldat.  Je les pré-
viens  que  s'ils  préfèrent  faire  la  guerre,  ils 

1 Wellington  à  Beresford,  28  janvier.  Wellington  à  Ba-
thurst, 16 janvier 



doivent  se  faire  soldats  et  abandonner  leurs 
foyers; ils ne peuvent pas continuer dans ces vil-
lages1 " 
 

1 Proclamation en français du 28 janvier.



CHAPITRE XXIX. 

Le duc d'Angoulême

 Il a été question ici, à plusieurs reprises, de l'état 
des esprits dans le Midi et des menées royalistes. 
Les  difficultés  avec  le  gouvernement  espagnol 
atténuées ou aplanies, Wellington n'était point au 
bout de ses peines; une question politique vint se 
greffer sur ses opérations militaires. 
Nos  affaires  allaient  sans  doute  fort  mal  et 
avaient pris une tournure décisive, irrémédiable, 
car le 1er février, le duc d'Angoulême débarqua 
d'Angleterre  à  San-Sebastian,  sous  le  nom  de 
comte  de  Pradel  et  gagna  le  quartier  général. 
Certes, Wellington se fût volontiers passé de ce 
maladroit, lui qui avait eu le loisir de constater 
qu'il  n'existait  dans  les  Pyrénées  aucun  parti 
bourbon, qui attribuait aux alliés le désir de faire 
la paix avec Napoléon et jugeait enfin que l'Em-



pereur, s'il revenait à la modération, était encore 
le meilleur souverain que la France pût avoir. Or, 
rien ne faisait peur davantage aux princes fran-
çais  que  la  conclusion  de  la  paix;  un  parfait 
égoïsme les  conduisit  à  oublier  la  détresse pu-
blique et à s'interposer entre la paix et les alliés. 
De là, de honteux aplatissements, des proclama-
tions  extravagantes  qui  irritèrent  au  plus  haut 
point le général anglais. Ses relations avec le duc 
d'Angoulême, qu'il dut même désavouer, se ten-
dirent de jour en jour, en dépit de la courtoisie 
obligée.  Gleig  nous  rapporte  que  Wellington 
encourut  et  conserva  toujours  l'aversion  de  la 
famille  des  "  Bourbons ",  qui  lui  reprocha "sa 
froideur et son défaut de résolution ". Il ne voulut 
point en effet se déclarer ouvertement pour eux, 
comprenant avec son rare bon sens que vouloir 
tout  brusquer,  c'était  s'exposer  à  tout 
compromettre. 
 Les membres de la famille exilée jugeant qu'il 
ne  suffisait  point  de  développer  les  sentiments 
hostiles du Midi de la France contre le régime 



impérial, l'accusèrent de " timidité1 ". Mais on va 
lire  sa  correspondance;  l'histoire  est  là,  peu 
édifiante.  Des  Français,  ces  gens-là!   Non,  de 
purs égoïstes auxquels vingt ans d'exil n'avaient 
rien appris et surtout rien fait oublier. 

Duc  d'Angoulême  au  marquis  de  Wellington. 
Oyarzun, 2 février. 
"  Mylord,  vous  n'ignorez  pas  le  vif  désir  que 
j'éprouve depuis longtemps de vous joindre, et de 
connaître le héros à qui j'espère que le Roi, mon 
oncle, devra en grande partie son rétablissement 
sur son trône. Vous ne devez pas ignorer non plus 
que  votre  Gouvernement,  après  m'avoir  offi-
ciellement  refusé des  passeports,  m'en a  donné 
sous des noms supposés. Mon premier désir était 
de  me  rendre  sur-le-champ  auprès  de  vous 
comme comte de Pradel, mais soyez assez bon 
pour me faire dire si vous voulez que j'arrive à 
votre  quartier  général comme comte de Pradel, 
gentilhomme français, ou comme duc d'Angou-
lême". 

1 Brialmont, Histoire du duc de Wellington, t. II, p 212



Wellington au duc d'Angoulême,
 2 février (en français). 
" Je viens d'avoir l'honneur de recevoir la lettre 
de Votre Altesse Royale datée d'Oyarzun aujour-
d'hui. 
"  Comme  il  est  probable  que  Votre  Altesse 
Royale sera partie avant que cette lettre vous sera 
parvenue, j'ai l'honneur de vous prévenir que je 
crois qu'il  existe des raisons urgentes pour que 
Votre Altesse Royale passe sous le nom de comte 
de Pradel, jusqu'à ce que vous puissiez connaître 
l'état  des  affaires  dans  ce  pays-ci  et  les 
sentiments du peuple en général. " 

Wellington au colonel Burnbury, 
3 février. 
" Je vous prie d'informer lord Bathurst de la ma-
nière dont j'ai  appris  l'arrivée du duc d'Angou-
lême et des circonstances qui l'ont accompagnée. 
Je me serais probablement efforcé de l'amener à 
rester à San Sebastian quelques jours au moins. 
Mais  je  reçus à  11 heures la  nuit  dernière une 



lettre du comte, exprimant son regret de ne pou-
voir arriver cette nuit à Saint-Jean-de-Luz, et son 
intention d'être ici ce matin. J'ai eu une entrevue 
avec lui à Urrugne, dans laquelle je l'ai engagé a 
garder  l'incognito en attendant  que les circons-
tances changent, et je vous serai bien obligé d'ex-
poser au cabinet que par le fait, nos troupes étant 
cantonnées dans chaque village suivant le rang 
qu'elles  occupent,  il  n'est  pas  possible  que  le 
compte de Pradel vînt ici sans venir à l'armée an-
glaise."
 Le 18 février, Wellington est à Garris, à la pour-
suite de la division Harispe. Le duc d'Angoulême 
lui écrit le dit jour de Saint-Jean-de-Luz :
" Mylord, je vous prie de me dire franchement si 
cela vous déplairait que j'allasse vous faire une 
visite. J'ai entendu dire qu'il était arrivé plus de 
100 prisonniers ensemble. Je voudrais bien pou-
voir les avoir, et pouvoir leur faire arborer la co-
carde blanche. Je regarderai comme très impor-
tant en entrant dans une  ville comme Pau, par 
exemple, d'y arriver à la tête d'un corps de Fran-
çais, ne fût-ce que de 200 hommes, avec la co-



carde blanche.. 
" Quelques demandes que l'on m'ait faites, je n'ai 
voulu répandre encore aucune de nos proclama-
tions; n'en serait-il  pas bien temps, Mylord? Je 
crains, en différant encore, de nuire aux intérêts 
du Roi, d'être désapprouvé par lui et de refroidir 
les  braves  dispositions  que  je  trouve,  car  plu-
sieurs  maires  me  répondent  de  m'amener  du 
monde. Peut-être aussi, si les places étaient som-
mées par moi au nom du Roi, se rendraient-elles 
plus facilement. 
 " Vous avez en peu de jours presque doublé le 
pays que vous occupiez eu France, cela me don-
nerait  plus  de  facilités  pour  rassembler  du 
monde, et pour y agir au nom du Roi. " 

Duc d'Angoulême à lord Wellington, 
Saint-Jean-de-Luz, 19 février. 
" Sans vouloir faire de questions sur vos opéra-
tions  ultérieures,  j'espère  que  si  quelqu'une  de 
vos colonnes devait pousser sur Pau, vous vou-
driez bien m'en prévenir, attachant un grand prix 
à entrer le plus tôt possible dans cette ville qui 



est le berceau de Henri IV et de toute notre fa-
mille. "
Passe encore pour une entrée triomphale à Pau, à 
tête d'une centaine de malheureux prisonniers qui 
d'ailleurs  auraient  refusé  ou  se  seraient  prêtés 
avec mauvaise grâce à cette burlesque comédie, 
mais le reste de la lettre? 
" Vous me dites un terrible mot sur la paix. Les 
nouvelles  reçues  de  Bayonne  portent  que  le 
Congrès de Chatillon est dissous, et qu'il n'en est 
plus question. Je le désire vivement, mais j'avoue 
que  vos  craintes  me  donnent  une  vive  inquié-
tude."
Est-il rien de plus extravagant que le factum du 
personnage dont Gleig nous a laissé le grotesque 
portrait?  Un sauveur,  quelque Messie  "oubliant 
ses peines", se jetait dans les bras de l'armée ! .

Au nom du Roi

Le duc d'Angoulême à l'armée française
Saint-Jean-de Luz, 11 février



Soldats  !  J'arrive,  je suis  en France; dans cette 
France qui m'est si chère : Je viens briser vos fers 
(!) Je viens déployer le drapeau blanc, ce drapeau 
sans tâche que vos pères suivaient avec transport. 
Ralliez-vous-y,  et  marchons  tous  ensemble  au 
renversement de la tyrannie. 
 " Généraux, officiers et soldats, qui vous range-
rez sous l'antique bannière des Lys, au nom du 
Roi,  mon  oncle,  qui  m'a  chargé  de  vous  faire 
connaître  ses  intentions  paternelles,  je  vous 
garantis  vos  grades,  vos  traitements  et  des 
récompenses proportionnées à la fidélité de vos 
services. 
" Soldats français! c'est le petit-fils de Henri IV, 
c'est l'époux d'une princesse dont les infortunes 
sont sans égales, mais dont tous les vœux  sont 
pour le bonheur de la France; c'est un prince, ou-
bliant ses peines à l'exemple de votre Roi, pour 
ne  s'occuper  que  des  vôtres,  qui  vient  avec 
confiance se jeter dans vos bras. 
"  Soldats  mon espoir  ne  sera  point  trompé.  Je 
suis le fils de vos Rois, et vous êtes Français."
 Le maréchal n'eut connaissance de cette procla-



mation  et  d'une  prétendue  déclaration  de  Wel-
lington qu'après la bataille d'Orthez. " Nos avant-
postes, dit Pellot, en trouvaient des exemplaires à 
chaque pas.  "  Il  y répondit  avec l'énergie  et  la 
droiture d'un soldat. "Militaire dès son enfance, il 
avait contracté cette sévérité sur le point d'hon-
neur que ne peuvent altérer ni  la prospérité,  ni 
l'infortune. Quoiqu'il n'ignorât pas l'embarras où 
devait se trouver l'Empereur, son zèle ne fit que 
s'accroitre, et tout Français dût voir avec orgueil 
que  ce  général  était  vraiment  digne  de  les 
commander  "(l).  La  dédaignant  peut-être,  il 
laisse la proclamation du duc d'Angoulême et ne 
répond qu'à son adversaire: 

Proclamation du maréchal Soult. 
Rabastens, 8 mars. 
" Soldats de nouveaux combats nous appellent: 
il n'y aura pour nous de repos, attaquants ou atta-
qués,  que  lorsque  celte  armée  sera  anéantie  et 
qu'elle aura évacué le territoire de l'empire1. 

1 Général Sarrasin, Histoire de la guerre de la Restaura-
tion, 347.



 " Le général qui commande l'armée contre la-
quelle nous nous battons tous les jours, a eu l'im-
pudeur de vous provoquer et de provoquer vos 
compatriotes à la révolte et à la sédition. Il parle 
de paix, et les brandons de la discorde sont à sa 
suite; il parle de paix, et il excite les Français à la 
guerre  civile.  Dès  ce  moment,  nos  forces  sont 
centuplées et  dès ce moment aussi  il  rallie lui-
même aux aigles impériales ceux qui, séduits par 
de trompeuses apparences, avaient pu croire qu'il 
faisait la guerre avec loyauté. 
" On a osé insulter à l'honneur national; on a eu 
l'infamie d'exciter les Français à trahir leurs ser-
ments,  à  être  parjures  envers  l'Empereur;  cette 
offense ne peut être vengée que dans le sang. En-
core quelques jours, et ceux qui ont pu croire à la 
sincérité et à la délicatesse des Anglais, appren-
dront à leurs dépens que leurs artificieuses pro-
messes  n'avaient  d'autre  but  que  d'énerver  nos 
courages;  ils  se  rappelleront,  ces  êtres  pusilla-
nimes  qui  calculent  les  sacrifices  nécessaires 
pour  sauver  la  patrie,  que  les  Anglais  n'ont 
d'autre objet que de détruire la France par elle-



même, et d'asservir les Français. 
" Soldats! notre devoir est tracé; combattons jus-
qu'au dernier les ennemis de notre auguste Em-
pereur et de notre chère France; respect aux per-
sonnes et  aux propriétés;  haine implacable aux 
traîtres et aux ennemis du nom français. Soyons 
Français et mourons les armes à la main plutôt 
que de survivre à notre déshonneur !" Prosterné 
devant le duc d'Angoulême qu'il décore du nom 
"d'ange consolateur" l'historien Pellot a la naïveté 
de  chercher  à  excuser  Soult  "  de  n'être  point 
tombé aux pieds d'un prince chéri, précurseur du 
Roi" et de terminer par cette péroraison " Quoi 
qu'il en soit, la proclamation du maréchal fut le 
ressort puissant qui remonta les remonta les âmes 
pour  la mémorable journée de Toulouse." A la 
bonne heure ! Voilà qui fut d'un bon Français et 
qui nous fait oublier l'homélie du " tigre royal ". 
Mais arrivons aux bassesses anti- françaises. 

Duc d'Angoulême à Wellington
Saint-Jean-de-Luz, 327 février 
" J'ai eu un grand plaisir à être témoin de l'exécu-



tion du plus beau et du plus hardi projet qu'il fut 
possible de concevoir, je veux dire le passage de 
l'Adour à son embouchure par le général Hope. 
La postérité ne pourra le croire qu'en pensant aux 
grands talents de celui qui l'a conçu, et à toute la 
gloire  qu'il  s'est  acquise.  Les  troupes  se  sont 
montrées dignes du chef qui les mène de victoire 
en  victoire."  Nouvelles  félicitations  sur  la 
"victoire d'Orthez"! 

Duc d'Angoulême à la duchesse d'Angoulême
Saint-Sever, 6 mars
 " Le maréchal Beresford part demain de Mont-
de-Marsan pour Bordeaux; il  doit  y être le  13. 
J'espère que le drapeau blanc y flottera un jour 
ou deux avant et alors je me rendrai tout de suite 
à Pantaléon, si les choses y vont bien. Sinon. j'y 
arriverai  beaucoup plus  tôt,  parce que j'irai  re-
joindre le maréchal mais s'il ne se passe rien a 
Peuplier ni à Manique, alors Lolo n'ira ni à l'un 
ni à l'autre. Le tout est entre les mains de Dieu, 
qui en ordonnera pour le mieux; tout ce qui a été 
possible de faire a été fait, et le Marché a fait tout 



ce que sa position lui permettait de faire."

 N'est-ce point là le glossaire du prince de Condé 
et du traître Pichegru? le langage des conspira-
teurs? La clef ! En 1795, le Magasin était à Stras-
bourg en 1844, le .Marché à Bordeaux. A chacun 
de compléter le rapprochement. 
Le lendemain de l'entrée solennelle du roi à Pa-
ris, on vendait clandestinement deux caricatures. 
L'une  représentait  un  troupeau  d'oies  grasses 
montant  gravement  les  marches  des  Tuileries, 
tandis que s'envolait un aigle; dans l'autre, près 
d'un  village  incendié,  le  roi  Louis  XVIII  en 
croupe derrière un cosaque, dont le cheval galo-
pait  sur  des  cadavres  de   soldats  français1.  Le 
jugement  de  l'histoire  a-t-il  démenti  ces  sar-
casmes? Chateaubriand disait que les Bourbons 
étaient aussi  inconnus de la génération actuelle 
que " les enfants de l'Empereur de Chine ". Sans 
cesser d'être française, elle avait totalement ou-
blié " les fils de ses Rois " et la bannière tricolore 
avait à jamais éclipsé "l'antique bannière des Lys 

1 Houssaye. 1815, 643. 



". Certes aussi,  le duc d'Angoulême pouvait lui 
apprendre ou rappeler qu'il était le " petit-fils de 
Henri IV ?" qu'avait-il à évoquer qui fût plus à sa 
gloire? Qu'était-il par lui-même et qu'était Louis 
XVIII ?  Or,  "comme général.  nul  n'avait  égalé 
Napoléon; comme législateur, comme souverain, 
il  était  au  premier  rang.  La  moitié  de  la  terre 
avait  été  témoin  de  ses  exploits,  partout  des 
victoires éclatantes le rappelaient au souvenir;  le 
monde  était  rempli  de  son  nom.  Vingt  ans  de 
gloire, et l'Europe agenouillée devant la France 
tels étaient ses titres a l'immortalité1 "  

1 Doin, .Napoléon et l'Europe, II, 372 



CHAPITRE XXX 

Défense des Gaves

I. - Combats de Helette et de Garris. 

(14 et 15 février) 

Le moment de reprendre les opérations est venu; 
Le  12  février,  l'ennemi  marche  par  sa  droite 
contre  Harispe.  L'emplacement  des  armées  est 
indiqué au tableau suivant:



(a) Corps de Hope. Les divisions Alten et Colville furent 
rappelées par Wellington le 21 février. Il faut y ajouter une 
division espagnole (Don Carlos) 
(b) Corps du centre, aux ordres du maréchal Beresford.
(c) Corps de droite, commandé par Hill. 
L'armée e de Freyre (2 divisions) cantonne a Iran. La divi-



sion Harispe a ses brigades (Paris) en marche pour secourir 
Jaca.

Wellington à Bathurst
13 février
 "  Le  temps  s'étant  éclairci  depuis  quelques 
jours1, j'ai saisi la première occasion qui s'offrait 
depuis l'arrivée de l'argent2 pour mettre l'armée 

1   On  a  pu  voir  que  Soult  et  Wellington  invoquent  à 
chaque instant les pluies continuelles et le mauvais état des 
chemins.  Ce  fut,  parait-il,  une  année  extraordinairement 
humide. Les bouviers de Hastingues furent mis en réquisi-
tion pour le service du parc de Bidache pour aller porter 
des vivres aux corps postés à Bardos et à La Bastide. Les 
chemins étaient tellement affreux que plusieurs paires de 
bœufs et les charretiers restèrent sur les routes. Ce service 
de quinze paires de bœufs renouvelés tous les cinq jours a 
duré jusqu'au 17 février. " (Journal manuscrit de Clérisse). 
2  La somme importe peu. Wellington envoie, le 21 février, 
au général Freyre un "warrant" de 50,000 douros pour un 
mois de solde; le 20, il lui écrit:  " Je compte faire marcher 
immédiatement les deux divisions de la 4° armée sous vos 
ordres. Veuillez avoir la bonté de faire avancer vos troupes 
lorsque  Hope vous préviendra  qu'il  va  passer  l'Adour et 
d'agir de concert avec lui. Le commissaire général mettra à 
votre  disposition  6  jours  de  biscuit  à  Oyarzun  et 



en mouvement. Le corps de Hill a été rassemblé 
hier  et  dirigé  aujourd'hui  sur  Hasparren;  il 
continuera son mouvement demain matin. 
" De son côté, le maréchal écrit " L'armée enne-
mie est en mouvement; demain ou après, je serai 
probablement attaqué sur toute la ligne, c'est du 
moins le rapport qui m'a été fait par divers émis-
saires,  tous  les  déserteurs  et  les  gens  du  pays 
donnent le même avis. 
"  L'ennemi fait  avancer  plusieurs  équipages  de 
pont; il paraitrait qu'il a l"intention de  forcer le 
passage  de  l'Adour  au-dessus  et  au-dessous  de 
Bayonne; le temps le favorise malheureusement 
pour  qu'il  hasarde  un  débarquement  vers  l'em-
bouchure de l'Adour. On écrit de Saint-Jean-de-
Luz que tout ce qu'il y avait d'embarcations est 
mis en mouvement et qu'on transporte aussi une 
grande quantité de cordages.

" On m'écrit aussi que les troupes espagnoles qui 
étaient en cantonnement sur la rive gauche de la 

Fontarabie. Vous les garderez en dépôt au moment où vous 
passerez la Bidassoa ". 



Bidassoa ont reçu l'ordre de se porter en avant, et 
que  déjà  plusieurs  colonnes  sont  entrées  en 
France. 
" J'ai donné des ordres pour que l'on se tînt prêt 
sur toute  la  ligne.  Lorsque j'aurai  pu juger  des 
dispositions de l'ennemi, j'en prendrai en consé-
quence.  Je  présume  que  les  divisions  que  j'ai 
entre l'Adour et la Nive seront attaquées par les 
plus fortes parties de l'armée ennemie; les mou-
vements dont je suis instruit annoncent cette di-
rection. 
" Ne pouvant assurer que la communication avec 
Bordeaux restera libre, je crois qu'il serait à pro-
pos que désormais l'estafette passât par Toulouse. 
" Je resterai demain aux avant-postes1. " 
La brigade Paris étant en marche pour aller ravi-
tailler Jaca, Harispe ne disposait que des brigades 
Dauture et Baurot et du 21° chasseurs à cheval, 
soit 5,500 hommes et 3 pièces de canon2; 24,000 

1 Soult au Ministre. Pessarou, 12 février.
2 Au surplus voici la composition de la division Harispe, 
au 16 janvier: 
Brigade Dauture (9°, 34° léger 4 bataillons) 



hommes avec 16 bouches à feu l'ont attaqué de 
front par Mendionde et de flanc par Hasparren et 
Louhossoa. " L'ennemi, dit Wellington a montré 
environ deux divisions d'infanterie! " 

Soult au Ministre 
Orrègue, 14 février. 
" Ce matin à onze heures, le général Harispe a 
été attaqué sur trois points, par les débouchés de 
Louhossoa, Attisane et Gréciette: le feu a été vif, 
mais je n'ai encore reçu que son premier rapport 
qui annonçait la marche de l'ennemi. Ses forces 
étaient  trop  disproportionnées  pour  qu'il  pût 

Brigade Paris (10°, 81°, 114° de ligne, 8° bataillon napoli-
tain: 6 bataillons) 

Brigade  Baurot  (25°  léger,  115°,  117°  de  ligne:  5  ba-
taillons). 
Elle occupait Irrissary (quartier général) et Helette et avait 
le 25° léger (2 bataillons) à Saint-Jean-Pied-de-Port. Que 
devint ce 8° napolitain, épave des régiments étrangers? La 
brigade italienne était partie depuis le 24 novembre pour 
l'armée du prince Eugène. 



conserver sa position; aussi il a dû se rapprocher 
de  Saint-  Palais,  mais  je  ne  pourrai  avoir  des 
détails que très avant dans la nuit. 
" Sur le restant de la ligne de la Joyeuse, l'ennemi 
s'est borné à des démonstrations; je pense que de-
main matin il passera ces rivières et marchera à 
la. hauteur de sa colonne de droite1. 
" Je n'ai pas encore reçu le rapport de ce qui est 
survenu sur l'Adour et du côté de Bayonne, mais 
je ne crois pas que l'ennemi ait attaqué. 
"  La  colonne  anglaise  qui  manœuvre  sur  ma 
gauche est commandée par le général Hill: elle 
emmène  un  équipage  de  pont,  ce  qui  annonce 
l'intention  de  passer  les  gaves:  il  doit  y  avoir 
deux  divisions  anglaises,  une  portugaise,  plu- 
sieurs  divisions  espagnoles  et  une  de  cavalerie 
anglaise. 
" Les. Espagnols fournissent 25,000 auxiliaires a 
l'armée anglaise; cette troupe est déjà entrée en 
France;  elle  est  à  la  solde  de  l'Angleterre; 
quelques divisions doivent venir par la Navarre, 

1 Ces  rivières,  qui  descendent  de  l'Ursuya  sont  partout 
guéables sauf l'Aran à partir du pont de Bardos. 



les autres viennent par Irun. 
" Toute la cavalerie anglaise qui était en Espagne 
est  en  marche  pour  joindre  l'armée;  une  partie 
vient également par la Navarre et le surplus par 
la grande route d'Irun. Déjà quelques régiments 
de cavalerie espagnole sont entrés en France. 
"  Lorsque  les  ennemis  auront  en  ligne  toutes 
leurs  troupes,  on peut  compter  qu'elles  s'élève-
ront  au  moins  à  100,000  hommes,  dont  12  à 
14,000  de  cavalerie  et  une  artillerie  très  nom-
breuse. Des renforts qu'ils attendent d'Angleterre, 
dont  une partie  a  dit-on débarqué,  ne sont  pas 
compris dans cette évaluation. 

" Vous connaissez les moyens dont je puis dispo-
ser; je ferai tout ce qui est humainement possible 
pour  résister  au  torrent  et  nuire  aux  ennemis, 
mais il est grandement temps que je sois renfor-
cé. 
" Demain, je prendrai la ligne de la Bidouze et, 
après y avoir été forcé, celle du gave d'Oloron, 
gardant le Saison aussi longtemps que possible. 
Si l'ennemi entreprend de passer l'Adour et qu'il 



réussisse, je me concentrerai, car je ne puis plus 
espérer couvrir le pays par une ligne continue. 
" Le général Paris était en mouvement pour aller 
ravitailler Jaca où probablement il ne serait pas 
parvenu; je l'ai fait revenir sur-le-champ; ce soir, 
il prend position à Garris et à Saint-Palais pour 
soutenir Harispe." 
Les  communications  avec  Saint-Jean-Pied-de-
Port sont coupées; débouchant du Bastan sur Bi-
darray, Mina bloque la place. 
Après avoir passé la nuit sur les hauteurs de Mé-
harin,  Harispe s'établit le lendemain matin (15) 
sur celles de Garris où Paris le rejoint. Attaqué de 
front  dans  l'après-midi  par  Stewart,  tandis  que 
Morillo descend la Bidouze et  se porte sur ses 
derrières, il se retire sur Saint-Palais et l'évacue à 
une heure du matin, en faisant sauter le pont de 
la ville, s'estimant sans doute heureux que Mo-
rillo ne l'y eût point devancé. Wellington en per-
sonne dirige les opérations contre cette brave di-
vision qui " perd 400 hommes et se bat valeureu-
sement à la baïonnette1 ".  Encore ne se croit-il 

1 Soult au Ministre. Sauveterre, 16 février.



point assez fort, avec six divisions, pour chasser 
Taupin,  Villatte  et  Harispe des bords  de la  Bi-
douze.  "L'ennemi s'est  retiré sur la Bidouze où 
j'apprends qu'il a résolu de tenir. Nous sommes 
un peu étendus et  si l'ennemi s'arrête sur la ri-
vière, je suis point aussi fort  que je le devrais. 
Aussi envoyé-je l'ordre à Cole et à Walker de tra-
verser demain matin les hauteurs de la Bastide-
Clairence.  Portez  votre  quartier  général  à  la 
Bastide-Clairence.  Je  serai  cette  nuit  à  Saint-
Esteban1 ". Jusqu'au 15 maréchal a pu croire que 
le  dessein  de  son  adversaire  était  de  forcer  le 
passage de l'Adour au-dessus de Bayonne mais le 
combat de Garris lève ses incertitudes; il s'attend 
à voir sa gauche rejetée derrière le gave d'Oloron 
et  se  propose  de  le  défendre  en  massant  son 
centre  à  Sauveterre  et  appuyant  sa  droite  sur 
Peyrehorade,  sa  gauche  à  Navarrenx.  Avec ses 
deux  divisions,  d'Erlon  continuera  a  garder 
l'Adour, du Bec-du-Gave à Bayonne. Finalement, 
rappelant ce dernier au Port-de- Lanne, il songe à 
tenir  la  ligne  Dax-Peyrehorade-Navarrenx, 

1 Wellington a Beresford, 15 février.



couverte par  l'Adour et  le gave d'Oloron;  front 
immense, qui se réduit pourtant à celui du gave, 
puisqu'à  ce  moment  encore  aucun  Anglais  n'a 
franchi l'Adour et Dax n'est point menacé. 

Soult au Ministre. 
La Bastide-de-Béarn, 15 février. 
" Il n'est plus douteux que l'ennemi ne porte la 
plupart de ses forces sur sa droite et qu'il n'ait le 
projet de déborder constamment ma gauche; sa 
grande supériorité numérique lui en donne la fa-
cilité. 
" La ligne de la Bidouze serait bonne à défendre 
si  je pouvais soutenir  Harispe à  Saint-Palais  et 
garder en même temps le passage de Mauléon; 
mais je suis déjà trop étendu et je dois, en resser-
rant ma ligne, chercher un meilleur appui1.
A cet effet,je passerai  demain sur la rive droite 

1 La Bidouze ou gave de Saint-Palais coule dans une val-
lée encaissée qui ne s'élargit que vers Bidache. Elle est par-
tout guéable ou presque partout , jusqu'au pont de Came où 
remonte la marée.  Sa largeur est  d'environ 40 mètres,  et 
son lit fixe, mais les abords sont difficiles. 



du gave d'Oloron. J'appuierai ma gauche à Na-
varrenx et ma droite à Peyrehorade, où j'ai fait 
construire une tête de pont;  la ligne se prolonge-
ra ensuite sur l'Adour. " . 

Dans  la  journée,  Taupin  et  Villatte  suivent  le 
mouvement de retraite de leur collègue; ils se re-
tirent de la Bastide et d'Ayherre sur Bergouey et 
Ilharre, appuyant leur droite sur Foy, dont la di-
vision s'est établie sur les landes en avant d'Has-
tingues et d'OEyregave, couverte par la Bidouze 
et gardant le pont de Came1 

1 Les  renseignements  qui  suivent  sont  puisés  dans  le 
Journal  tenu par  M. Clérisse,  maire d'Hastingues à cette 
époque, et plus tard député sous la Restauration, dont son 
petit-fils, propriétaire du château d'Estrac, quartier général 
de Clausel, a bien voulu nous donner connaissance. 
Depuis le commencement de janvier on avait transformé le 
bourg d'Hastingues, juché sur une hauteur escarpée au-des-
sus du gave en une véritable citadelle armée de 13 pièces et 
commandant un pont formé de sept barques. 
Le 14 février, où se livra le combat de Helette, la division 
Foy se rangea sur les hauteurs de Guiche et de Bardes dans 
la nuit du au 16, elle repassa la Bidouze au pont de bateaux 
de Came qu'elle rompit, et fut bivouaquer dans les landes, 



Le lendemain (16), retraite sur le gave d'Oloron " 
J'ai ordonné à d'Erlon de faire passer l'Adour à la 
division  Darmagnac  et  de  l'établir  sur  la  rive 
gauche pour défendre cette rivière. Foy occupera 
la  rive droite  des gaves  depuis  le  confluent  de 

en avant de Hastingues et de Peyrehorade. 
Le  17,  l'ennemi  ayant  franchi  la  Bidouze  en  plusieurs 
points, la brigade Bertier se retira sur OEyregave et la tête 
de pont de Peyrehorade et celle de Fririon sur Hastingues 
avec le général Foy. Beresford s'établit au bivouac en face 
de ces villages sur les landes que la division venait d'aban-
donner. 
D'Erlon arriva le lendemain à Hastingues et,  après  avoir 
fait reconnaître la position et les forces de l'ennemi, ordon-
na l'évacuation de la tête de pont, à la garde de laquelle il 
fut  laissé  un bataillon du 69°.  Ce bataillon resta  à  Has-
tingues jusqu'au 23 où, à l'approche de la division Walker, 
il se retira à son tour. Aussitôt. l'ennemi envahit et occupa 
le bourg et ouvrit le feu sur le bataillon qui n'avait point 
fini de passer la rivière et sur les sapeurs qui travaillèrent 
jusqu'à  la  nuit  à  détruire  les  embarcations.  Pendant  ce 
temps, Beresford, avec la division Cole, attaquait à OEyre-
gave le 36° qui, soutenu par un bataillon du 65° établi dans 
les retranchements de la tête de pont de Peyrehorade, s'y 
maintint toute l'après-midi et se retira sur la ville pendant 
la nuit, sans être inquiété. 



l'Adour  jusqu'à  Sorde  et  défendra  les  têtes  de 
pont  de  Hastingues  et  de  Peyrehorade.  Taupin 
gardera depuis Sorde jusqu'à Sauveterre. Villatte 
sera en position a Sauveterre, et Harispe sur le 
Saison, ayant des partis vers Mauléon. 
" La cavalerie légère du général Soult aura une 
brigade à Sauveterre et  l'autre  sera répartie sur 
toute la ligne. 
" L'état-major général de l'armée sera à Orthez, 
les administrations à Saint-Sever et le parc d'ar-
tillerie à Aire. 
" Ainsi la ligne de l'armée s'étendra depuis Dax, 
que j'ai  fait  fortifier  jusqu'à la place de Navar-
renx,  qui  est  en  bon  état  de  défense,  l'armée 
ayant sur son front le cours de l'Adour et celui 
des gaves. 
"  Je vais faire construire quelques  ouvrages en 
avant de Sauveterre.
" Les trois divisions de la flottille défendront au-
tant qu'il y aura possibilité le cours de l'Adour, 
depuis le Bec-du- Gave jusqu'à Bayonne et  fe-
ront en sorte d'empêcher que l'ennemi ne se livre 
à aucun passage. J'espère maintenir ainsi pendant 



quelques jours encore mes communications avec 
Bayonne. 
" Il est probable que demain l'ennemi développe-
ra ses forces1 " 

II. Défense du gave de Mauléon (17 février) et 
du gave d'Oloron (24 février). 

Effectivement,  le  17,  Hill  rétablit  le  pont  de 
Saint-Palais,  passe la Bidouze et  marche sur le 
Saison (2). La brigade 

Paris  garde  le  pont  de  Riveyrete,  où  passe  la 
route, et le bataillon du 25° léger occupe un ou-

1 Soult au Ministre, Sauveterre, 16 février - Voyez aussi 
Wellington à Bathurst, 20 février. (2) Le Saison ou gave de 
Mauléon est aussi encaissé que le Bidouze mais sa vallée 
est un peu plus large. Lit fixe et berges escarpées:  largeur 
moyenne, 40 mètres. Nombreux gués de piétons ou de voi-
tures,  à  Charre,  Nabas,  Rive haute,  Hestas,  Tabaille,  Ri-
veyrete. Oserain, Autevielle, d'une profondeur de 0,40m à 
0,70m. Le lit est encombré de gros blocs roulés. 



vrage qui en couvre l'accès1; elle défend aussi les 
gués d'Osserain et d'Autevielle, en aval du pont. 
Les  autres  brigades  de  Harispe  observent  les 
gués  en  amont  (Rive  haute,  Gestas,  Tabaille), 
mais un régiment anglais franchit le Saison au-
dessus  de  ces  derniers  (à  Charre  et  Nabas);  la 
position tombe, le 25° léger fait sauter le pont de 
Riveyrete, et la division se retirant sur Sauveterre 
travaille à une tête de pont à la Maison-Rouge2. 
Le même jour, Taupin et Villatte se portent par 
Caresse et  Sauveterre derrière le gave d'Oloron 
Foy,  derrière  le  gave  de  Pau,  par  les  ponts  de 
Hastingues et de Peyrehorade. Tous les passages 
de l'Adour et des gaves sont rompus, à l'excep-

1 Ledit ouvrage est très visible depuis le chemin de Do-
mezain à Riveyrete, sur une hauteur, cote 127, au lieu dit 
Cabone. De Saint Palais, la route de Sauveterre passait à 
Domezain, franchissait le gave de Mauléon au pont de Ri-
veyrete, puis, par Saint-Gladie, gagnait à Oreyte le pont de 
Sauveterre, dont il ne subsiste aujourd'hui que les piles. 
2 Nous n'avons pu retrouver cette maison. Les Bas ont un 
goût prononcé pour l'ocre rouge dont ils badigeonnent vo-
lontiers  leurs  habitation!.  Au  lieu  de  Maison-Rouge,  on 
peut lire Oreyte, hameau en face de Sauveterre. 



tion de ceux du Port-de-Lanne, de Berenx, d'Or-
thez et de Sauveterre; les barques sont coulées ou 
ramenées à la rive droite. 

Soult au Ministre. 
Sauveterre, 18 février. 
" Aujourd'hui, l'ennemi s'est borné à porter une 
avant-  garde1 sur  la  rive  droite  du Saison et  à 
s'établir sur le plateau de Saint-Gladie.  Il a aussi 
reconnu  la  rive  gauche  du gave  d'Oloron.  A 1 
heure, on a observé le mouvement de plusieurs 
masses  d'où  il  s'est  détache  une  batterie  de  6 
pièces  de canon qui  a  tiré  quelques  volées  sur 
l'avant-poste que nous avons en tête du pont de 
Sauveterre. On leur a riposté par 12 pièces et le 
feu  a  cessé.  Le tiraillement  de l'infanterie  était 
fini à 3 heures. Le chef de bataillon du génie Bu-
rel a été blessé au genou en faisant exécuter une 
tranchée que j'ai ordonnée pour couvrir le pont. 
" D'Erlon a fait hier son mouvement sur la rive 
gauche de l'Adour sans être inquiété; aujourd'hui, 
on n'a rien entendu de ce côté. Il ne m'est rien 

1 Avant-postes.



parvenu de Bayonne. 
"  Ce matin,  l'ennemi n'avait  pas encore paru à 
Mauléon; le détachement que j'y avais ne s'est re-
tiré qu'à 8 heures. Il y a à Mauléon une légion de 
garde  nationale  forte  de  600 hommes.  Comme 
elle  a  été  formée  dans  cette  vallée,  j'ai  craint 
qu'en la faisant partir tous les hommes ne déser-
tassent et j'ai préféré la laisser à Mauléon, en lui 
donnant ordre de former des partis pour inquiéter 
les derrières et le flanc de l'ennemi et de rétablir, 
s'il  y  a  possibilité,  les  communications  avec 
Saint-Jean-Pied-de-Port. Si les habitants du pays 
de Soule veulent bien servir, ils peuvent se pré-
server de l'invasion et nuire beaucoup à l'ennemi; 
les horreurs qui ont été commises dans la vallée 
de Baygorry sont faites pour les exciter à la ven-
geance, et il m'a été rendu compte que ce senti-
ment commençait à fermenter. 
" Depuis que les communications avec Bayonne 
ont cessé, je ne puis tirer des munitions que des 
derrières. J'avais des dépôts à Dax et à Navarrenx 
que  peut-être  je  n'aurai  pas  le  temps  de  faire 
transporter  plus  loin;  ceux  de  Toulouse  et  de 



Bordeaux,  dont  j'ai  ordonné l'établissement,  ne 
sont pas encore formés, de sorte que je pourrais 
être fort embarrassé si vous n'aviez la bonté de 
donner immédiatement des ordres d'après les de-
mandes que le  général  Tirlet  aura l'honneur  de 
vous présenter à ce sujet. 
" J'ai donné des ordres pour que les malades qui 
se  trouvent  dans  les  hôpitaux  situés  à  la  rive 
gauche de la Garonne fussent évacués sur Tou-
louse et sur Bordeaux, où je fais également en-
voyer  les  magasins  d'habillement  qui  étaient  à 
Dax  et  Mont-de-Marsan,  ainsi  que  les  denrées 
qui étaient dans les entrepôts. " 
L'ennemi ne fait aucun mouvement jusqu'au 24; 
dans  l'intervalle,  Wellington  retourne  à  Saint-
Jean-de-Luz,  afin  de  presser  le  passage  de 
l'Adour au-dessous de  Bayonne.  Son but,  dans 
ses opérations contre notre gauche, est en effet 
" de détourner notre attention des préparatifs faits 
à  Passages  et  à  Saint-Jean-de-Luz pour  le  pas-
sage du fleuve et  de nous amener à porter nos 
forces vers notre gauche ". Ce but est atteint, " 
mais le temps est si défavorable et la mer si mau-



vaise qu'il  se décide à reprendre ses opérations 
sur la droite, bien qu'il ait à traverser encore le 
gave d'Oloron, le gave de Pau et l'Adour ". A son 
retour à Garris, il y trouve le pont de bateaux et 
le  dirige sur  le  Saison.  En même temps,  il  or-
donne à Alten et à Clinton de quitter le siège de 
Bayonne et de se rendre le 22 sur le Saison; à 
Freyre. de lever ses cantonnements d'Irun et de 
se préparer à marcher avec Hope1. 
De son côté, prévoyant peut-être qu'il sera forcé 
sur le  gave d'Oloron2,  le  maréchal  reconnait  la 
position d'Orthez et le gave de Pau. 

Soult au Ministre,
Orthez, 22 février. 

1 Wellington à Bathurst, Saint-Sever, 1er mars. 
2 Le gave d'Oloron, formé des gaves d'Ossau et d'Aspe qui 
se réunissent à Oloron, est encaissé entre des berges ro-
cheuses profondes et  roule sur un lit  de rochers à arêtes 
tranchantes ou encombré de blocs. Largeur 50 mètres. Val-
lée de 2 à 3 kilomètres de largeur, parsemée de prairies et 
de  cultures.  Nombreux gués :  Navarrenx (1),  Viellenave 
(5), Laas (3), Audrein (2), Sauveterre (3), Aspis (1), Athos 
(2), Escos (2), Auterive, Saint-Dos (2).



"  Je  suis  parti  à  midi  de  Sauveterre  pour  me 
rendre à  Orthez et voir les positions de la rive 
droite du gave de Pau; il n'y avait alors rien de 
nouveau sur la ligne. 
" Le général Soult m'a écrit ce matin de Navar-
renx que les reconnaissances qu'il a poussées sur 
Araujuzon et sur Charre y ont trouvé la cavalerie 
anglaise soutenue par l'infanterie de Morillo. Une 
autre reconnaissance a été hier soir à Mauléon; 
elle y est entrée quelques instants après que trois 
cavaliers  anglais  venaient  d'en  sortir.  Ces  trois 
hommes ont annoncé qu'aujourd'hui une division 
de 5 à 6,000 Anglais arriverait à Mauléon. Cela a 
suffi pour que la légion de gardes nationales des 
Basses-Pyrénées qui gardait ce poste l'abandon-
nât  sans tirer  un coup de fusil  et  se retirât  sur 
Tardets, sous prétexte que, si elle se défendait, la 
ville pourrait en être compromise. Je ne puis citer 
rien de plus fort pour prouver le mauvais  esprit 
des populations Basses-Pyrénées. " 
Combien il dut regretter, ce préfet, sa lettre du 18 
octobre, dans laquelle il demandait au maréchal 
la  suspension de la conscription de 1815, et  la 



formation de compagnies franches, sous la déno-
mination de " chasseurs basques " mais poursui-
vons. " Ces trois cavaliers ont été reçus avec af-
fection  par  les  habitants  de  Mauléon,  au  lieu 
d'être arrêtés; on leur a même offert des rafraî-
chissements,  malgré  qu'ils  eussent  assassiné.  et 
dépouillé à quelque distance de la ville un méde-
cin de Mauléon. 
" Les reconnaissances du général Soult ont rap-
porté que l'ennemi réunissait beaucoup de monde 
sur les deux rives  du Saison et  que deux nou-
velles  divisions  anglaises  (Alten  et  Clinton) 
avaient rejoint le corps de Hill. 
" Tout porte à croire que l'ennemi continue son 
mouvement sur sa droite. Je ne sais s'il a l'inten-
tion de me forcer sur la ligne du gave d'Oloron, 
ou  de  se  porter  sur  la  communication  de  Tou-
louse,  en  me  débordant  complètement.  Ce 
dernier mouvement serait bien hardi avant qu'il 
fût terminé, il pourrait lui en arriver malheur, car 
je n'hésiterais pas à manœuvrer contre lui, quelle 
que soit la disproportion des forces. 
" D'Erlon m'a écrit hier (21) que le camp ennemi 



qui  se  trouvait  sur  les  hauteurs  de  la  Bidouze 
était levé et que les troupes avaient filé sur leur 
droite. 
" Le général Thouvenot m'a écrit aussi hier (21) 
que les camps ennemis devant Bayonne étaient 
très affaiblis et que les deux divisions anglaises 
qui les occupaient s'étaient en grande partie diri-
gées sur leur droite; des troupes espagnoles de-
vaient les relever. Il confirme les préparatifs de 
l'ennemi pour une expédition par mer. Il me dit 
que  l'ennemi  continue  à  former  des  retranche-
ments  et  à  élever  des  redoutes  entre  la  rive 
gauche de la Nive et la mer, et que les émigrés 
qui sont avec le duc d'Angoulême parcourent les 
communes, où ils nomment des autorités. " 
Singulières conquêtes !  le duc écrit à sa femme 
quelques jours plus tard:  " Voilà trois questions 
que j'ai faites aujourd'hui à lord Wellington et j'y 
ai joint ses réponses 
1. " Si le drapeau blanc est déployé à Pau et que 
j'y prenne le gouvernement au nom du Roi, ne 
vous opposerez- vous point à ce que je lève des 
troupes,  volontaires ou autres,  et  me fournirez-



vous les fonds pour les payer? 
"  Je  ne  vous  en  empêcherai  point,  mais  je  ne 
payerai aucune troupe." 
2. " Si j'avais un crédit pour trouver des fonds, 
voulez- vous vous rendre garant du rembourse-
ment au nom du gouvernement britannique ? 
" Non, je ne le puis point". 
3. Ayant conquis par les armes la partie du pays 
que  votre  armée  occupe,  me  laisserez-vous  en 
prendre l'administration sans vous y opposer aux 
nominations de préfets, sous-préfets, maires, etc., 
que je jugerais à propos de faire? 
" Oui, sans difficulté, je vous remettrai le gou-
vernement du pays occupé. " 
Le 24, Hill franchit le gave d'Oloron aux gués de 
Viellenave, avec Alten, Stewart et Le Cor; Clin-
ton, à ceux de Laas. Pendant ce temps, Morillo 
bloque Navarrenx, et Picton fait de malheureuses 
démonstrations devant Sauveterre car cherchant 
à franchir le gué d'Aspis, A deux kilomètres au- 
dessous  du  bourg,  le  119°  le  culbute  dans  la 
rivière  et  il  perd  400  hommes  tués,  pris  ou 
emportés  par  le  courant.  Là,  une  colonne 



anglaise, précédée d'un détachement de cavalerie 
qui ne l'éclaira point et se replia, franchit le gué 
et  s'éleva  par  un  chemin  encaissé,  et  sans 
s'assurer sur la rive opposée un point d'appui en 
cas de retraite. Masqué par un mouvement de ter-
rain, le 119° la laissa déboucher, puis fondit sur 
elle et l'écrasa. Vainement une batterie accourut 
pour protéger la retraite; il était trop tard. Déjà la 
colonne était entièrement détruite. 
Craignant avec raison d'être tourné par sa gauche 
et coupé d'Orthez, Clausel fait sauter le pont de 
Sauveterre et  se retire sur les hauteurs d'Orion, 
où il bivouaque. Dans la soirée, Taupin rallie sa 
division à Salies et passe le gave de Pau au pont 
de Berens qu'il rompt derrière lui. Le lendemain 
à 5 heures du matin, Clausel quitte Orion et se 
replie  sur  Orthez;  Villatte  forme  l'arrière-garde 
sur les hauteurs de Magret qu'il abandonne en-
suite pour se porter derrière le gave et occuper le 
faubourg de Départ. 
A la droite, une crue de l'Adour avait emporté le 
pont de Port-de-Lanne; d'Erlon le rétablit et re-
joint Foy, le 24, à Peyrehorade, avec Darmagnac 



et Rouget. Il détruit ensuite le pont et toute com-
munication avec Bayonne se trouve perdue mais 
Wellington le  rétablit  à  son tour  pour  se  relier 
avec Hope qui vient de passer l'Adour au Bou-
cau. 

Soult au Ministre. 
Orthez, 23 février. 
" J'ai réuni l'armée à Orthez, occupant les hau-
teurs de la. rive droite du gave et gardant cette ri-
vière par des postes de cavalerie jusqu'à l'Adour 
et  jusqu'à  Pau1.  Le  mouvement  n'a  pas  été 

1 De Pau à Orthez, le gave coule dans une vallée d'environ 
3 kilomètres de largeur entre des collines sur la rive droite 
et de fortes côtes sur la rive opposée. D'Orthez à Puyoo, il 
s'encaisse entre des berges à pic et son lit devient rocheux 
et resserré jusqu'à ne plus avoir que 40 a 50 mètres. Gués 
en amont et en aval d'Orthez: Castetis (1), Biron (Soarns) 
(1),  Ramous  (3),  Puyoo  (2),  Lahontan  (3),  Labatut 
(partout), Saint-Cricq (2). 
A partir de Peyrehorade, où remonte la marée,  la rivière 
n'est  plus guéable.  En amont  de Castetis  jusqu'à  Pau,  la 
rive gauche est dominante et plus rapprochée du gave, à 
aucun point  de vue cette  rivière ne constitue une bonne 
ligne de défense. 



inquiété, quoique hier soir l'ennemi ait poussé sa 
tête de colonne jusqu'à Loubieng, et qu'il était à 
supposer que les troupes du général Clausel. qui 
ne  sont  parties  qu'à  5  heures  du  matin  des 
hauteurs  d'Orion,  seraient  au  moins  engagées 
dans leur marche. 
" Vers midi, les troupes ennemies ont paru sur les 
hauteurs  de  Magret  et  de  Départ.  Un  quart 
d'heure après, une batterie de six pièces a com-
mencé à tirer sur nos troupes qui se formaient en 
arrière d'Orthez et sur la ville. A 2 heures, plu-
sieurs bataillons d'infanterie sont descendus dans 
le  faubourg  de  Départ  et  ont  engagé  une  ti-
raillerie qui n'a cessé qu'à la nuit. L'ennemi a sur-
tout  cherché  à  nous  empêcher  de  travailler  au 
pont d'Orthez que j'ai cru nécessaire de faire sau-
ter1. 
" Les habitants d'Orthez ont montré beaucoup de 
dévouement et se sont bien conduits. 
"  Les  rapports  que  j'ai  reçus  confirment  la 
marche de l'ennemi sur Oloron; je n'ai pas cepen-
dant de détails à ce sujet. Le colonel Desfossés, 

1 il était si solide, qu'on n'en put couper qu'une arche.



commandant !e 22° chasseurs à cheval, qui est en 
avant de Pau, n'a pas encore envoyé ses rapports. 
" Toute l'armée ennemie, excepté ce qui est au-
tour de Bayonne, est devant moi; elle peut par sa 
supériorité  de  forces  continuer  à  me  déborder, 
mais j'espère que me voyant réuni le général qui 
la commande la tiendra plus concentrée, surtout 
s'il suppose que je suis déterminé à profiter des 
fautes qu'il fera et à l'attaquer à l'instant même si 
l'occasion me parait favorable.

III.  Conclusions.  -  Similitude  de  la 
position de Soult à Bayonne au mois de 
janvier  et  de  celle  de  Kray  à  Ulm  en 
1800.-  Rôle néfaste de Bayonne pendant 
toute la durée de la campagne. 

Un critique toujours mal informé et toujours en 
défaut, le général Vaudoncourt, a dit 
"  Wellington  voulait  pénétrer  en  France  à 
quelque prix que ce fût1; il chercha a éloigner son 

1 Le général, on l'a vu, s'est chargé de prouver le contraire. 



adversaire du camp retranché de Bayonne. Pour 
y parvenir, le seul parti qu'il eût à prendre était de 
manœuvrer  en  étendant  sa  droite.  Mais  il  ne 
fallait  pas  se  détacher  de  sa  base.  La  seule 
communication praticable avec l'Espagne était la 
route de Saint-Jean-de-Luz à  Irun. En se déta-
chant tout à fait de Saint-Jean-de-Luz, il cou- rait 
le risque de voir Soult le laisser tranquillement 
s'avancer  jusque vers Orthez,  et  se rabattre en-
suite  sur  ses  derrières.  L'armée  française,  la 
gauche appuyée à Bayonne, la droite, vers Bidar-
ray, enlevait toutes ses communications à l'armée 
anglo-espagnole. Dans cette position rien ne pou-
vait sauver les Anglais d'un désastre. " 
Une telle méconnaissance de la situation respec-
tive des armées est inexcusable, et certes le ma-
réchal  était  incapable  de  ne  point  profiter  sur 
l'heure  d'une faute  aussi  énorme,  si  Wellington 
l'avait commise; il n'en était rien, il n'avait à au-
cun  instant  perdu  ses  communications  avec 
Saint-Jean-de-Luz. 
Évidemment si, après la bataille de Bayonne, la 
forteresse avait pu être livrée à elle-même. Soult 



aurait  contenu  avec  avantage  les  alliés  sur  la 
Joyeuse, car, laissant une division dans la place, 
il aurait disposé de huit divisions, alors que l'en-
nemi se serait  affaibli  des  quatre  ou cinq divi-
sions nécessaires pour observer le camp retran-
ché. L'équilibre se fût  à peu près rétabli, puisque 
les Espagnols étaient restés de l'autre côté de la 
Bidassoa  et  dans  le  Baztan;  et  une  pointe  de 
Wellington  sur  Orthez  eût  été  une  aventure 
extraordinaire  de  la  part  d'un  général  aussi 
prudent et aussi circonspect. 
Loin  de  là;  il  fallut  couvrir  Bayonne  pendant 
deux  mois  encore1 et  le  maréchal  dut  partager 
l'armée pour répondre à cette nécessité et couvrir 
le territoire au sud de l'Adour. Au lendemain de 
la journée de Mouguerre, il échelonne trois divi-
sions  entre  Bayonne  et  Peyrehorade,  et  il  en 
porte  une  quatrième  derrière  la  Joyeuse.  Mais 

1 Les  communes voisines  et  même fort  éloignées  de  la 
place fournissaient des équipes de travailleurs remplacées 
tous les dix jours, réquisitions qui paraissent n'avoir cessé 
que le 31 décembre, où l'état des travaux permit de les faire 
achever par les troupes et les équipes bayonnaises. 



bientôt  deux des  trois  divisions  de  l'Adour  re-
joignent  l'autre  sur la  Joyeuse;  puis la  division 
Harispe, aussitôt créée, se rend à Helette à l'ex-
trême gauche. 
Il  existe  à  ce  moment  une  certaine  similitude 
entre  la  situation  de  Soult  et  cette  de Kray en 
1800  devant  Ulm.  Le  général  autrichien  s'ap-
puyait à cette forteresse et défendait le passage 
du Danube contre un ennemi très supérieur; mais 
le  camp  d'Ulm,  auquel  on  avait  travaillé  sans 
relâche  depuis  trois  ans,  était  dans  un  état 
formidable;  il  se  suffisait,  et  les  Autrichiens 
avaient sur la Franconie une retraite inaccessible 
et normale au cours du fleuve; tandis que la ligne 
de  retraite  de  Soult,  après  avoir  longé l'Adour, 
s'éloignait  derrière  sa  gauche  vers  Mont-de-
Marsan  et  se  trouvait  exposée.  De  même  que 
Moreau  s'efforça  d'amener  son  adversaire  à 
quitter Ulm, Wellington venait d'obliger Soult à 
dégarnir, à abandonner même Bayonne; et dans 
ce but, tandis que l'un traversa l'Iller, la Mindel et 
menaça Augsburg,  l'autre  marcha par les  gaves 
dans la direction d'Orthez. Il est vrai que Kray, 



devinant  les  intentions  de  Moreau,  ne  bougea 
point. C'était, dit Napoléon dans son analyse de 
la campagne défier l'armée ennemie de la fortune 
".  Or  Kray  faillit  la  ressaisir  le  jour  où, 
débouchant  d'Ulm  et  traversant  le  Danube,  il 
fondit à l'improviste sur la gauche et les derrières 
de Moreau. Si la victoire lui échappa, c'est qu'il 
n'engagea  qu'une  partie  de  son  armée.  Au 
contraire,  Soult  tomba dans  le  piège;  mais  qui 
l'en accusera? Pouvait-il agir autrement ? 
Une manœuvre de ce genre,  à Bayonne, n'était 
pas de circonstance au mois de février où l'armée 
venait d'être si fort affaiblie. Le maréchal, qui re-
culait devant l'idée d'abandonner à l'invasion le 
pays à l'est de la Nive et dont la ligne de conduite 
avait toujours consisté à défendre pied à pied le 
territoire  et  à  le  couvrir,  avait.  lorsque  suivant 
Vaudoncourt  l'occasion  parut  s'en  présenter,  la 
majeure partie de ses forces derrière la Joyeuse et 
la  Bidouze.  Elles  eussent  eu  trois  fois  plus  de 
chemin à faire pour regagner Bayonne et en dé-
boucher, que l'ennemi pour revenir sur la Nive. 
Il  est  une dernière  hypothèse:  en était-il  autre-



ment en janvier  ?  Si,  renonçant  à  une  base  en 
équerre  et  se  bornant  à  garder  l'Adour  au  dé-
bouché d'Urt au moyen de batteries et d'une divi-
sion d'infanterie, le maréchal avait concentré l'ar-
mée entre Peyrehorade et le Port-de-Lanne, d'où 
il  pouvait,  à Sauveterre,  à Saint-Palais, prendre 
en  flanc  les  colonnes  en  marche  à  travers  les 
gaves,  l'ennemi obligé de conserver en face de 
Bayonne  au  moins  quatre  divisions  n'aurait  pu 
détacher  de  ce  côté  des  forces  supérieures  à 
celles qui se fussent trouvées derrière l'Adour et 
le gave de Pau1.  Par une marche de nuit,  deux 
divisions d'infanterie et toute la cavalerie formant 
rideau  de  Peyrehorade  à  Saint-Palais,  sept  se 
massaient devant Bayonne, refoulaient l'ennemi 
sur  Saint-Jean-de-Luz  et  sur  Ustaritz,  et  cou-
paient  la  retraite  des  corps  engagés  au  loin  de 
l'autre côté de la Nive. Mais Wellington ne quitta 
la ligne d'Urt à Hasparren et ne se porta contre 
les gaves que le jour où il reconnut, par la nature 
de nos dispositions et par l'affaiblissement de nos 

1 Voyez la situation et les emplacements de l'armée au 16 
janvier. 



forces,  que  nous  n'avions  rien  à  espérer  d'une 
manœuvre de ce genre. Un mois plus tard, après 
Garris, rallier toute l'armée à Peyrehorade n'eut 
fait  que  rapprocher  Orthez  d'une  étape. 
Conclusion:  loin d'atteindre le but pour lequel le 
maréchal  l'avait  transformée,  Bayonne  entrava 
ses opérations et  lorsque les événements l'obli-
gèrent  à  s'en  éloigner,  le  boulet  ne  quitta  ses 
pieds que pour s'attacher à ceux de l'ennemi. Un 
mois plus tard. s'il eut conservé les divisions Le-
val  et  Boyer,  Bayonne eût  amené la  défaite de 
Wellington.  L'état des affaires devant Paris ne le 
permit  point.  Sur  le  chemin  du  sacrifice,  cette 
belle armée d'Espagne ne devait  plus faire  que 
deux stations,  mais glorieuses entre toutes:  Or-
thez et Toulouse !



CHAPITRE XXXI 

Bataille d'Orthez

(27 février 1814.) 

" Ceux, dit Lapène, à qui la nature avait donné la 
faculté  de méditer et  de sentir  fortement profi-
taient du calme de la nuit et du silence des bi-
vouacs pour recueillir leurs idées et se retrouver 
tout entiers. Fuyant le sommeil, et debout au mi-
lieu de leurs compagnons endormis, lorsque les 
feux  prêts  à  s'éteindre  ne  rendent  plus  qu'une 
lueur pâle et vacillante, leur imagination se pro-
mène d'abord sur ce qui les entoure, elle franchit 
ensuite les bornes du camp et se repose sur le 
spectacle offert par la présence de l'armée enne-
mie,  A peu de  distance  de  la  nôtre  sur  la  rive 
gauche du gave. La voilà cette armée qui, il y a 
moins de deux ans, était aussi devant nous aux 
bouches du Tage, de la Guadiana, du Guadalqui-



vir, à l'abri du feu de nos batteries établies sur les 
côtes de l'Andalousie.  Quinze mois auparavant, 
ces mêmes troupes ont été rejetées encore au delà 
du Tormès et de Salamanque, dans les chemins 
impraticables  qui  avoisinent  Rodrigo  et  les 
confins du Portugal L'armée française n'est-elle 
pas  peuplée  de  ces  mêmes  bataillons  qui, 
stationnés aujourd'hui derrière le gave, ont jadis 
bivouaqué sur l'Adige, le Danube, la Vistule, le 
Niémen ? Plusieurs de nous, enfin, ont parcouru 
en vainqueurs les bords du Nil et du Jourdain. 
" Quelle suite de hauts faits Quelle richesse de 
souvenirs Quels hommes peuplaient ces immor-
telles  phalanges!  Après,  quelle  série  de  revers! 
Les triomphes épuisés en Europe, l'armée fran-
çaise allait  vaincre au delà des mers et  réaliser 
ces expéditions idéales de l'antiquité. Placée au-
jourd'hui derrière un torrent, au cœur même de la 
France,  son  ambition  se  borne  à  défendre 
quelques lieues du sol sacré; encore le voit- elle 
se dérober a chaque instant sous nos pas. sans es-
poir aucun d'arrêter l'invasion étrangère. 
" On ose à peine se demander ce que deviendra 



la patrie à l'issue de cette lutte, où ses armées si 
faibles doivent infailliblement succomber. L'inté-
grité  du  territoire,  l'indépendance  de  la  nation 
seront-elles respectées ? L'attitude qu'elle saurait 
prendre,  si  on  la  menaçait  de  partage,  et  son 
horreur pour le joug étranger sont, il est vrai, des 
garanties rassurantes qui écartent toute crainte de 
droits de conquête et d'assujettissement. Assaini, 
toutefois, par une série d'idées et de conjectures, 
l'esprit cherche à plonger dans un avenir obscur 
et vague comme la situation qui le fait naître. En 
cet  état,  on  s'aperçoit  à  peine  que  la  nuit  se 
dissipe.  Pré-  sages,  illusions,  projets,  tout 
disparaît  avec  elle.  La  vue  des  armes  et  des 
bivouacs éclairés par les premières lueurs nous 
rappelle  notre  véritable  situation  comme  notre 
premier devoir: disputer le terrain pas à pas, re-
doubler d'efforts et de sacrifices pour la défense 
du  sol  sacré,  succomber  au  besoin  dans  cette 
lutte inégale;  tels sont les objets dont notre âme 
est désormais remplie, et qui l'absorbent tout en-
tière. 



 I. Description du terrain. 

Vue des hauteurs au nord de Sault-de-Navailles, 
la côte qui borde !e gave de Pau, par son aspect 
noirâtre, tranche nettement avec la plaine du Luy 
et parait entièrement boisée, alors qu'elle rappelle 
encore le paysage basque, bien plus que celui de 
la Chalosse.  La roche de fond n'est mise à dé- 
couvert que dans les berges resserrées du gave, 
entre Orthez et Berenx;  pour !e reste, un puis-
sant  manteau  de  sable  gréseux,  généralement 
compacte, recouvre le sol et ne supporte sur les 
hauteurs que des bois ici chétifs et là de belle ve-
nue, entrecoupés de landes. Les pentes sont vives 
et  brusques;  le  pays  enfin  présente  de  grandes 
difficultés de parcours, chaque héritage étant her-
métiquement clos. 
Sur Orthez convergent les routes d'Oloron et de 
Saint- Palais qui se réunissent sur l'hémicycle des 
hauteurs de Magret  (120-140),  sorte  de tête  de 
pont naturelle, dont le faubourg de Départ serait 
le  réduit;  au nord,  celles  de Peyrehorade,  Dax, 



Saint-Sever et de Pau. 
Les hauteurs de la rive droite, parallèles au gave, 
ont une élévation moyenne de 170 mètres, alors 
que le  fond de la  vallée est  à 40.  Leur  faîtage 
forme un plateau allongé de 600 à 1000 mètres 
de largeur, à une distance de 3 à 4 kilomètres de 
la rivière. Des côtes obliques par rapport à la di-
rection de l'arête centrale se détachent sur Baigts, 
Castetarhe, Saint-Bernard, Orthez et les Soarns; 
elles  sont  pressées  et  soutenues.  D'autres,  plus 
courtes,  descendent  dans  la  plaine  du  Luy-de-
Béarn  et  rayonnent  de  trois  épanouissements, 
auxquels on peut donner les noms de plateaux de 
Saint-Boes (175),  de Lafaurie  et  de Bordenave 
(173), de Camelong(167). 
Une arête étroite relie le plateau de Saint-Boes à 
celui de Lafaurie (arête de Berge). 
La route de Dax s'élève au nord et aborde le pla-
teau de Lafaurie, d'où par Berge et Saint-Boes, 
elle suit  le faîtage pendant plusieurs kilomètres 
avant de descendre dans les landes d'Estibaux. A 
cette route s'amorcent deux chemins de crête l'un 
se détache à Saint-Boes, et par Bellevue va re-



joindre soit Baigts, soit Puyoo; l'autre se dirige 
par  Bordenave  et  l'Étoile  de  Camelong  sur 
Salles-Pisse, à la rencontre de la route de Saint-
Sever qui s'est élevée dans le vallon de Routun, 
entre les côtes d'Orthez et de la Motte-de- Tury. 
De Saint-Boes à l'extrémité de la côte de Saint-
Bernard par Lafaurie, on compte 7 kilomètres; tel 
était  le  front  considérable de l'armée française, 
dont la droite était au plateau de Saint-Boes, le 
centre sur l'arête de Berge et le plateau de Lafau-
rie, et la gauche sur la côte de Saint-Bernard. Par 
suite des inflexions de la chaîne et de la direction 
des attaques, le centre était retiré, tandis que la 
droite et la gauche puisaient, l'une dans les diffi-
cultés  de  son  accès,  l'autre  dans  son  appui  au 
gave, une force exceptionnelle. Gêné par le voi-
sinage de la rivière, réduit à s'élever contre nos 
positions par des côtes étroites et à flancs rapides 
sur lesquelles il lui était impossible dé déployer 
ses  colonnes,  l'ennemi  ne  devait  surmonter  de 
tels  obstacles  qu'au  prix  des  plus  cruels  sacri-
fices. 



II. État des forces opposées le 25 février 
au soir. 

Le 25 au soir, l'armée alliée était échelonnée sur 
la rive gauche du gave dans l'ordre qui suit, en 
face des masses françaises en voie de concentra-
tion sur Orthez1  2

 

1 Désobéissant aux ordres du maréchal, Reille avait quitté 
Bayonne le 18 février avec Maransin; il avait rejoint l'ar-
mée et pris le commandement des divisions Taupin et Rou-
get.
2 Elle se composait du 1er bataillon du 80° et de 80 ar-
tilleurs: au total environ 450 hommes sons les ordres de 
l'adjudant commandant Goujet.



III. -  Wellington passe le gave de Pau 
(26). Affaire de Baigh. 

Le 26 au matin, Beresford passe le gave aux gués 
de Cauneille et de Lahontan, d'où il marche sur 
Orthez, eu refoulant devant lui le 18° chasseurs à 
cheval. A Labatut, il détache une brigade d'infan-
terie sur Habas et Estibeaux, pour couper la route 
de Dax. Somerset et Picton franchissent la rivière 
au gué de la Liberté, au-dessous de Berenx. 

Enfin, Alten et Clinton appuient sur Berenx et se 
tiennent prêts à déboucher. Il ne demeure sur les 



hauteurs de Magret que les divisions Stewart et 
Le Cor, aux ordres de Hill.

Soult au Ministre. 
Orthez, 26 février. 
" L'ennemi a fait  passer aujourd'hui le gave de 
Pau au gué de Lahontan, à deux divisions d'in-
fanterie, avec de l'artillerie et un corps de cavale-
rie;  un autre corps de 1000 chevaux passait  eu 
même temps au gué de Cauneille. Le 15° chas-
seurs à cheval qui éclairait cette ligne s'est replié 
jusqu'à Baigts, où il a recueilli un bataillon de la 
division Foy qui gardait le pont détruit de Béreux 
et le gué au-dessous. 
" La colonne qui a passé à Cauneille a suivi la 
grande route d'Orthez; lorsqu'elle a été à Labatut, 
elle a détaché une brigade d'infanterie et 500 che-
vaux sur Habas, d'où cette colonne a envoyé un 
parti sur la route d'Orthez à Dax. 
" La principale colonne est arrivée à hauteur de 
Baigts en même temps que deux autres divisions 
anglaises descendaient par la route de Salies et 
du plateau en arrière de Sainte-Suzanne pour se 



porter au gué de Bérenx. Le 15° chasseurs et le 
bataillon qui était à Baigts ont fait leur mouve-
ment en ordre et ils ont obligé l'ennemi à montrer 
son canon pour éloigner nos tirailleurs. L'ennemi 
s'est arrêté A 5 heures du soir sur le plateau en 
avant  de  Baigts  dans  la  direction  d'Orthez. 
Aussitôt  que j'ai  été instruit  de ce mouvement, 
j'ai formé les divisions Foy et Darmagnac sur le 
contrefort de Casletarbe (côte du Point du jour), 
prolongeant leur droite vers la route de Dax. J'ai 
donné  ordre  a  Reille  de  se  porter  avec  les 
divisions  Taupin  et  Rouget  sur  le  plateau  en 
arrière de Saint-Boes, et j'ai disposé les autres di-
visions de manière à pouvoir soutenir cette ligne 
que j'ai voulu garder jusqu'à la nuit, afin d'avoir !
e temps de prendre d'autres dispositions. 
" Je viens de donner des ordres pour que, demain 
à la pointe du jour, les divisions du centre, com-
mandées par d'Erlon, aient opéré un changement 
de front et soient formées presque parallèlement 
à  !a  grande route d'Orthez  à  Peyrehorade1,  ap-

1 Autrement dit, Darmagnac et Foy exécutent un change-
ment de front central, l'aile gauche (Foy) en arrière. Foy 



puyant les divisions de !a droite sur le plateau de 
Saint-Boes,  où  deux  divisions  aux  ordres  de 
Clausel seront aussi formées au point du jour. Le 
général  Harispe  défendra  la  ville  d'Orthez,  ou 
j'appuierai  mon  extrême  gauche  et  sa  droite 
s'étendra vers la ligne de l'armée. 
"  Il  est  très  probable  que  demain  il  y  aura  un 
combat, car les deux armées sont trop près pour 
que de part et d'autre on puisse l'éviter; je ferai 
en sorte qu'il soit glorieux aux armes de l'Empe-
reur, Si je suis dans le cas de me retirer, j'opérerai 
mon mouvement sur Sault-de-Navailles. 
"  Je  m'attends  cependant  que  demain,  l'ennemi 
fera passer des colonnes entre Orthez et Lescar, 
car on t'a vu reconnaître les gués et faire des dé-
monstrations qui ne laissent aucun doute à ce su-
jet.  Deux  régiments  de  cavalerie  et  deux  ba-
taillons garderont cet espace; je leur ai donné en 

s'établit sur la côte de Saint-Bernard, la gauche sur la route 
de Peyrehorade, tandis que Darmagnac se place en travers 
de la côte de Route-Bieille, située en avant du Point-du-
Jour, sa gauche joignant la droite de Foy et sa droite tirant 
vers Berge. 



conséquence des instructions. 
" Je laisse également un régiment de cavalerie et 
la  légion  des  Hautes-Pyrénées  à  Pau,  pour  dé-
fendre autant qu'il y aura possibilité cette ville et 
éclairer mon extrême gauche. L'on a annoncé la 
marche d'une colonne sur Oloron, mais ce matin 
elle n'y était pas encore arrivée; un corps de ca-
valerie était à Monein et l'on a entendu une forte 
fusillade avec du canon du côté de Navarrenx. 
" J'éprouve le plus vif regret d'être obligé de vous 
rendre  compte que toutes  les  gardes  nationales 
du département des basses-Pyrénées sont dans la 
plus complète défection et qu'elles ont abandon-
né leurs armes ou les ont emportées; les habitants 
de  Pau  souffrent  qu'une  légion  des  hautes-
Pyrénées vienne défendre leur ville. L'on m'a dit 
qu'à Mauléon le drapeau blanc a été arboré.
" Dans le département des landes, l'esprit est aus-
si mauvais; il est impossible d'y réunir une seule 
compagnie; un jour viendra que ces malheureux 
auront  à  gémir  de  leur  égarement.  "  Les 
dispositions de marche et d'attaque de Wellington 
sont  consignées  dans  un  mémorandum  de  la 



main du général.

 IV. Mémorandum de Wellington sur la 
bataille d'Orthez. 

" Le 21 au matin les divisions Stewart et Le Cor 
et les 13° et 14° dragons, avec une troupe d'ar-
tillerie à cheval,  étaient sous les ordres de Hill 
sur  les  hauteurs  au-dessus  du faubourg de  Dé-
part, en face de la ville d'Orthez. 
"  Le  reste  de  l'armée  était  en  colonne  sur  la 
grande route de Peyrehorade à  Orthez,  près du 
village de Baigts. Cette colonne se composait de: 
Brigade de hussards (général Somerset), avec de l'artillerie 
à cheval, 
Division Picton, avec son artillerie; 
Division Clinton, avec une batterie, 
Division Alten, avec de l'artillerie à cheval, Division Cole, 
avec son artillerie, 
Brigade de cavalerie du colonel Vivian, 
Division Walker, sans artillerie, 
Batterie de la division Stewart. 



" Un pont de bateaux avait été jeté dans la nuit 
du 26 par un détachement du train de pontonniers 
et un pareil détachement était avec Hill. 
"  L'ennemi  occupait  le  rideau  le  long  duquel 
court la route d'Orthez, dans la direction du vil-
lage  de  Thil;  la  droite  en  face  Saint-Boes,  la 
gauche à Orthez. 
" Les divisions Cole et Walker, la brigade de ca-
valerie  Vivian  et  la  batterie  de  Stewart,  déboî-
tèrent  de  la  colonne,  sur  la  gauche,  sous  les 
ordres de Beresford auquel il fut  ordonné de di-
riger son attaque contre l'extrémité droite de l'en-
nemi. 
" Les divisions Picton et Clinton, et la brigade de 
hussards  (Somerset)  eurent  ordre  de  s'avancer 
d'abord sur la grande route, puis de diriger de là 
leur attaque contre le centre de la position enne-
mie par les langues de terre qui prennent nais-
sance  à  l'arête  sur  laquelle  les  Français  étaient 
postés, et qui s'abaissent vers la grande route et le 
gave. 
"  La  division  Alten,  avec  son artillerie,  placée 
d'abord en réserve sur une hauteur boisée domi-



nante entre le village de Saint-Boes et la grande 
route1,  fut  portée  plus  tard  en  avant  et  soutint 
l'attaque de la colonne de Beresford, immédiate-
ment à la droite de la division Cole. 
" Hill avait reçu des instructions pour effectuer 
dès qu'il le pourrait le passage du gave près d'Or-
thez et coopérer avec le reste de l'armée. La ca-
valerie  et  la  division  Stewart  franchirent  la  ri-
vière au gué de Biron2 et une brigade de Le Cor, 
qui avait menacé un gué en aval, prit le même 
chemin. 
"  Ces  troupes  suivirent  la  côte  à  droite  de  la 
grande  route  d'Orthez  à  Sault-de-NavailIes  et 
lorsque la colonne arriva en face de Salles-Pisse, 
elle se porta sur le village et sur la route entre 
Salles-Pisse et Sault-de-Navailles. Par ce moyen, 
les derrières de l'ennemi furent forcés et l'armée 
mise en grand désordre, à travers les sentiers et le 
terrain coupé qui s'étendent au delà de la route. 
Une  brigade  de  la  division  Le  Cor  avait  reçu 

1 Billeou; lieu dit aussi Juanhau. C'est là que se tint Wel-
lington pendant la bataille.
2  Gué de Biron ou des Soarns.



l'ordre de tenter de pénétrer dans Orthez par le 
pont que l'ennemi avait incomplètement détruit. 
Elle fut impuissante à se frayer passage jusqu'au 
moment où l'ennemi eut évacué la ville, et mar-
cha alors sur Salles-Pisse par la grande route. " 
Les  avantages  du  terrain  à  Sault-de-Navailles 
permirent  à  l'ennemi  de  s'y  arrêter  un  instant; 
dans la nuit il continua sa retraite sur Saint-Se-
ver. " Cette précision est merveilleuse; si l'on se 
reporte à l'ordre de marche de la grande colonne 
sur la route en arrière de Baigts, on la voit former 
deux masses: l'une composée de Picton et Clin-
ton, se porte par la route contre Foy et Darma-
gnac; l'autre, sous les ordres de Beresford et for-
mée  de  Cole  et  Walker,  marche  contre  Saint-
Boes et le corps de Reille par la côte de Belle-
vue. Alten se place en resserve à Hilleou, puis re-
montant la côte de ce nom et renforçant Beres-
ford, il débouche entre Saint-Boes et la route de 
Dax, à la droite de Cole et sur le flanc gauche de 
Reille. 



V. - Rapport de Soult.

Rapport du maréchal Soult sur la bataille d'Or-
thez donnée le 27 février. 

" L'armée se trouvait réunie le 26 février en ar-
rière d'Orthez. 
" Le 15° chasseurs à cheval gardait le cours du 
gave et observait les gués depuis Orthez jusqu'à 
Peyrehorade. 
" Le général de division Soult avec trois autres 
régiments de cavalerie et le 25° d'infanterie lé-
gère observait les gués entre Orthez et Pau: 
"  Le  22°  chasseurs  à  cheval  et  la  légion  des 
gardes nationales des Hautes-Pyrénées étaient en 
avant de Pau, sur la rive gauche du gave, pour 
observer la colonne ennemie qui s'était portée en 
avant de Navarrenx et qui menaçait de déboucher 
par Monein. Deux autres régiments de cavalerie 
étaient en réserve en arrière d'Orthez. 
"  L'armée ennemie était  en position sur la rive 
gauche du gave, ayant ses principales forces de-



vant Orthez et prolongeant sa ligne jusque devant 
Peyrehorade. 
" Le 26 à 3 heures après midi, rentrant de recon-
naissance, je trouvai dans Orthez, M. le colonel 
Faverot  du  15°  chasseurs  à  cheval,  qui  venait 
rendre  compte  en  personne  que  plusieurs  co-
lonnes ennemies avaient passé le gave et que son 
régiment,  étant vivement poursuivi,  ne se trou-
vait plus qu'à une lieue d'Orthez. Je lui témoignai 
mon extrême mécontentement qu'il eut quitté son 
poste pour venir faire ce rapport, lequel pouvait 
être porté par un officier, et je le renvoyai à son 
régiment.  Depuis,  il  m'a  été  rendu compte  que 
l'ennemi  avait  commencé  le  passage  le  25  du 
côté de Cauneille; cependant M. le colonel Fave-
rot, qui devait avoir des postes sur ce point, n'en 
a rien dit. Les deux fautes que cet officier a com-
mises sont très graves; elles pouvaient compro-
mettre le salut de l'armée. J'ai ordonné qu'il fut 
traduit devant un Conseil d'enquête. 
"Aussitôt que je fus instruit de la marche de l'en-
nemi, je me portai aux divisions Foy et Darma-
gnac, commandées par d'Erlon, qui étaient en po-



sition  sur  le  contrefort  venant  des  hauteurs  de 
Saint-Bues, qui descend vers le village de Caste-
larbe;  la  tête  de  colonne  ennemie  était  déjà  à 
Baigts  et  l'on  voyait  deux  autres  colonnes  très 
fortes  descendre l'une par  la  route de Salies  et 
l'autre des hauteurs de Sainte-Suzanne, pour ga-
gner le gué qui est au-dessous de Berenx. Un ba-
taillon que d'Erlon avait laissé pour garder ce gué 
soutint, avec le 15° chasseurs à cheval, le tiraille-
ment de l'avant-garde ennemie et donna le temps 
aux divisions de se former. La nuit fit cesser cet 
engagement. 
" J'étais résolu de marcher à la rencontre du pre-
mier corps ennemi qui s'engagerait  et  de l'atta-
quer au moment du passage. La faute du colonel 
Faverot  ne  m'en  laissait  point  la  faculté;  toute 
l'armée se trouvait en présence et je dus à l'ins-
tant même prendre des dispositions pour soutenir 
le combat. A cet effet j'ordonnai à Reille de se 
porter avec les divisions Taupin et Rouget sur les 
hauteurs de Saint- Boes, appuyant sa droite à ce 
village  et  prolongeant  la  grande  route  de  Dax. 
Les  troupes  du général  Paris  furent  mises à  sa 



disposition pour former sa réserve.  D'Erlon eut 
ordre de retirer pendant la nuit les divisions Foy 
et Darmagnac qui étaient en position à cheval sur 
la grande route de Bayonne et de les établir à la 
naissance des contreforts en arrière de sa droite, 
de  manière  à  soutenir  au  besoin  Reille  et  à 
empêcher l'ennemi de se porter sur Orthez et à 
défendre  d'ailleurs  cette  position.  "  Je  donnai 
ordre a Clausel de porter aussi pendant la nuit la 
division  Villatte,  qui  était  sur  le  plateau  de 
Souars,  sur  les  hauteurs  à  droite  du village  de 
Routun,  de  manière  à  former  une  nouvelle 
réserve pour les divisions Reille et d'Erlon et à 
soutenir  au  besoin  la  division  Harispe  qui  fut 
chargée de défendre Orthez en s'échelonnant en 
arrière jusqu'à la division Villatte. 
" Ainsi, l'armée appuyait sa droite à Saint-Boes et 
sa gauche a Orthez1. La position était bonne, les 
troupes étaient bien disposées et le 27 au point 
du  jour  chacun  était  à  son  poste;  la  re-
connaissance que je fis me confirma dans l'espoir 

1 Pendant la bataille, le maréchal se tint de sa personne à 
Lafaurie. 



d'un succès marquant, ou du moins que si l'enne-
mi me forçait dans cette position, il  le payerait 
chèrement. 
" A 9 heures du matin l'ennemi commença, son 
attaque sur la droite du village de Saint-Boes. Le 
12° léger, qui s'y trouvait, se conduisit vaillam-
ment.  Bientôt  elle  devint  générale  sur  toute  la 
ligne. La division Taupin à l'extrême droite et la 
division Foy, en avant du centre, résistèrent pen-
dant plus de trois heures aux efforts de l'ennemi. 
La partie du village de Saint-Boes que nous oc-
cupions fut prise et reprise cinq fois. Dans une de 
ces charges, le général Béchaud fut tué; le géné-
ral Foy fut grièvement blessé à l'attaque d'un ma-
melon d'où l'ennemi fut repoussé en désordre. Ce 
fâcheux  événement  occasionna  un  instant  de 
fluctuation dans sa division qui dut se rapprocher 
de la ligne, et obligea Reille à céder un peu de 
terrain sur sa droite. Dans cette seconde position 
le  combat  continua avec le  même acharnement 
qu'auparavant et  la division Harispe se trouvait 
engagée sur  le  front  d'Orthez,  ainsi  que sur  sa 
gauche,  par  une  colonne  ennemie  qui  passa  le 



gave à un gué au-dessus de Soarns et força à la 
retraite un bataillon du 115°  de ligne placé pour 
le défendre. 
"  Le  mouvement  que  Reille  avait  été  forcé  de 
faire sur sa droite facilita l'ennemi pour déployer 
plus de troupes, en même temps que de nouvelles 
masses  se  présentèrent  devant  la  division  Foy; 
les divisions Rouget et Darmagnac, ainsi que la 
division Paris furent disposées pour soutenir l'at-
taque et arrêter les efforts de l'ennemi. En ce mo-
ment, le général Soult reçut l'ordre de faire char-
ger un escadron du 21° chasseurs par la grande 
route d'Orthez. Ce mouvement eut lieu avec une 
grande  impétuosité,  et  un  bataillon  ennemi  se 
trouvait  pris; mais cet escadron s'étant emporté 
dans sa charge et ayant manqué le chemin par où 
il  devait  passer  pour  revenir,  fut  obligé 
d'abandonner sa prise et de rentrer par la même 
route qu'il avait tenue, ce qui lui fit éprouver des 
pertes. 
" La colonne ennemie qui avait passé au gué de 
Soarns  faisait  en  attendant  des  progrès  sur  la 
gauche de l'armée et menaçait déjà la communi-



cation sur Salles-Pisse. Clausel disposa de deux 
bataillons  de  conscrits  qui  venaient  d'arriver, 
pour  garnir  la  Motte-de-Tury,  et  il  employa  le 
10° chasseurs à cheval ainsi que la brigade Bau-
rot de la division Harispe pour contenir l'ennemi. 
" J'arrivai dans cet instant à la gauche et je vis 
que l'armée ne pourrait  se maintenir  dans cette 
position sans être compromise; alors j'ordonnai la 
retraite sur Sault-de-Navailles. Le mouvement de 
la  droite  s'opéra  successivement  d'une  ligne  à 
l'autre. La division Darmagnac avait été disposée 
par d'Erlon pour remplacer sur la ligne les divi-
sions de Reille; et lorsqu'elle se retira elle fut à 
son tour remplacée par la division Villatte. 
" Ainsi l'armée arriva sur la rive droite du Luy-
de-Béarn, se battant par échelons, sans être enta-
mée. La nuit fit cesser le combat. 
"  La  bataille  d'Orthez  est  honorable  pour  les 
armes de l'Empereur. Les troupes n'ont cédé qu'à 
la  grande  supériorité  numérique  de  l'ennemi; 
elles se sont battues avec valeur; toutes les divi-
sions et les généraux qui les commandaient mé-
ritent des éloges. Je devrais citer tous les corps, 



tous les généraux et tous les officiers. 
" La perte que l'armée a éprouvée ne peut être 
exactement connue (l'état en sera joint à ce rap-
port), attendu que beaucoup de militaires qui se 
sont égarés pendant ta nuit ont pris de fausses di-
rections et ne sont pas encore rentrés; il en arrive 
à  tout instant.  Nous avons perdu 12 bouches à 
feu. " 
Au 1er mars, la situation de l'ombre d'armée aux 
ordres du maréchal comportait 35,673 présents. 
En déduisant 5,581 hommes en dehors des divi-
sions, on voit qu'à cette date, il ne disposait que 
de 30,092 fusils ou sabres. Puisque, de son aveu, 
notre perte à Orthez fut de 2,500 hommes, il dut 
livrer  la  bataille  avec  32,592,  ou  mieux  avec 
31,000,  car  le  22°  chasseurs  et  les  deux 
régiments  de  cavalerie  détachés  à  Pau et  entre 
Orthez et Lescar ne prirent aucune part à l'action. 
D'un autre côté, Wellington avait sept divisions 
d'infanterie, dont l'effectif présent au 16 janvier 
était de 41,133 hommes; or elles ne perdirent pas 
plus de 1000 hommes au passage des gaves1, et 

1 Nous ne connaissons point les pertes exactes des alliés 



l'on en peut conclure qu'il mit en ligne environ 
44,000  hommes,  dont  4,000  de  cavalerie.  Les 
pertes  se  balançaient  (2,500  Français,  2,270 
Anglais  et  Portugais)  et  les  alliés  avaient  reçu 
coup pour coup. Wellington écrivait " L'ennemi 
se retira dans un ordre admirable, saisissant tous 
les avantages d'une bonne position que le terrain 
lui  fournissait.  Cependant  les  pertes  qu'il 
éprouvait  dans les  attaques  continuelles  de nos 
troupes et le  danger dont le mouvement de Hill 
le  menaçait  accélérèrent  son  mouvement,  et  la 
retraite  finalement  dégénéra en une  déroute  où 
l'ennemi fut dans la plus extrême confusion." 

Elle s'effectua par échelons. Darmagnac s'établit 
en travers du plateau de Lafaurie et défendit les 
côtes de Biegs et de Bordenave, puis il démasqua 
Villatte qui, se cramponnant à Salles-Pisse, per-
mit  à  l'armée  de  traverser  la  plaine  du  Luy  et 

du 14 au  26 février.  Les  rapports  officiels  accusent  232 
hommes du 14 au 17 inclus; et il  est difficile d'admettre 
que ces pertes atteignirent 800 hommes devant Sauveterre 
le 24. 



d'atteindre Sault-de-Navailles où elle se reforma 
derrière la rivière. 
En 1794,. Hoche, qui ne disposait que de la moi-
tié  des  forces  de  son  adversaire  et  dont  les 
troupes étaient jeunes disait " .Est-ce moi qui ai 
mis sept jours pour faire 24 lieues? " D'Irun à Or-
thez, il y a vingt-quatre lieues et Wellington qui 
avait pour lui une supériorité écrasante, alors que 
Soult,  privé  de  ses  vieux  cadres,  ne  comptait 
dans ses rangs que de fraîches levées, Wellington 
venait de mettre huit mois pour les franchir. En le 
dépouillant  d'une  partie  de  son  armée,  au  mo-
ment où Bayonne allait remplir le rôle attendu, 
l'Empereur priva son lieutenant d'une victoire à 
peu près certaine et ne lui laissa d'autre ressource 
qu'une  retraite  savante,  calme,  méthodique; 
éternel  modèle,  digne  du  général  dont  la 
réputation de " premier manœuvrier de l'Europe 
", était reconnue par tous. 
On ne lira certainement pas sans stupéfaction les 
lettres suivantes: 

Napoléon au duc de Feltre. 



Troyes, 25 février1. " Écrivez au duc de Dalmatie 
que  je  lui  ordonne  de  reprendre  sur  le  champ 
l'offensive  en  tombant  sur  une  des  ailes  de 
l'ennemi;  que  n'eût-il  que  20,000  hommes,  en 
saisissant  le  moment  avec  hardiesse,  il  doit 
prendre  avantage  sur  l'armée  anglaise.  Il  a 
suffisamment de talents pour entendre ce que je 
veux dire. " 

Au même. 
Jouarre, 2 mars2. 
" Avec des troupes comme les siennes, le duc de 
Dalmatie  doit  battre  l'ennemi,  pour  peu  qu'il 
montre de l'audace et qu'il marche lui-même à la 
tête de ses troupes. 
"  Qu'il  sache  bien  que  nous  sommes  dans  un 
temps où il faut plus de résolution et de vigueur 
que  dans  les  temps  ordinaires.  S'il  manœuvre 
avec activité et donne l'exempte d'être le premier 
au lieu du péril, il doit, avec les troupes qu'il a, 
battre le double des troupes de l'ennemi." 

1Correspondance de Napoléon Ier  n°21365, 21411
2Correspondance de Napoléon Ier  n°21365, 21411



Au même.. 
Fismes, 4 mars1. 
" Je vois que le duc de Dalmatie s'est laissé for-
cer. Faites-moi connaître combien de troupes il a 
sous ses ordres (!) 
"  Rédigez-lui des instructions pour une marche 
de  flanc  qui  couvre  la  Garonne  et  reporte  la 
guerre  par  Tarbes sur Pau et  le  long des Pyré-
nées. Les Anglais ne s'avanceront pas tant qu'ils 
pourront  être  coupés.  Je  ne  conçois  pas  com-
ment, avec des troupes comme celles(là, le duc 
de  Dalmatie  peut  être  battu.  Écrivez-lui  forte-
ment et ferme. C'est déjà une très grande faute 
que  de  se  laisser  attaquer.  Il  a  montré  peu  de 
vigueur."
Illusions que tout cela; oubli ou méconnaissance 
de  la  situation.  Les  grands  capitaines  que  la 
guerre  a  renversés  périssent  par le  souvenir  de 
leurs victoires. C'est en osant qu'ils enchaînaient 
la fortune; ils croient pouvoir oser encore alors 
que tout a changé autour d'eux. Certes, le maré-

1 Correspondance de Napoléon Ier, n°21428



chal l'a dit justement. " J'ai fait ce que j'avais à 
faire de mieux" et, plus généreux, l'ennemi en a 
dit qu'il a dit qu'il avait fait de cette frontière " 
une défense aussi judicieuse que ses  moyens le 
lui permettaient. Il nous a laissé à Bayonne une 
affaire  embarrassante,  attendu  qu'une  partie  de 
l'armée s'y trouve immobilisée et que nous pou-
vons  nous  aventurer  à  beaucoup  découvrir  la 
place1. " 

1 Hope à Wellington, au Boucau, 10 mars.



CHAPITRE XXXII. 

Passage de l'Adour

 (Du 23 au 25 février.) 

Bayonne a été abandonné à lui-même le 17 fé-
vrier. A ce moment, la gauche de l'armée, refou-
lée sur le gave d'Oloron, entraîne à  sa suite le 
corps de Drouet  d'Erlon dont les  divisions jus-
qu'alors  échelonnées  le  long  de  l'Adour,  sont 
obligées de passer le pont du Port-de-Lanne et de 
s'établir à Peyrehorade. Le maréchal a eu l'inten-
tion de laisser à Bayonne la division Abbé et de 
donner à Reille le commandement supérieur de 
la  forteresse.  Nous  l'avons  vu  refuser  de  le 
prendre. Le 18, désobéissant aux ordres du géné-
ral en chef, il quitte Bayonne et vient par Dax re-
joindre l'armée réunie sur le gave de Pau. Abbé 
reste  seul  avec sa division dans ]a  place et  s'y 
place sous l'autorité de Thouvenot, commandant 
supérieur désigné, il est vrai, mais qui n'est divi-



sionnaire que depuis deux mois. 
Il y a encore énormément à faire au camp retran-
ché et l'on y travaille à force sur tous les points. 
D'ailleurs  l'investissement  n'y  mettra  point  un 
terme. 
L'armement  des  ouvrages  consistait,  en  dehors 
du corps de place,  en 162 pièces de divers ca-
libres dont :
Fort de Beyris et ses deux batteries annexes:  19 pièces. 
Front d'Espagne (7 batteries). 26 
Front de Marrac. 27 
Ouvrages à cornes de Mousserolles. 30 
Batteries (4) avancées 20 
Camp retranché de la citadelle 40 
Les 21 bataillons dont se composait la garnison 
de la forteresse furent embrigadés, et, par un re-
maniement des troupes, 

 le corps de défense forma 4 brigades affectées 
chacune à un secteur. 
I. État-Major 
Général de division Thouvenot, commandant supérieur. 
Général de brigade Sot-Bauctair, état-major de la place. 
Général de division Abbé, état-major de la garnison. 
Général de brigade Berge, état-major de l'artillerie. 



Général de brigade Garbé, état-major du génie. Sous-ins-
pecteur aux revues Morel. 
Chef de bataillon Chantel, commandant l'artillerie du camp 
de la Porte d'Espagne. 
Chef  de  bataillon  Lespagnol  commandant  l'artillerie  du 
camp de Mousserolles. 
Chef de bataillon Weingartner, directeur de l'artillerie. 
Colonel Bordenave, directeur du génie. 

Il. Troupes. 
Génie:   2  compagnies  du  2°  bataillon  de  sapeurs;  

1compagnie de pionniers de Bayonne. 
Artillerie: 7 compagnies des 3°, 5°, 6° et 8° régiments,  

dont 2 à la citadelle, avec la compagnie de pion-
niers. 
1 compagnie d'ouvriers. 
1 compagnie du train d'artillerie. 
Infanterie:  21 bataillons. 

Brigades 
Colonel Saint-Martin. 1 bataillon à Bayonne, avec la gen-
darmerie à pied et à cheval; 546 hommes.

1° général Beuret1    5 Droite du front d'Espagne, avec 

1 Par  décret  du 15 novembre.  l'Empereur avait  nommés 
généraux de brigade les colonels Beuret du 17° léger. La-
morandière du 103° de ligne et Dauture du 9° léger, ainsi 



un détachement du 15° chasseurs à cheval pour la corres-
pondance; 3,057 hommes. 

2° colonel Gongeon   5  Gauche du front d'Espagne; 
3,214 h. 

3°, général Delosme.5 Front de Mousserolles; 
2,947 hommes.

 4° général Maucomble.  5 Citadelle  et  camp  re-
tranché,  avec un détachement du 15° chasseurs  à cheval 
pour la correspondance; 2,411 hommes.

 Total. 21 bataillons; 12,175 hommes. 

Ainsi,  le  Comité supérieur  avait  partagé  la  dé-
fense en quatre secteurs afférents aux routes de 
Saint-Jean-de. Luz (1°), Ustaritz (2°), Saint-Jean-
Pied-de-Port (3°) et de Bordeaux-Toulouse (4°). 

que  les  adjudants  commandants  Baurot  et  Delosme,  en 
remplacement des généraux Rémond, Mocquery, blessés. 
Beuret avait été affecté à la division Abbé, Lamorandière à 
la  division  Darricau.  Delosme  à  la  place  de  Bayonne. 
Quant aux généraux Baurot et Dauture, ils étaient passés à 
la division Harispe. Le décret ne parvint au maréchal que 
le 27 décembre. 



Le  bataillon  du  colonel  Saint-Martin  et  la 
gendarmerie faisaient la police de l'intérieur de la 
ville et servaient de réserve générale. 
Après le passage de l'Adour, Thouvenot reconnut 
la nécessité de renforcer le secteur de la citadelle; 
il y envoya le 70°, de la brigade Delosme et, de 
la sorte, la brigade Maucomble se trouva compo-
sée de 6 bataillons qui logèrent à la citadelle, à 
Saint-Étienne et à Saint-Esprit. Enfin, sur un ef-
fectif présent d'environ 3,000 hommes, cette bri-
gade comptait 900 conscrits. 
L'effectif de la garnison, au 20 février,  était de 
408 officiers et de 12,784 hommes. non compris 
la  marine,  dont  nous ignorons le  chiffre  exact, 
qui a été évalué à 800. 
Devant  la  place,  Wellington  avait  laissé  aux 
ordres  de  Hope  un  corps  d'environ  28,000 
hommes, dont 4,000 Espagnols1. 

Divisions Colville et Howard. 
Brigade anglaise Aylmer. 

1 Voyez  la  situation  de  l'armée  anglo-portugaise  au  1er 
janvier.



Brigades portugaises Bradford et Wilson. Divisions espa-
gnoles Don Carlos (1° et 5° de la 4° armée). 
Divisions Freyre (3° et 4° de la même armée). Brigade de 
cavalerie Vandeleur. 

Après la bataille de Saint-Pierre-d'Irube, les al-
liés  s'étaient  fortement  retranchés  et  toutes  les 
voies par lesquelles l'armée pouvait déboucher de 
Bayonne furent commandées par des redoutes et 
batteries.  Thouvenot  le  disait  au  Ministre  "  La 
position  de  l'ennemi  devant  le  camp  retranché 
deMousserolles peut déjà être considéré comme 
sa ligne de circonvallation devant ce front et il 
aurait peu à avancer pour la former sur le front 
d'Espagne." 
En effet,  lorsque le maréchal peu à peu tira de 
Bayonne des divisions pour renforcer Clausel sur 
la Joyeuse et d'Erlon derrière l'Adour, Reille dut 
se concentrer dans le camp retranché et abandon-
ner Anglet et !e plateau de Plaisance; l'ennemi les 
occupa ainsi que les Cinq-Cantons, et la place se 
trouva  étroitement  bloquée.  Pour  mettre  en 
communication sa droite et sa gauche. il installa 
un système de signaux par drapeaux sur l'église 



de  Mouguerre,  à  Sainte-Barbe,  sur  l'église 
d'Arcangues.

 I. Préparatifs du passage de l'Adour. 

Le  23  février,  au  moment  où  le  général  Hope 
commençait  à  effectuer  le  passage  de  l'Adour, 
l'armée  anglaise  s'apprêtait  à  forcer  le  gave 
d'Oloron et à pousser sur Orthez. Ces deux opé-
rations étaient intimement liées, car l'ennemi, qui 
tirait ses vivres des ports de l'Espagne, n'avait de 
communication avec eux que par la grande route 
de Saint-Jean- de-Luz qui  traverse Bayonne,  et 
les chemins de la Nive au haut Adour et au gave 
de Pau étaient presque impraticables en cette sai-
son. Le port du Boucau et la route du nord de 
l'Adour par le Port-de-Lanne lui étaient de toute 
nécessité; mais opérer le passage du fleuve au-
dessous de Bayonne, en présence de la presque 
totalité de l'armée française, n'offrait que dangers 
et  chances  d'insuccès;   il  fallait  amener  le 
maréchal  à  se  dégarnir  devant  ta  place  et 



détourner son attention de sa droite;  l'offensive 
sur les gaves,  les  menaces  de passage à Urt,  à 
Lahonce, n'avaient eu d'autre but. Bref, il  avait 
réussi abandonnant Bayonne, peu à peu l'armée 
française  s'était  repliée  sur  Peyrehorade  et 
Orthez,  ne laissant  dans le camp retranché que 
les forces nécessaires à sa défense. 
"Le sentiment que j'avais des difficultés qui at-
tendaient le mouvement de l'armée par sa droite à 
travers tant de rivières (les gaves) me détermina 
à passer l'Adour an-dessous de Bayonne, en dépit 
des difficultés qui s'opposaient à cette opération. 
Je fus d'autant plus conduit à adopter ce plan que 
pour marcher à l'ennemi de quelque manière que 
je m'y prisse, évidemment je ne pouvais compter 
sur  aucune  communication  avec  l'Espagne,  ses 
ports  et  Saint-Jean-de-Luz,.  si  ce  n'est  la  seule 
qui  fût  praticable  l'hiver,  c'est-à-dire  la  grande 
route de Bayonne. 
"  J'espérais  aussi  que  l'établissement  d'un  pont 
au-dessous de Bayonne me donnerait le port de 
l'Adour.
 "  Les  mouvements  de  la  droite  de  l'armée 



avaient pour but de détourner l'attention de l'en-
nemi des préparatifs faits a Saint-Jean-de-Luz et 
à Pasages pour le passage du fleuve au-dessous 
de Bayonne,  et  de l'amener  à  porter  ses  forces 
vers sa gauche; ils ont complètement réussi; mais 
à mon retour le 19  à Saint-Jean-de-Luz, je trou-
vai  la mer si  mauvaise et  te temps si  incertain 
que je résolus de pousser mes opérations sur la 
droite, bien que j'eusse encore à franchir le gave 
d'Oloron, le gave de Pau et l'Adour1.
 " En conséquence, j'ordonnai aux divisions Al-
ten et Clinton de quitter te blocus de Bayonne, au 
général  Freyre  de  quitter  ses  cantonnements 
d'Irun et de se préparer a marcher avec la gauche 
de l'armée. 
 Au départ d'Alten et de Clinton, Hope s'étendit 
sur les emplacements qu'ils abandonnaient.  Les 
points  les  plus  importants  à  garder  étaient,  à 

1 Wellington avait quitté Garris le 19 pour se rendre auprès 
de Hope et veiller au passage de l'Adour, mais voyant l'état 
de la mer et jugeant que cette entreprise était ajournée, il 
fut retrouver Hill le 20 devant le gave d'Oloron, et dirigea 
les opérations de ce côté. Wellington à Bathurst, 29 février.



droite, les hauteurs de Villefranque et d'Horlopo; 
au  centre,  l'éperon  d'Urdains  et  la  côte  d'Ar-
cangues;  à  gauche,  les  hauteurs d'Anglet  et  les 
dunes de Blancpignon. Il plaça Colville devant le 
front de Mousserolles, Howard sur les hauteurs 
d'Anglet et de Blancpignon, Don Carlos, Aylmer, 
Bradford et Wilson, au centre, du pont d'Urdains 
à la côte d'Arcangues. Freyre était encore à Irun 
avec  ses  deux  divisions;  il  ne  devait  rejoindre 
Hope que le 24. 
" L'idée de jeter sur l'estuaire de l'Adour un pont 
de chasse-marées et de goélettes venues par mer 
appartient, dit Gleig1 à Wellington. Les officiers 
ingénieurs  qu'il  consulta  à  ce  sujet  la 
condamnaient  et  même  l'amiral  Penrose  et  ses 
braves capitaines déclaraient le projet hasardeux 
au possible. 
" - Si vous jetez les vaisseaux sur la barre, de-
mandait  le  premier,  où  vous  procurez-vous  la 
plate-forme? 
 - N'avez-vous pas reçu d'Angleterre quantité de 
bois de charpente scié et dont on peut se servir 

1 Life of duke of Wellington, 236



pour étendre des plates-formes ?  
 -  Certainement,  mais  nous  on  aurons  besoin 
pour nos batteries
-  Allons  donc!  prenez  ce  bois  pour  le  pont;  il 
nous faut ce pont avant de commencer le siège 
de Bayonne. 
 - Et que ferez-vous après? 
 -  Il  y  a  abondance  de  pins  près  de Bayonne; 
vous pouvez les couper et scier, en attendant le 
moment de conduire les pièces sur le sable . 
A la vérité, l'amiral Penrose et ses officiers repré-
sentèrent, avec raison, que la barre de l'Adour à 
elle seule, offrait un obstacle qui ne pouvait être 
surmonté en tout temps et qu'en admettant qu'elle 
fut franchie, un ennemi en possession d'une rive 
serait bien négligent, en vérité, s'il ne rendait pas 
le mouillage des bâtiments par trop brûlant à  son 
approche.  "  Je  n'ai  aucune  crainte,  répondit 
Wellington;  que vos camarades  transportent  les 
bâtiments sur la barre,  j'aurai soin qu'il  ne leur 
arrive ensuite aucun mal". Ainsi fut. fait. Voici, 
au surplus, ses instructions à l'amiral.



Saint-Jean-de-Luz, 7 février.
 " En examinant les moyens de poursuivre nos 
opérations  et  d'avoir  une  communication  à  tra-
vers l'Adour, il m'a paru que le plus praticable et 
celui qui nous procurera le plus d'avantages, est 
de  jeter  un  pont  au-dessous  de  Bayonne.  La 
conséquence de cette mesure sera de faire immé-
diatement  usage  d'un  port,  et  d'avoir  une 
meilleure voie de communication avec lui de ce 
côté et une également bonne de l'autre. 
" Le pont sera formé de vaisseaux de 13 à 15 ton-
neaux, deux matés, chacun bien lesté et pourvu 
d'ancres; et de câbles, ancrés à l'avant et à l'ar-
rière.  J'ai  ordonné  au  commissaire  général  de 
fournir 40 ancres et câbles, et je vous serai obligé 
d'aider M..  Wright,  du commissariat  à Pasages, 
de votre influence pour fournir ces navires. Leurs 
propriétaires seront, pour le moment, aux gages 
du commissariat, et envoyés ici avec une cargai-
son de vivres. 
" On étendra des câbles en travers de ces vais-
seaux, d'une rive à l'autre, ce qui, nous avons rai-
son de le croire, fait une longueur de 400 yards 



( 360 mètres environ) ; sur les câbles nous lie-
rons des planches, nous avons une grande provi-
sion. 
" Je vous prie de rassembler à Rasages dix câbles 
de 4 pouces et demi do diamètre (0,112 m)) et de 
les envoyer ici. 
"  Nous nous servirons  aussi  de quelques petits 
bateaux, etc., ce qui, je crois, ne fera aucune dif-
ficulté. 
"  La  manière  dont  je  proposerais  d'accomplir 
cette opération est la suivante:  le jour où tous 
nos  préparatifs  seront  achevés,  je  mettrai  nos 
vaisseaux en marche sur l'Adour; j'en ferai  des 
radeaux que j'enverrai avec un corps de troupes 
suffisant prendre possession de l'ouvrage qui se 
trouve sur la rive droite du fleuve1. Afin de vous 
faire l'entrée libre, j'établirai  sur la rive gauche 
une batterie de grosses pièces qui tirera à boulets 
rouges sur la frégate et la mettra, je l'espère, en 
feu. 
" Vos bateaux armés de pièces et autres navires 
entreront et mouilleront au-dessus du point fixé 

1 Batterie du Boucau



pour le pont, afin de couvrir son établissement. 
Les  vaisseaux  qui  doivent  former  le  pont  sui-
vront,  chacun  chargé  de  sa  proportion  de 
planches. 
" Dès que les vaisseaux armés de pièces et autres 
seront.  ancrés,  ils  formeraient  une  estacade  en 
travers  du fleuve,  afin  de se couvrir,  eux et  le 
pont, contre les tentatives que l'ennemi pourrait 
faire  pour  les  incendier.  Cette  estacade  serait 
composée de mâts de 50 à 60 pieds de long, atta-
chés l'un à l'autre par des chaînes, si l'on en peut 
trouver,  sinon,  par  un câble qui  laisserait  entre 
chaque  mât.  un  intervalle  d'environ  10  pieds. 
J'évalue la largeur du fleuve au-dessus du point 
où nous jetterons le pont à environ 520 yards ; il 
nous  faut,  en  somme,  environ  600  yards  (520 
mètres) d'estacade amarrés par six ancres, c'est-à-
dire 30 longueurs de mâts, chaînes ou cordages,"
 Sur ces entrefaites, en faisant la. reconnaissance 
de l'Adour, Wellington vit dans la rivière la .Sa-
pho qu'il  pensait  pouvoir  détruire  et  deux cha-
loupes canonnières; Il apprit aussi " que des na-



vires marchands mouillaient au-dessus du pont1. 
Il est à désirer d'en être débarrassés, car le seul 
danger  pour  le  pont  que  j'ai  l'intention  de 
construire  vient  de  gros  vaisseaux  en  feu. 
Comme les vaisseaux de Sa Majesté qui croisent 
devant  le  port  sont  sous  votre  commandement 
immédiat, je vous prie de me faire savoir si vous 
ne voyez aucun empêchement,  à permettre  aux 
navires  marchands  qui  sont  dans  l'Adour  d'en 
sortir  pour  se  rendre  à  Saint-Jean-de Luz avec 
leur  cargaison2 ".  Mais  les  propriétaires  refu-
sèrent " Je suis tout a Fait certain qu'aucun mar-
chand ne consent à amener sou navire de l'Adour 
à  Saint-Jean-de-Luz  (en  raison  de  l'ordre  du 
Conseil  du  21  janvier,  désapprouvant  les 
licences); le mieux est de courir les risques d'un 
pont3. " 

1 Wellington entend probablement dire: au-dessus du pont 
projeté
2 Wellington à Penrose,  11 février
3 Wellington à Penrose,  11 février.



II.  Passage  de  l'Adour  (23,  24,  25 
février.)

 Hope à Wellington 
Dunes de l'embouchure de l'Adour, 23 fév. 5 h. 
soir. 
" Hier matin, bien que le vent ne fût point aussi 
favorable qu'il eut été à désirer, l'amiral Penrose 
se détermina à mettre la flottille a la mer, ce qu'il 
fit avant la nuit. Aussitôt que je fus informé de sa 
décision,  toutes  les  mesures  furent  prises  pour 
mettre en mouvement l'artillerie, les pontons et 
les troupes. 
" En dépit de tous les efforts, le sable empêcha 
de transporter les pontons et 18 pièces d'artillerie 
sur leurs emplacements avant la matinée. Aussi 
résolus-je d'occuper l'attention de l'ennemi en ou-
vrant le feu sur la frégate, de menacer d'une at-
taque divers points du camp retranché, et de lan-
cer quelques barques pour passer les hommes qui 
s'empareraient du point opposé de l'embouchure1. 

1 Hope ne disposait que de 18 pontons et  de 6 barques. 



"  Cette  dernière entreprise  a été  accomplie  au-
jourd'hui vers midi, sans opposition de l'ennemi. 
En ce moment il n'y a pas la moindre apparence 
que la flottille puisse entrer; un pilote est venu 
vers nous m'informer que, comme il y a mainte-
nant de la houle sur la barre, aucun vaisseau ne 
peut la franchir. 
" Malgré ce contretemps, j'espère pouvoir ce soir, 
a l'aide des radeaux ou ponts volants que nous 
construirons ou que nous avons déjà, passer as-
sez de forces pour me maintenir pendant quelque 
temps sur la rive droite, et y jeter le reste demain 
matin. Le plus que je puisse retirer du blocus de 
ce  côté  est  environ  10,000  hommes;  si  les 
circonstances  me  favorisent.  je  me  porterai 
demain matin  en avant  avec  eux;  je  sais  qu'en 
passant outre à la coopération navale qui main- 
tiendrait ma communication j'encours une grave 
responsabilité mais le but est important et vous 
jugerez s'il y a lieu ou non de me renforcer. 
" J'ai du rappeler une brigade de la division Col-

L'Adour, au point ou le pont devait être jeté avait environ 
260 mètres de largeur.



ville au pont d'Urdains. Le général Freyre établi-
ra son corps sur deux lignes ; la première occu-
pera le terrain du château de Bellevue à Anglet; 
la seconde s'étendra d'Arcangues à la maison du 
maire (le Barroillet). Je me propose de placer la 
brigade Aylmer au Bas-Anglet, vu l'extrême im-
portance de faire échec à toute tentative que l'en-
nemi pourrait faire de la droite de son camp re-
tranché  contre  notre  communication  par  le 
fleuve. 
"  L'ennemi parait  avoir  beaucoup de chaloupes 
canonnières dans l'Adour, mais j'espère les tenir 
à distance en faisant occuper les deux rives par 
de l'artillerie. "

 Au même.  
Dunes de l'embouchure  de l'Adour, 24 février, 4 
heures du soir
"  Je vous ai informé la nuit dernière que nous 
étions en possession de l'embouchure de l'Adour; 
environ 600 hommes de la 2° brigade des gardes 
ont  été  passés et  établis  sur  la  rive droite,  aux 
ordres du major général Stopford.  A une heure 



avancée de la soirée, ce corps a été attaqué par 
un  nombre  d'ennemis  supérieur  qui  paraît  être 
sorti de la citadelle, mais qui a été repoussé avec 
bravoure. L'artillerie a profité de cette occasion 
pour  essayer  l'effet  des  fusées;   elles ont  puis-
samment contribué à repousser l'ennemi. 
" Ainsi que je le prévoyais, l'amiral a trouvé la 
barre impraticable. L'opinion que je vous ai don-
née hier de la facilité de passer nos troupes se ba-
sait  sur  les  premières  opérations  des   radeaux. 
Pourtant il a été reconnu qu'à la marée le courant 
était si rapide et si indomptable que les radeaux 
ne devenaient d'aucun service; par suite de cette 
situation et de l'extrême fatigue que les hommes 
ont  supportée en les  manœuvrant,  le  passage a 
été  matériellement  retardé.  Tout  ce  que  nous 
avons pu faire a été de passer la 2° brigade des 
gardes, à peu près les 5 bataillons de la légion 
germanique, deux pièces et quelques dragons. Je 
suis heureux pourtant de vous apprendre qu'en ce 
moment la flottille traverse la barre avec succès. 
"  Nos  patrouilles  ont  été  poussées  en  avant  et 
n'ont point rencontré l'ennemi, "



 De la  citadelle,  le  général  Maucomble  n'avait 
envoyé en reconnaissance au Boucau qu'une par-
tie des 5° léger et 82° de ligne, soit 600 hommes. 
" Les tirailleurs ennemis et tous les postes furent 
culbutés et ramenés. L'obscurité de la nuit a em-
pêché de leur faire plus de mal. Ces deux parties 
de bataillons se sont montrées dignes de leur ré-
putation1. " 
N'était-ce point jouer de malheur? Le 119°, fort 
de 36 officiers et de 994 hommes, qui occupait le 
Boucau, avait, regagné la citadelle le 22.  Et 600 
Anglais, entièrement isolés, purent passer la nuit 
du 23 au 24 sur la rive droite de l'Adour et même 
la matinée du 24, en présence de 3,000 hommes 
qui pouvaient, en une heure de marche, les jeter à 
l'eau, occuper la rive droite, et interdire absolu-
ment le passage.  Hope dit que ces 600 hommes 
furent attaqués par 1200 à 1400 Français;  cela 
est  faux.  A  eux  deux  le  5°  léger  et  le  82° 
n'avaient pas plus de 1100 hommes en y compre-
nant leurs recrues,  et il  n'en fut détaché qu'une 
partie. Mais là n'est point la question. La recon-

1 Ordre du 24 février, de la citadelle, Maucomble 



naissance  ramenée,  la  brigade  Maucomble  de-
vait,  au  point  du  jour,  marcher  tout  entière. 
Qu'avait-elle  à  craindre?  Un échec  la  ramenait 
sur  la  citadelle.  La  responsabilité  d'une  telle 
conduite  incombe  au  gouverneur,  au  général 
Thouvenot. Certes ni Abbé, ni  Reille n'auraient 
fait preuve d'une telle incurie. 

Hope à Murray.  
Au Boucau, 25 février. 
" J'ai rendu compte de mes opérations ici à lord 
Wellington. Cela a été d'abord, je puis vous ras-
surer, une nerveuse (nervous) opération. Le pre-
mier jour (23) les pontons s'enfoncèrent dans le 
sable,  et  nous  ne  pûmes  les  monter  qu'à  10 
heures du matin. Ce jour-là nous ne pûmes faire 
marcher que cinq petits  bateaux, et  ils  ne pou-
vaient charger chacun que six ou huit hommes à 
la fois. Telle fut la rapidité de la. marée pendant 
une grande partie de la journée, que les radeaux 
ne rendirent aucun service. De tout le jour nous 
ne vîmes point  la  flottille,  Heureusement,  nous 
ne rencontrâmes aucune opposition au passage, 



car la garnison de la batterie s'enfuit sans tirer un 
coup de canon, et emmena ses pièces. Le soir, les 
8 compagnies de la 2°  brigade des gardes, qui 
avaient passé le fleuve, furent attaquées par 1200 
à 1400 hommes, et les repoussèrent. Les fusées 
furent  d'un  bon  effet  dans  cette  circonstance 
contre les chaloupes canonnières. 
" Hier nous sommes parvenus à faire entrer dans 
la  rivière  quelques  bateaux  et  des  matelots  de 
Biarritz;  le  passage  alla  mieux.  Dans  l'après-
midi, la majeure partie du pont de bateaux entra 
avec 4 chaloupes canonnières. Vous pouvez dif-
ficilement vous faire une idée de la houle sur la 
barre, même lorsque le temps est beau. Plusieurs 
bateaux furent submergés et bon nombre d'offi-
ciers  et  d'hommes  perdus.  J'ai  peine  à  croire 
qu'on puisse compter sur la ville soit pour obtenir 
des  vivres,  soit  comme  point  d'où  l'on  puisse 
poursuivre de futures opérations. 
"  La division Howard est  passée;  les brigades 
portugaises de Wilson et Bradford traversent la 
rivière. Don Carlos passera demain matin. Deux 
escadrons  de  cavalerie  sont  de  l'autre  côté  et 



deux pièces. La position que nous occupons est 
forte, mais très étendue, et elle le serait beaucoup 
trop si nous avions quelque danger sérieux à re-
douter. Il y a environ quatre milles (6,500m) du 
point  de l'Adour où le  pont  est  projeté  a.  l'ex-
trême  gauche.  La  ligne  court  du  Boucau  à  la 
route de Bordeaux près du château de Matignon 
et traverse la route du Port-de-Lanne au château 
de Saint- Étienne (château de Ségur), en face du 
Vieux-Mouguerre.  Sur  cette  partie  de  la  ligne, 
nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  que  placer 
quelques postes. 
"  A la  gauche,  les  troupes  sont  ainsi  réparties: 
une brigade anglaise et la brigade portugaise de 
la division Colville sont entre l'Adour et la Nive. 
J'ai  dû porter  au pont  d'Urdains  l'autre  brigade 
anglaise  de  la  division  Colville.  Le  corps  de 
Freyre  forme  le  blocus  depuis  Urdains  jusqu'à 
Anglet,  et  lord  Anglesea  est  à  Anglet.  Je  n'ai 
point voulu confier entièrement aux Espagnols le 
soin  de  couvrir  la  route  de  Saint-Jean-de-Luz, 
d'autant  plus  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir  leur 
nombre. J'ai l'intention de faire passer de l'autre 



côté de l'Adour, en outre de ce qui s'y trouve ac-
tuellement, la division Howard, les brigades Wil-
son,  Bradford,  don  Carlos  et  Vandeleur,  et  les 
batteries à cheval de Weber, Smith et Cairne. J'ai 
arrête avec le colonel Dickson que les 18 pièces 
seraient  placées  à  la  rive  gauche pour  tenir  en 
échec les chaloupes canonnières de l'ennemi, ce 
qui est indispensable pour la sécurité du pont, car 
je n'ai que 4 chaloupes canonnières pour le dé-
fendre. Si l'ennemi est actif, le pont sert exposé 
au feu des vaisseaux;  la marée est si forte que 
rien ne pourra les arrêter. 
" La. plupart des rapports que j'ai reçus assurent 
que les forces de l'ennemi à Bayonne s'élèvent en 
tout à environ 10,000 hommes."

Amiral Penrose à Wellington
Sur  la  Porcupine,  devant  l'Adour,  24  février  6 
heures du soi
 " J'ai eu l'honneur de vous donner les motifs qui 
m'ont amené à mettre à la voile au moment où je 
l'ai fait, et des retards vexatoires qui ont ajourné 
l'accomplissement de mes désirs. 



 " J'ai profité d'une brise favorable qui m'a per-
mis d'être devant l'Adour ce matin à la pointe du 
jour; la vue des troupes en possession des deux 
rives a été un puissant stimulant pour tenter de 
suite de seconder le passage du fleuve qui avait 
été si habilement commencé. 
"  Dans  cette  tentative,  le  bateau  du  capitaine 
O'Reilly et notre meilleur pilote ont été submer-
gés,  et  je n'ai  point appris  encore le chiffre de 
notre perte mais le capitaine 0'Reilly et la plupart 
de ses hommes sont saufs. 
" Vers midi, sir J. Hope m'informa de la situation 
des troupes, et bien que la barre ne fut aucune-
ment sûre, l'objet était trop important pour calcu-
ler les risques, et j'envoyai préparer et encourager 
les maitres des vaisseaux. 
" Le soir j'arborai mon pavillon sur le Gleaner, 
tout près de la barre, et je revins après avoir vu 
tous les vaisseaux du convoi de l'autre côté, je ne 
puis dire sans beaucoup d'accidents,  bien qu'ils 
aient été moindres que je ne m'y attendais mais je 
ne sais point encore les détails. 
" Si le temps continue à être propice, je tenterai 



de nouveau demain (25) d'entrer en communica-
tion mais il a été impossible aujourd'hui de faire 
passer le plus petit vaisseau de guerre. 
" Avoir passé tout le matériel du pont et de l'esta-
cade a dépassé mes espérances. Le vent ne nous 
aurait pas permis de nous approcher de la barre 
une heure plus tôt. " 

Hope à  Wellington.  Au Boucau,  rive  droite  de 
l'Adour, 25 fév. 3 h. soir. 
" Hier soir (24), une grande partie du pont de ba-
teaux et trois chaloupes-canonnières ont franchi 
la barre, et le passage de l'Adour a continué cette 
nuit avec une telle activité que ce matin plus de 
5,000 hommes étaient sur la rive  droite. Aussi, à 
10 heures du matin, me suis-je trouvé en mesure 
de marcher sur la citadelle et la ville de Bayonne. 
Les  troupes  qui  ont  passé  sont  maintenant  sur 
leur terrain, et se composent de toute la division 
Howard, de la brigade Wilson, d'environ un esca-
dron  de  cavalerie  et  deux  pièces.  La  brigade 
Bradford et le corps de Don Carlos passeront dès 
qu'il y aura un peu plus de cavalerie. 



" La position que j'ai prise s'appuie à droite de 
l'Adour, un peu en avant du village du Boucau, 
et, traversant la route de Bordeaux à trois quarts 
de mille (1200 mètres) devant l'église de Tarnos, 
prend la direction de la route de Peyrehorade et 
du  haut  Adour,  en  face  du  Vieux-Mouguerre. 
Autant que j'ai vu le terrain, et qu'il est actuelle- 
ment occupé par nos troupes, il est très fort, mais 
extrêmement étendu. A notre gauche, je ne crois 
pas qu'il me soit possible de resserrer l'investisse-
ment avec le corps que je proposais de passer; je 
ne  puis  que  l'observer  par  des  postes  et  des 
patrouilles. 
" Toutes les mesures sont prises pour jeter le pont 
et l'estacade. Le premier, on l'espère, sera prêt à 
servir demain à l'entrée de la nuit. 
" Jusqu'ici l'ennemi n'a montré que de légers pi-
quets sur notre front; je ne le crois point en force. 
On dit que Reille est parti il y a quelques jours 
avec un corps de troupes; le général Thouvenot 
commande la place. Des patrouilles de cavalerie 
sont sur les routes de Bordeaux et de Peyreho-
rade, mais je n'en ai encore reçu aucun rapport. " 



" Je ne le crois point en force " Nous ne l'étions 
plus. " Demain, à 4 heures du matin, ordonnait 
Maucomble, les compagnies du 95°, logées à la 
citadelle, prendront les armes et se porteront au 
pied du glacis de la Porte de Secours, derrière les 
lunettes des Cohortes. A la même heure, le 5e lé-
ger sera en bataille à l'embranchement des routes 
de Toulouse et de Bordeaux; les voltigeurs reste-
ront dans leurs maisons pour les défendre. Le 82° 
sera sous les  armes dans  l'enclos de la  maison 
Montégut.  On  attendra  dans  ces  positions  les 
événements,  bien résolus de nous y défendre à 
outrance si l'ennemi se présente1 ". 

 Le  fait  était  accompli  :  pendant  près  de  trois 
jours, en dépit de difficultés presque insurmon-
tables, l'ennemi venait de passer l'Adour sous nos 
yeux. Une reconnaissance avait constaté le pas-
sage,  échangé  des  coups  de  fusil,  et  14,000 
hommes étaient restés cois dans la forteresse En 
fait de reconnaissances, certaine partie de la po-
pulation, si l'on en juge par l'ordre du 25, en avait 

1 Ordre du général Maucomble, du 24 février à la citadelle 



poussé d'autres: 
"  La  conduite  des  habitants  de  Bayonne,  par 
l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  communiquer 
avec  l'ennemi,  a  été  aujourd'hui  déshonorante 
pour eux et affligeante pour les amis de la France 
et de son Empereur. 
" Voulant prévenir le retour d'un pareil scandale 
et remplir les intentions de M. le général de divi-
sion, commandant supérieur, il  est ordonné aux 
chefs de corps de prescrire pour consigne à leurs 
avant-postes  de faire  feu sur  tout  individu qui, 
venant  du  côté  de  l'ennemi,  voudrait  traverser 
nos avant-postes et sur ceux qui chercheraient à 
passer du côté de l'ennemi sans permission. 
" Cet ordre a été signifié ce soir à M. le Maire de 
Saint- Esprit, qui a dû en instruire tous les habi-
tants. Ainsi, nul prétexte n'en peut atténuer l'exé-
cution, " 
Un témoin oculaire, le commandant Lapène, a dit 
"  Le  patriotisme  qui  inspire  aux  habitants  du 
Nord  et  de  l'Est  un  noble  élan  qui,  dans  plus 
d'une occasion, a été funeste à nos ennemis, est 
moins prononcé dans les villes et les campagnes 



du Sud. Toujours près de ses intérêts, l'habitant 
du Midi fait sa principale étude de son bien-être, 
sans chercher si le bien-être du citoyen n'a pas un 
rapport plus ou moins direct avec celui de l'État. 
Doué,  néanmoins,  d'un  caractère  vif,  entrepre-
nant et léger, il se jette avec violence dans tous 
les changements, et prend une part souvent trop 
active dans les secousses politiques. La bravoure, 
le belliqueux entraînement, on ne saurait les lui 
refuser; mais peut-être a-t-il besoin de s'éloigner 
de ses foyers pour devenir bon soldat, à moins 
qu'il ne défende chez lui une cause que son inté-
rêt lui fait épouser avec chaleur. A cette indiffé-
rence, que l'habitant du Midi puise dans son ca-
ractère, pour tout ce qui est étranger à ses avan-
tages  privés,  se  joignait,  en  1814,  un  profond 
éloignement pour le régime d'alors. Des intérêts 
froissés  par  les  sacrifices  journaliers  et  le  sys-
tème des réquisitions, l'empêchaient de coopérer 
de bon cœur au soutien d'une cause entièrement 
ruineuse et sans avantages pour lui, et aux opéra-
tions d'une armée dont la présence trop prolon-
gée lui était devenue d'un poids accablant; aussi, 



les commissaires extraordinaires dans les 10° et 
11° divisions firent-ils, au nom de la Patrie, de 
vains appels1. 
" Les généraux anglais surent mettre habilement 
à profit cette profonde inertie et ce désir, d'abord 
vague, ensuite bien prononcé, d'un changement. 
Ils  étendirent  au  loin  leurs  sourdes  menées  et 
leurs  intelligences  mystérieuses.  Leur  respect 
étudié pour  les  propriétés,  leur  conduite  conci-
liante et protectrice, leurs profusions répandues, 
louées, grossies par leurs agents, leur créèrent de 
chauds  partisans.  Une portion  des  méridionaux 
cependant, réduite par la suite et la force des évé-
nements à l'état d'inertie absolue, les voyait arri-

1 Par décret du 26 décembre, daté des Tuileries, l'Empe-
reur avait envoyé aux armées, en qualité de commissaires 
extraordinaires des sénateurs ou conseillers d'État, accom-
pagnés  d'auditeurs  et  de  maîtres  des  requêtes,  pour  " 
ordonner  la  levée  en  masse,  accélérer  l'habillement  et 
l'équipement des troupes, organiser les gardes nationales, 
etc."  A Toulouse  et  à  Bordeaux  arrivèrent  le  conseiller 
d'État Caffarelli et le sénateur Garnier; de Panat, auditeur 
et Portal, maitre des requêtes. (Correspondance de Napo-
léon, n° 21041). 



ver sans crainte ni désir. D'autres, sacrifiant tout 
à la cupidité qu'ils espèrent prochainement assou-
vir  par  le  contact  et  l'argent  des  étrangers,  ne 
voulaient voir dans ceux-ci que des amis et des 
frères. " 
Des largesses ! Wellington était aussi besogneux 
que  son adversaire.  Des amis  !  qui  rêvaient  la 
spoliation de notre patrie et songeaient à faire de 
Bayonne une avancée espagnole, qui tremblaient 
à l'idée d'un soulèvement du Midi et ne cessaient 
de répéter " Ne pillez pas ou nous sommes per-
dus, " pillaient ! 
Napier  taxe  d'irréparable  la  faute  du  général 
Thouvenot. 

 Invoquant son rapport officiel, il l'excuse en di-
sant que, " mal informé par ses espions et par les 
prisonniers, il supposa que la division légère se 
trouvait  avec  Hope,  ainsi  que  la  division  Ho-
ward, et que 15,000 hommes avaient été embar-
qués  à  Saint-Jean-de-Luz pour  être  mis  à  terre 
entre Cap-Breton et l'Adour. C'est pourquoi, lors-
qu'il apprit que le détachement de Stopford était 



sur la rive droite, il craignit de compromettre sa 
garnison en envoyant à l'aval un corps de troupes 
considérable,  et  il  détacha  seulement  deux 
bataillons,  sous  les  ordres  du  général 
Maucomble,  pour  s'assurer  de  l'état  réel  des 
affaires,  car  la  forêt  de pins  et  le  détour  de la 
rivière  l'empêchaient  de  rien  découvrir  depuis 
Bayonne.  "  Or  tout  cela,  en  vérité,  était 
invraisemblable.  De  Bayonne  à  Cap-Breton,  la 
côte ne présente aucun point de débarquement. 
Une délibération du conseil de défense constate 
que " l'ennemi ne peut marcher contre la citadelle 
que par la rive droite de l'Adour;  toute tentative 
par la rive gauche exige au-dessus de Bayonne le 
passage de deux rivières, la Nive et l'Adour, et 
au-dessous de Bayonne le passage du fleuve qui 
roule  un  énorme  volume  d'eau.  De  pareilles 
entreprises ne sauraient être ignorées près d'une 
place qui  contient  une population aussi  sûre et 
aussi nombreuse que Bayonne..
 " Ne pouvant fonder l'espoir d'une attaque par 
surprise  qu'en  approchant  par  la  rive  droite  du 
fleuve, on doit rechercher quels moyens il aurait 



de cacher ses approches par cette rive. On avance 
avec certitude de n'être pas démenti, qu'il ne peut 
exister, pendant douze heures, sur la rive droite 
de l'Adour, un rassemblement d'hommes inquié-
tant sans que l'on en soit informé;  des précau-
tions de sûreté seraient ordonnées dès lors, et la 
citadelle  prévenue  serait  à  l'abri  d'un  coup  de 
main. 
"  Le danger  qui  pourrait  néanmoins  paraître  le 
plus vraisemblable, serait celui d'un projet vrai-
ment  audacieux  d'un  ennemi  qui,  puissant  par 
mer et  très familier avec la portion de côtes la 
plus dangereuse de l'empire, oserait tenter un dé-
barquement entre l'embouchure de l'Adour et le 
cap Breton. Une pareille entreprise, qui ne pour-
rait être ignorée, la côte ayant des vigies et des 
postes armés (notamment à la tour d'0ndres) sur 
toute cette étendue, parait peu redoutable, et  tou-
jours l'apparition de l'ennemi qui ne peut aborder 
cette côte plate, habituellement couverte de bri-
sants, que par le plus beau calme, aura été recon-
nue avant qu'il puisse être tenté aucun débarque-
ment. Et en supposant même l'ennemi débarqué 



sans  résistance, il n'arrivera pas sur la citadelle 
sans avoir été reconnu.." Ce document, sans date, 
nous  paraît  remonter  à  la  fin  du  printemps  de 
1813.  Thouvenot  en  prit-il  connaissance  ?  Il  y 
aurait trouvé sa ligne de conduite. Le danger était 
à sa porte et  au point jugé le moins exposé,  il 
disposait  de  quatre  brigades  réduisant  au  strict 
nécessaire  la  garnison  du  secteur  de 
Mousserolles, il pouvait, le 23 au soir, appeler à 
Saint-Esprit  les  31°  et  34°  légers  et  le  68°  de 
ligne. Ces trois bataillons suffisaient pour garder 
les ouvrages en avant de la citadelle et à Saint-
Étienne ; dès lors, la brigade Maucomble, libre 
de  ses  mouvements  et  suivie  de  quelques 
batteries, eût été en mesure, le lendemain matin, 
d'écraser Stopford, de le jeter dans le fleuve et 
d'enlever  au  général  anglais  tout  espoir  de 
passage.  Certes  il  n'y  eut  point  complaisance, 
mais affolement ou incurie. En d'autres temps, la 
main de l'Empereur se fût appesantie; mais alors, 
comme le  dit  M. Houssaye  dans  son 1814 :  " 
Après  toutes  les  gloires,  c'étaient  tous  les 
désastres.  Envisageant  l'ensemble  de  ses 



opérations,  le  maréchal  Soult  pouvait  se  dire  " 
qu'il avait fait ce qu'il avait à faire de mieux ", en 
" traînant la guerre en longueur. La " supériorité 
des  ennemis  est  telle  que  je  ne  puis  faire 
autrement  sans  m'exposer  à  perdre  entièrement 
l'armée;  cependant, je me bats tous les jours, et 
je  ne  quitte  pas  une  position  sans  l'avoir 
défendue. " C'est en présentant la bataille partout 
et ne l'acceptant nulle part,  qu'il mit un mois à 
gagner Toulouse. Quel plus bel éloge ! 
Plus que l'Empereur, l'ennemi, d'ailleurs, lui ren-
dit justice: "Soult a fait de cette frontière une dé-
fense aussi judicieuse que ses moyens le lui per-
mettaient; il nous a laissé ici une affaire embar-
rassante, attendu qu'elle immobilise une partie de 
l'armée; si nous occupons Bordeaux, je suppose 
que nous ne pourrons obtenir des avantages bien 
loin sur la droite, ou dans tous les cas nous aven-
turer à beaucoup découvrir cette place1 ". 
En  d'autres  termes,  Soult  avait  laissé,  dans 
Bayonne, un boulet, une épine aux pieds des Al-
liés. 

1 Hope à Wellington, au Boucau, 10 mars.
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